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DE  LA  NATURE, 

OU 

L’HISTOIRE  NATURELLE, 

LA  PHYSIQUE  ET  LA  CHIMIE, 

PRÉSENTÉES  A l’eSPRIT  ET  AU  CŒUR. 


LIVRE  VIL 

LES  ASTRES  OU  LE  CIEL. 


CCXXXVP  CONSIDÉRATION. 

Coup  d’œil  général  sur  le  système  du  monde. 

Au  spectacle  du  globe  terrestre  et  de  toutes  ses  dépen- 
dances succède  ici  le  spectacle  sublime  de  ces  globes  im- 
menses qui  roulent  sur  nos  têtes , et  avec  lesquels  nous 
met  en  communication  le  fluide  lumineux  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  En  comparaison  de  l’univers, 
la  terre  n’est  qu’un  point.  Élève-toi,  ô homme!  jusqu’à 
ces  mondes  innombrables , à l’aspect  desquels  ce  grain 
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de  poussière  que  tu  habites  s’éclipse  et  paraît  s'anéantir  : 
examine,  médite,  et  adore. 

Au  centre  de  notre  monde  planétaire  est  placé  cet 
astre  éclatant,  le  Soleil,  qui  de  toutes  les  parties  de  no- 
tre système  est  celle  qui  nous  intéresse  ie  plus.  Il  com- 
munique sa  lumière  à un  grand  nombre  de  globes  opa- 
ques, ou  planètes,  qui  font  leur  révolution  autour  de 
lui , à des  distances  différentes.  Celle  qui  est  la  plus  voi- 
sine, Mercure,  est  comme  plongée  dans  ses  rayons;  et 
cette  proximité  fait  que  la  surface  de  cette  planète  nous 
est  peu  connue.  Plus  loin , se  trouve  Vénus , qu’on  ap- 
pelle aussi  Lucifer,  ou  l’étoile  du  matin , et  Hespérus,  ou 
l’étoile  du  soir,  parce  que  tantôt  elle  précède  le  soleil, 
et  que  tantôt  elle  suit  cet  astre,  et  se  couche  après  lui. 
Vient  ensuite  notre  globe,  dont  la  surface  est  composée 
de  terre  et  d’eau,  de  montagnes  et  de  vallées,  et  dont  la 
partie  intérieure  consiste  en  lits  et  en  couches  de  diffé- 
rentes matières.  Cette  terre  est  le  domicile  d’une  multi- 
tude de  créatures  tant  animées  qu’inanimées;  minéraux  , 
plantes , et  animaux.  La  Lune  tourne  autour  d’elle , dans 
une  orbite  particulière , et  l’accompagne  dans  tout  le  cer- 
cle quelle  décrit  autour  du  soleil.  Vient  ensuite  Mars , 
puis  Jupiter , que  le  télescope  montre  accompagné  de 
quatre  satellites  ou  lunes  semblables  à la  nôtre  ; puis 
Saturne , avec  sept  satellites,  et  un  grand  anneau  lumi- 
neux qui  l’environne.  Vient  enfin  Uranus , découverte  à 
la  fin  du  dernier  siècle  par  l’illustre  astronome  Herschel, 
dont  elle  a quelque  temps  porté  le  nom.  Cette  planète, 
qu’on  ne  voit  qu’avec  beaucoup  de  peine,  a deux  satel- 
lites connus  ; elle  termine  notre  système  planétaire. 

Les  six  premières  de  ces  planètes  ont  été  connues  de 
tout  temps,  parce  qu’elles  sont  très-visibles  à l’œil  nu; 
la  dernière,  qui  l’est  difficilement,  a été  confondue  avec 
les  étoiles  jusqu’à  sa  découverte.  Mais  grâce  au  télescope, 
qui  sépare  d’une  manière  tranchée  les  étoiles  et  les  pla- 
nètes, en  montrant  les  premières  comme  de  simples 


DE  LA  NATUBE. 


3 


points,  tandis  qu’il  donne  aux  autres  un  diamètre  fort 
sensible,  on  a pu  non-seulement  reconnaître  une  pla- 
nète dans  Uranus,  mais  encore  découvrir  au  commence- 
ment de  ce  siècle  quatre  autres  petites  planètes  compri- 
ses entre  Mars  et  Jupiter.  Ces  petits  astres , qu’on  appelle 
aussi  planètes  télescopiques , ou  astéroïdes , ont  reçu  les 
noms  de  Cérès,  Pallas,  Junon  et  Vesta.  Plusieurs  rai- 
sons, et  entre  autres  l’égalité  de  leur  distance  au  soleil, 
les  font  considérer  par  les  astronomes  comme  autant  de 
fragments  d’une  planète  brisée. 

Parmi  les  planètes  principales , il  y en  a quatre  qui 
ont  ces  planètes  secondaires  qu’on  appelle  des  satellites. 
Les  satellites  font  leur  révolution  autour  de  la  planète 
principale,  centre  de  leur  mouvement,  pendant  que 
celle-ci  fait  la  sienne  autour  du  soleil.  Ainsi,  le  centre 
de  mouvement  des  satellites  change  continuellement  de 
place , puisque  la  planète  à laquelle  chacun  d’eux  est 
subordonné  l’entraîne  avec  elle,  en  faisant  sa  révolution 
autour  du  soleil. 

L’astre  qui  vivifie  tout  notre  monde  planétaire  est 
placé  au  centre  de  ce  système  ; et , sans  qu’à  notre  vue 
il  paraisse  changer  de  lieu , il  tourne  sur  lui-même , en 
vingt-cinq  jours  et  demi.  Autour  de  lui  se  meuvent,  dans 
des  orbites  elliptiques  peu  différentes  du  cercle,  les  pla- 
nètes qui  sont  sous  sa  dépendance.  Mercure,  de  tous  ces 
globes  le  plus  voisin  du  soleil , fait  sa  révolution  en  qua- 
tre- vingt-huit  jours;  mais,  quoiqu’il  soit  éloigné  de  cet 
astre  de  quinze  millions  de  lieues  métriques,  il  est  ordi- 
nairement caché  dans  ses  rayons,  et  presque  toujours 
invisible  pour  nous.  Vénus , éloignée  du  soleil  de  vingt- 
sept  millions  et  demi  de  lieues,  décrit  une  ellipse  plus 
grande , et  achève  son  cours  en  un  peu  plus  de  deux 
cent  vingt-quatre  jours.  La  terre,  à trente-huit  millions 
de  lieues  du  soleil,  a besoin  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours  et  quelques  heures  pour  faire  sa  révolution  autour 
de  lui  ; et , dans  cette  course  annuelle , elle  est  accompa- 
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gnée  par  la  lune.  Mars  achève  son  cours  en  six  cent  qua- 
tre-vingt-sept jours,  et  se  trouve  distant  du  soleil  de  cin- 
quante-huit millions  de  lieues.  Jupiter  avec  ses  quatre 
lunes,  qui  en  est  éloigné  de  plus  de  cent  quatre-vingt- 
dix-huit  millions,  a besoin  de  près  de  douze  ans  pour 
terminer  le  sien.  Saturne,  à plus  de  trois  cent  soixante- 
quatre  millions  de  lieues,  fait,  avec  ses  sept  satellites, 
le  tour  du  soleil  dans  l’espace  de  vingt-neuf  ans  et  demi. 
Enfin,  à sept  cent  treute-deux  millions  de  lieues  du  cen- 
tre commun,  Uranus  n’achève  le  sien  que  dans  l’espace 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  Quant  aux  petites  planètes 
dont  la  distance  commune  au  soleil  est  d’environ  deux 
fois  et  trois  quarts  la  distance  de  la  terre,  elles  achèvent 
leur  révolution  dans  des  intervalles  compris  entre  quatre 
ans  et  quatre  ans  et  demi. 

Outre  le  mouvement  des  planètes  autour  du  soleil , 
qui  forme  leur  année,  elles  en  ont  un  autour  d’elles- 
mêmes,  qui  forme  leur  mouvement  diurne,  ou  leur  jour. 
Mercure  tourne  sur  son  axe  en  vingt-quatre  heures  cinq 
minutes;  Vénus  en  vingt-trois  heures  vingt  et  une  mi- 
nutes ; la  terre  en  vingt-trois  heures  cinquante-six  mi- 
nutes quatre  secondes  (l);  Mars  en  vingt-quatre  heures 
trente-neuf  minutes;  Jupiter  en  neuf  heures  cinquante- 
six  minutes  ; Saturne  en  dix  heures  vingt-neuf  minutes; 
quaut  à la  durée  de  la  révolution  d’Uranus,  qui  est  infi- 
niment probable,  la  distance  énorme  de  cette  planète  n’a 


(1)  Le  lecteur  se  demandera  peut-être  pourquoi  la  durée  de  la 
révolution  de  la  terre  n’est  pas  de  vingt  quatre  heures  exactement. 
11  s’agit  ici  de  la  révolution  de  la  terre  sur  son  axe,  et  non  de  sa  ré- 
volution synoclir/uc , c’est-à-dire  du  temps  qu’un  môme  méridien 
met  à repasser  par  le  centre  du  soleil  depuis  son  passage  précédent. 
Cette  durée  est  un  peu  plus  considérable  que  l’autre,  à cause  du 
mouvement  solaire  pendant  cet  intervalle;  ce  qui  oblige  la  terre  à 
tourner  encore  un  peu  pour  que  le  môme  méridien  rejoigne  le  soleil. 
On  a choisi  l’intervalle  entre  deux  midis  consécutifs , ou  le  jour  so- 
laire, qu’on  partage  en  vingt-quatre  parties  égales,  appelées  heures. 
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pas  encore  permis  de  la  déterminer.  C’est  au  moyen  des 
taches  qui  se  trouvent  à la  surface  de  ces  astres , et  dont 
le  retour  est  périodique,  qu’on  a pu  constater  et  mesurer 
ces  révolutions. 

Ce  vaste  domaine  du  soleil , qui , sans  compter  les  co- 
mètes qui  l’ont  pour  centre  de  leur  mouvement,  et  qui 
s’en  éloignent  à d’incalculables  distances,  sans  compter 
ce  qu’il  peut  y avoir  de  planètes  inconnues  au  delà  d’U- 
ranus,  embrasse  une  circonférence  de  46  mille  millions 
de  lieues , est  néanmoins  encore  bien  éloigné  de  renfer- 
mer les  bornes  de  l’univers.  A une  distance  infinie  de  la 
dernière  de  nos  planètes  est  la  région  des  étoiles  fixes  , 
dont  la  plus  voisine  de  nous  est  à une  distance  qui  excède 
au  moins  sept  mille  milliards  de  nos  lieues  communes.  Et 
combien  de  globes  que  nous  ne  saurions  découvrir  peu- 
vent remplir  encore  l’immense  espace  qui  se  trouve  en- 
tre Uranus  et  les  étoiles  ! D’ailleurs , chacune  de  ces  der- 
nières, dont  le  nombre  échappe  à nos  calculs,  doit  être 
regardée  comme  un  soleil , qui,  à raison  de  son  éloigne- 
ment, peut  surpasser  le  nôtre  en  grandeur  et  en  éclat , et 
dont  le  domaine  s’étend  peut-être  beaucoup  plus  loin  en- 
core. 

C’est  ainsi  que  les  cieux  racontent  la  gloire  du  Créa- 
teur. Avec  quel  éclat  sa  majesté  ne  brille-t-elle  pas  dans 
ces  ouvrages  merveilleux , qui  nous  invitent  d’une  voix 
si  éloquente  à payer  un  tribut  d’admiration  et  de  louan- 
ges au  grand  Être  qui  en  est  l’auteur!  Est-il,  dans  la  na- 
ture , rien  de  plus  propre  à nous  inspirer  des  idées  subli- 
mes de  Dieu  que  l’aspect  de  la  voûte  étoilée  ! Quel  est 
l’homme  qui  puisse  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  sans 
éprouver  le  plus  vif  sentiment  de  la  magnificence  et  de 
la  grandeur  de  celui  qui  a donné  l’existence  à toutes 
choses , et  qui  les  conserve  avec  une  puissance,  une  sa- 
gesse, une  bonté  incompréhensibles!  Faibles  mortels, 
que  sommes-nous  dans  cette  immensité  de  la  création  ? 
Que  sommes-nous  surtout  auprès  du  créateur  de  tous  ces 
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mondes,  de  ces  soleils,  de  tous  ces  deux  que  nous  11e 
saurions  entreprendre  de  compter,  sans  que  notre  esprit 
se  trouble  et  se  confonde?  Et  cependant , parce  que  nous 
sommes  des  êtres  intelligents , créés  à son  image , le  sou- 
verain de  l’univers  nous  traite  comme  les  plus  nobles  de 
ses  créatures  mortelles,  et  a daigné  unir  notre  nature  à 
la  sienne.  Quel  honneur  pour  l’homme!  et  quelles  no- 
bles destinées  sont  les  nôtres!  Ah!  prosternons-nous  de- 
vant le  trône  de  l’Éternei , et,  le  front  dans  la  poussière , 
adorons  en  silence. 


CCXXXVIIe  CONSIDÉRATION. 

Grandeur  et  distance  dusoleil. 

Si  je  11’avais  jamais  bien  compris  l’extrême  petitesse 
du  globe  que  j’habite , et  mon  propre  néant , il  suffirait, 
pour  m’en  convaincre,  de  considérer  ce  corps  immense 
qui  communique  la  lumière  et  la  chaleur,  non-seulement 
à notre  terre  , mais  encore  ^ cette  multitude  d’autres 
planètes  et  de  comètes  qui  l’environnent.  Le  soleil  est  au 
centre  du  monde  planétaire,  et  il  s’y  montre  comme  le 
monarque  de  ces  différents  mondes  qui  reçoivent  de  lui 
la  lumière,  la  chaleur,  et  en  quelque  sorte  le  mouve- 
ment et  la  vie.  De  cela  seul  il  suit  que  cet  astre  doit  être 
d’une  grosseur  prodigieuse;  et  ce  qui  le  confirme,  c’est 
sa  grandeur  apparente , si  considérable , malgré  l’im- 
mense distance  où  il  est  de  nous.  Les  calculs  astronomi- 
ques nous  apprennent  que  le  diamètre  du  soleil  est  égal 
à 1 12  fois  celui  de  la  terre  , c’est-à-dire  d’environ  356 
mille  lieues.  Son  volume  est  1330  mille  fois  environ  ce- 
lui de  notre  globe  ; enfin  , sa  distance  à la  terre  est  de 
38  millions  de  lieues. 

Cette  distance  est  parfaitement  assortie  aux  effets  du 
soleil , et  à l’influence  qu’il  doit  avoir  sur  notre  globe. 
Quelques  planètes  sont  plus  voisines  de  cet  astre  ; mais  à 


DE  LA  NATUBE. 


7 


leur  place  la  terre  serait  réduite  en  vapeurs  ou  en  cen- 
dres; d’autres,  au  contraire,  sont  tellement  éloignées, 
que  si  notre  globe  était  à une  pareille  distance , enve- 
loppé d’une  affreuse  et  perpétuelle  obscurité,  il  serait  ab- 
solument inhabitable.  On  peut  néanmoins  admettre  que 
ces  mondes  plus  voisins  ou  plus  éloignés  du  soleil  ont  été 
formés  de  manière  à servir  d’habitation  à certaines  créa- 
tures , soit  que  la  constitution  ou  l’atmosphère  de  ces 
mondes  soient  différentes  de  celles  de  notre  globe,  soit 
que  leurs  habitants  étant  d’une  autre  nature , puissent 
soutenir  un  plus  haut  degré  de  froid  ou  de  chaleur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  grandeur  et  de  la 
distance  du  soleil  paraîtra  sans  doute  exagéré  à l’homme 
qui  ne  juge  des  objets  que  sur  le  rapport  des  sens.  L’œil 
ne  voit  rien  de  si  grand  que  la  terre,  et  c’est  à elle  que 
nous  comparons  cet  astre  immensément  étendu;  à une 
telle  distance  il  nous  paraît  petit,  et  sur  ce  point  nous 
sommes  tentés  d’en  croire  plutôt  nos  yeux  que  notre  rai- 
son. Si  Dieu  nous  avait  placés  sur  une  planète  qui , re- 
lativement à la  terre , fût  aussi  petite  que  la  terre  l’est 
relativement  au  soleil,  la  grandeur  de  la  terre  nous  pa- 
raîtrait aussi  peu  vraisemblable  que  nous  le  paraît  main- 
tenant celle  de  l’astre  qui  nous  éclaire.  Il  n’est  donc  pas 
étrange  que  nous  soyons  frappés  d’étonnement  en  réflé- 
chissant sur  la  distance  et  sur  la  grosseur  de  cet  astre: 

Ce  n’est  pas  uniquement  pour  nous  servir  et  exciter  en 
nous  une  stérile  admiration,  que  ce  bel  astre  fut  placé 
dans  le  ciel.  Cette  admiration  doit  nous  faire  remonter 
jusqu’à  celui  qui  en  est  le  créateur,  le  conservateur  et  le 
guide.  En  comparaison  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
de  l’être  des  êtres,  la  grandeur  du  soleil  n’est  qu’un  point, 
et  son  éclat  une  ombre.  Faible  mortel,  essaye  de  suivre 

cette  idée;  livre-toi  à cette  méditation Ah  ! tu  t’abîmes 

dans  un  océan  sans  rives  et  sans  fond.  Si  la  terre  est  déjà 
si  petite,  auprès  de  ce  globe  qui  lui  distribue  la  lumière, 
qu’est-elle  auprès  de  la  lumière  par  essence?  Si  de  la 
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terre  au  soleil  il  existe  un  si' prodigieux  espace,  quelle 
inconcevable  distance  entre  nous  et  l’infini  !...  « Qui 
«est  semblable  à toi,  6 Éternel  ! rien  ne  peut  t’être 
« comparé.  La  splendeur,  la  majesté  et  la  gloire  t’envi- 
« rounent , 6 toi  qui  es  le  principe  et  la  vie  de  tous  les 
« êtres;  tu  t’enveloppes  de  lumière  comme  d’un  vète- 
« ment.  » 

A chaque  instant  nous  éprouvons  les  salutaires  in- 
fluences du  soleil,  qui  est  le  chef-d’œuvre  des  mains  du 
Créateur.  Cet  astre  nous  atteste  magnifiquement  la 
grandeur  de  l’Être  suprême;  il  nous  apprend  combien  il 
est  digne  d’être  adoré  ; quels  sont  ses  tendres  soins  pour 
nous,  et  combien  il  mérite  notre  confiance  et  notre  amour. 
Mais,  en  admirant  le  soleil  qui  roule  sur  nos  têtes,  pour- 
rions-nous oublier  le  soleil  de  justice  qui  nous  a visités 
dans  notre  misère,  et  dont  les  rayons  nous  ont  apporté 
la  guérison  et  le  salut  I Les  influences  de  sa  grâce  ne 
nous  sont  pas  moins  nécessaires  dans  l’ordre  de  la  reli- 
gion, que  celles  du  soleil  daus  l’ordre  de  la  nature. 
Nous  serions  encore  plongés  dans  la  plus  profonde  nuit, 
nuit  de  péché  et  de  désespoir,  si  le  bienfait  de  la  rédemp- 
tion n’eût  apporté  au  monde  la  lumière,  la  vertu  et  la 
paix. 



CCXXXVIII6  CONSIDÉRATION. 

De  la  grandeur  et  de  la  figure  de  la  terre. 

Du  soleil , reportons  nos  regards  sur  le  globe  que  nous 
habitons.  Il  n’est  pas  aussi  facile  qu’on  pourrait  le  croire 
de  déterminer,  avec  exactitude , la  grandeur  de  la  terre  ; 
car  il  n’y  a pas  moyen  de  mesurer  dans  toute  son  éten- 
due la  circonférence  d’un  grand  cercle  ;on  est  réduit  à en 
mesurer  avec  soin  une  petite  partie,  dont  on  connaît  le 
rapport  avec  l’étendue  totale.  Or  les  précautions  extrêmes 
et  les  calculs  à faire  présentent  des  difficultés  qu’on  ne 
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peut  comprendre  que  lorsqu’on  est  initié  aux  profondeurs 
de  la  science. 

Cependant,  grâce  aux  travaux  de  géomètres  habiles, 
nous  connaissons  d’une  manière  exacte  les  dimensions 
de  notre  globe.  La  circonférence  du  méridien  est  de 
10,000  lieues  métriques,  son  diamètre  de  3,183  lieues, 
sa  surface  de  près  de  32  millions  de  lieues  carrées,  dont 
les  deux  tiers  sont  occupés  par  l’eau.  Enfin,  son  volume 
est  d’environ  17  milliards  de  lieues  cubes,  et  son  poids 
en  kilogrammes  représenté  par  le  nombre  544  suivi  de 
22  zéros. 

Quelque  immense  que  paraisse  la  terre , elle  disparaît 
tout  à coup  lorsque , par  la  pensée , on  vient  à la  placer 
parmi  les  autres  mondes  qui  roulent  sur  nos  têtes.  En 
comparaison  de  l’univers , le  globe  que  nous  habitons  est 
ce  qu’un  grain  de  sable  serait  à la  plus  haute  de  nos  mon- 
tagnes. Que  cette  idée  élève  le  Créateur  à mes  yeux  ! 
Devant  lui,  le  monde  et  ses  habitants  sont  commel’atome 
léger  qui  se  joue  dans  les  airs.  Et  moi  que  suis-je  entre 
cette  multitude  d’hommes  qui  couvre  le  globe  , que  suis- 
je  devant  l’Être  immense , infini,  éternel? 

Le  peuple  se  représente  communément  la  terre  comme 
un  plan  uni , comme  une  surface  ronde  et  plate.  Mais 
si  cette  supposition  avait  quelque  réalité,  on  devrait  enfin 
trouver  les  bornes  de  cette  surface.  D'ailleurs  en  ap- 
prochant d’un  lieu  quelconque,  ce  ne  seraient  pas  les 
seules  extrémités  supérieures  des  tours  et  des  montagnes, 
mais  encore  la  partie  inférieure  de  ces  objets  qu’on  aper- 
cevrait d’abord.  La  terre  est  donc  un  globe , mais  un  peu 
plus  élevé  sous  l’équateur  que  vers  les  pôles,  et  à peu  près 
de  la  figure  d’une  orange.  Cette  déviation  de  la  figure 
sphérique  est  très-peu  considérable,  car  le  grand  dia- 
mètre de  la  terre  ne  surpasse  le  petit  que  de  douze  à 
treize  de  nos  lieues  communes,  ce  qui  est  à peine  sensible 
dans  un  globe  de  dix  mille  lieues  de  circonférence , et  de 
plus  de  trois  mille  de  diamètre. 


i. 
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II  ne  restera  aucun  doute  sur  la  sphéricité  de  la  terre 
si  l’on  considère  que  dans  les  éclipses  de  lune,  l’ombre 
que  projette  notre  globe  sur  cette  planète  est  toujours 
ronde.  Et  si  la  terre  n’avait  pas  cette  figure,  comment 
eut-il  été  possible  aux  navigateurs  d’en  faire  letour?com- 
ment  les  astres  se  lèveraient-ils  et  se  coucheraient-ils  plus 
tôt  pour  les  pays  orientaux  que  pour  les  pays  occiden- 
taux? 

Ici  encore  se  manifeste  la  sagesse  du  Créateur.  La  fi- 
gure qu’il  a donnée  à la  terre  est  la  plus  convenable  à un 
monde  tel  que  le  nôtre  et  à ses  habitants.  La  lumière  et 
la  chaleur,  si  nécessaires  pour  la  conservation  des  créa- 
tures, sont  par  ce  moyen  distribuées,  selon  certaines  pro- 
portions , à toutes  les  parties  du  globe.  C’est  par  là  que 
les  retours  périodiques  et  annuels  du  jour  et  de  la  nuit, 
du  chaud  et  du  froid,  de  la  sécheresse  et  de  l’humidité, 
sont  rendus  aussi  réguliers  et  aussi  constants  que  pou- 
vaient le  permettre  l’ordre  général  et  la  diversité  des 
climats.  Les  eaux  s’élèvent , se  répandent  et  circulent  de 
toutes  parts,  et  les  vents  font  sentir  à chaque  région  leurs 
effets  salutaires.  Avec  une  autre  forme,  la  terre  dans  quel- 
ques contrées  serait  un  paradis,  dans  d’autres  un  chaos. 
Ici  des  tempêtes  furieuses  porteraient  partout  le  ravage  , 
làdes  animaux  se  trouveraient  suffoqués,  parce  que  les 
courants  de  l’atmosphère  seraient  retardés  et  arrêtés  pres- 
que entièrement.  Une  partie  de  la  terre  jouirait  des  bé- 
nignes influences  du  soleil,  pendant  qu’une  autre  serait 
engourdie  par  le  froid. 

Quelle  ignorance  ou  quel  orgueil  de  méconnaître  ici 
la  main  d’un  créateur  tout-puissant  et  tout  bon  ! Et  mé- 
riterions-nous d’être  les  habitants  d’une  terre  où  tout 
est  aussi  sagement  ordonné , si , semblables  aux  brutes , 
nous  étions  inattentifs  à cet  ordre  admirable , et  insen- 
sibles, tout  en  jouissant  des  biens  qui  en  résultent.  A la 
vue  des  ouvrages  du  Très-Haut,  rempli  d’étonnement, 
je  m’élève  vers  lui  en  esprit,  et  je  me  prosterne  en  sa 
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présence.  Que  ne  m’est-il  possible  de  le  célébrer  avec  la 
même  ferveur  que  les  intelligences  célestes  ; de  considé- 
rer d'uu  œil  plus  vif  et  plus  perçant  ses  œuvres  merveil- 
leuses, et  d’être  moins  sujet  à l’erreur  en  méditant  sur 
les  faits  sublimes  qu’il  se  propose  ! Mais  il  accueille  avec 
bonté  mes  faibles  efforts,  mes  connaissances,  quelque 
bornées  quelles  soient;  mes  actions  de  grâces,  imparfai- 
tes sans  doute  , mais  sincères,  ne  lui  sont  point  impor- 
tunes. Un  instant  passé  dans  les  bienheureuses  demeures 
de  la  Jérusalem  céleste  m’éclairera  plus  qu’un  siècle  en- 
tier ici-bas.  Avec  quels  transports  je  me  représente  cette 
ineffable  félicité!....  Dieu  de  lumière  et  d’amour,  qu’il 
me  tarde  d’arriver  dans  ces  régions  fortunées  où  je  con- 
templerai de  plus  près  vos  œuvres,  où  je  vous  contemple- 
rai vous-même  dans  toute  votre  gloire , et  où , réuni  à 
vos  saints , je  bénirai  vos  grandeurs  pendant  l’éternité  ! 


CCXXXIX*  CONSIDÉRATION. 

Du  mouvement  de  la  terre. 

Lorsque  le  ravissant  spectacle  du  soleil  levant  renou- 
velle chaque  matin  dans  mon  âme  la  reconnaissance  et 
l'admiration  quem’inspire  le  sublime  auteur  de  l’univers, 
je  remarque , en  même  temps , que  le  lieu  de  ce  ma- 
gnifique spectacle  change  par  intervalle.  J’examine  l’en- 
droit où,  au  printemps  et  dans  l’automne,  cet  astre  com- 
mence à se  montrer;  je  l’aperçois  ensuite  , en  été,  plus 
au  septentrion , et  en  hiver,  plus  au  midi.  Un  mouve- 
ment quelconque  doit  être  la  cause  de  ces  changements. 
Est-il  dans  notre  globe?  est-il  dans  l’astre  qui  nous 
éclaire?  Naturellement  on  est  porté  à croire  que  le  soleil 
se  meut,  et  que  telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  le 
voit  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre.  Mais  comme  les 
mêmés  phénomènes  auraient  lieu,  supposé  que  le  soleil 
restât  immobile  et  que  je  tournasse  avec  la  terre  autour 
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de  lui , comme  on  n’aperçoit  d’ailleurs  ni  le  mouvement 
du  soleil,  ni  celui  de  la  terre,  il  est  sage  de  s’en  rappor- 
ter moins  aux  apparences  qu’aux  observations  multipliées 
des  astronomes,  lesquelles  constatent  le  mouvement  de 
notre  globe. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  preuves,  remar- 
quons seulement  combien  est  futile  cette  idée  que  le  vul- 
gaire oppose  constamment  à l’hypothèse  du  mouvement 
de  notre  globe,  savoir  : que  nous  devrions  sentir  un  pa- 
reil mouvement.  Au  contraire,  il  n’y  a aucune  raison  pour 
que  nous  le  sentions.  Toute  sensation  est  l’effet  d’un  con- 
traste; et  lorsque  nous  en  éprouvons  une,  c’est  que  nous 
passons  d’un  état  antérieur  à un  état  différent  : or,  depuis 
que  nous  existons  et  que  nous  sentons,  nous  avons  tou- 
jours tourné  avec  la  terre  : toutes  les  molécules  qui  com- 
posent notre  corps  ont  tourné  avec  une  vitesse  constante 
et  commune  ; l’atmosphère  elle-même  tourne  avec  une 
vitesse  semblable  , ce  qui  fait  qu’elle  ne  nous  heurte  en 
aucune  manière.  Tout  mouvement  senti  l’est  par  l’effet 
de  quelque  choc , de  quelque  dérangement  : or,  tous  les 
atomes  qui  tournent  à la  surface  de  notre  globe  ayant  la 
même  vitesse,  le  mouvement  doit  être  insensible.  C’est  la 
même  raison,  c’est-à-dire  le  défaut  de  contraste,  qui  nous 
empêche  de  sentir  la  pression  de  l’air. 

Je  me  représente  doncTespace  immense  où  se  trouvent 
les  corps  célestes  comme  vide  ou  rempli  d’un  matière  in- 
finiment subtile  qu’on  nomme  Y éther.  C’est  là  que  nagent 
notre  globe  et  toutes  les  planètes  qui  composent  notre 
système.  Au  centre  est  placé  le  soleil , qui  en  est  entouré 
et  qui  les  surpasse  de  beaucoup  en  grandeur.  La  pesan- 
teur, qui  est  commune  à la  terre  et  aux  autres  corps , 
l’entraîne  vers  ce  centre;  ou  plutôt,  le  soleil , par  la  vertu 
qu’ont  les  grands  corps  d’attirer  davantage  ceux  qui  sont 
plus  petits  qu’eux,  attire  vers  lui  la  terre.  Si  celle-ci  obéis- 
sait au  seul  mouvement  d’attraction  , elle  se  précipiterait 
nécessairement  dans  le  soleil  : mais  le  Créateur  lui  en  a 
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en  même  temps  imprimé  un  autre  ; c’est  le  mouvement 
projectile  qui  la  conduirait  éternellement  en  ligue  droite , 
dans  l’espace,  si  elle  cessait  d’obéir  au  premier.  De  la 
combinaison  de  ces  deux  forces  résulte  la  courbe  que  dé- 
crit la  terre  autour  du  soleil  de  la  même  manière  qu’on 
voit  tourner  une  fronde  autour  de  la  main  qui  l’agite. 

Cette  courbe  n’est  pas  un  cercle  parfait , mais  une  el- 
lipse, dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers,  ce  qui  fait  que 
nous  sommes  plus  éloignés  de  cet  astre  dans  un  temps 
que  dans  l’autre.  La  terre  emploie  à parcourir  son  orbite 
365  jours  5 heures  48  minutes  et  47  secondes;  espace 
de  temps  qui  est  la  mesure  de  l’année  astronomique , et 
après  lequel  le  soleil  se  retrouve  au  point  équinoxial;  car 
dans  chaque  point  de  l’orbite  terrestre  cet  astre  nous  ap- 
paraît dans  le  ciel  du  côté  opposé,  en  sorte  qu’à  chaque 
mouvement  insensible  que  fait  la  terre,  nous  nous  figu- 
rons que  c’est  le  soleil  qui  se  meut.  Au  printemps,  il  se 
montre  également  éloigné  des  deux  pôles  ; de  là  vient 
l’égalité  des  jours  et  des  nuits.  En  été , il  avance  jusqu’à 
23  degrés  et  demi  près  du  nord  ; cetfui  nous  occasionne 
les  plus  longs  jours.  En  automne,  son  retour  à l’équateur 
ramène  l’égalité  du  jour  et  de  la  nuit.  En  hiver  enfin,  il 
est  autant  éloigné  vers  le  sud  qu’en  été  il  s’était  approché 
du  septentrion  , et  c’est  alors  que  nos  nuits  sont  les  plus 
longues. 

Quel  nouveau  sujet  d’admirer  et  d’adorer  la  sagesse  et 
la  bonté  suprême,  m’offrent  l’ordre  et  l’arrangement  des 
grands  ouvrages  de  la  création  ! Combien  m’est  précieuse 
chaque  nouvelle  connaissance  qui,  dans  les  œuvres  de  ses 
mains,  me  fait  découvrir  le  père  de  la  naturel  Partout 
je  le  retrouve , et  partout  je  suis  forcé  de  m’écrier  : « Vous 
avez  tout  disposé,  ô mon  Dieu,  avec  une  parfaite  har- 
monie!... Et  je  n’abandonnerais  pas  avec  une  pleine 
confiance  et  une  résignation  entière  la  conduite  de  ma 
vie  à celui  qui  régit  les  mondes  avec  tant  d’ordre  et  de 
sagesse!  Le  soleil  et  les  planètes  obéissent  à ses  lois  sans 
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jamais  s’en  écarter,  et  je  voudrais  m’opposer  à sa  volonté 
et  violer  ses  commandements!  » Lorsque  j'entreprends 
un  voyage  lointain  où  les  dangers  se  multiplient  à chaque 
pas,  je  cherche  mon  refuge  dans  les  soins  paternels  du 
Créateur.  Mais  combien  plus  m’est  nécessaire  sa  protec- 
tion puissante  dans  cette  effrayante  course  que  nous 
fournissons  tous  les  jours  à travers  l’espace  immense  des 
cieux!  C’est  un  nouveau  bienfait  du  Seigneur  (bienfait 
cependant  peu  senti  de  la  plupart  des  hommes  ) de  nous 
avoir  préservés  jusqu’ici  dans  un  voyage  qui  devrait  nous 
paraître  si  formidable.  Des  phénomènes  moins  impor- 
tants, de  moindres  dangers  pourraient-ils  encore  ébran- 
ler mon  courage  1 Après  tant  de  preuves  journalières  de 
la  protectiou  d’en  haut , qu’ai-je  à redouter  des  révolu- 
tions de  la  nature?  Ah!  bannissons  toute  défiance,  sur- 
montons toute  crainte  ; le  Dieu  puissant  de  la  terre  et  des 
cieux  est  mon  protecteur  et  mon  père. 


CCXLe  CONSIDÉRATION. 

Effets  qui  résultent  de  la  correspondance  du  ciel  avec 
la  terre.  Les  différentes  positions  de  la  sphère. 

Pour  prendre  une  idée  générale  des  phénomènes  qui 
résultent  de  la  position  des  différentes  parties  de  la  terre 
par  rapport  au  ciel , il  suffit  de  considérer,  dans  une 
sphère  armillaire,  suivant  le  système  dePtolémée,  les 
diverses  positions  de  l’horizon  par  rapport  à l'équateur. 

L’horizon  est  ce  cercle  qui  sépare  la  partie  du  ciel  qui 
nous  est  visible  de  celle  qui  est  invisible.  Il  a pour  pôles 
deux  points  du  ciel  qu’on  appelle  zénith  et  nadir:  le  pre- 
mier, placé  directement  au-dessus  de  notre  tête;  l’autre, 
dans  la  partie  opposée  du  ciel , au-dessous  de  nos  pieds. 
Comme  nous  ne  pouvons  faire  un  pas , de  quelque  côté 
que  ce  soit , sans  changer  de  zénith , et  conséquemment 
d'horizon , on  conçoit  aisément  que  chaque  poiut  de  la 
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terre  a son  horizon  particulier,  et  que  chaque  peuple , 
chaque  habitant  du  monde  voit  le  ciel  d’une  manière  par- 
ticulière et  autrement  que  les  autres  peuples. 

Les  différentes  positions  de  la  sphère,  ou  les  différentes 
manières  dont  les  divers  peuples  voient  le  ciel,  se  divisent 
en  trois  principales  qu’on  nomme  sphère  droite , sphère 
oblique  et  sphère  parallèle. 

La  sphère  est  droite  quand  l’équateur  est  perpendicu- 
laire à l’horizon.  Dans  cette  position,  qui  convient  auxha- 
bitants  de  l’équateur  et  à une  ligne  du  globe  seulement, 
les  deux  pôles  du  monde  se  trouvent  dans  l’horizon.  Tou- 
tes les  parties  de  la  sphère,  si  on  la  fait  tourner,  monte- 
ront successivement  au-dessus  de  son  horizon.  L’équateur, 
les  tropiques,  tous  les  autres  cercles  que  nous  pouvons 
supposer  dans  l’espace  compris  entre  les  deux  tropiques 
et  décrits  par  le  soleil  dans  son  mouvement  apparent  et 
diurne  autour  de  la  terre , sont  coupés  par  l’horizon  en 
deux  parties  égales. 

De  cette  considération  de  la  sphère  on  conclut  que  les 
habitants  de  l’équateur  ne  voient  aucun  des  deux  pôles, 
lesquels  se  trouvent  toujours  cachés  dans  leur  horizon  ; 
que  dans  l’espace  de  vingt- quatre  heures  toutes  les  autres 
parties  du  ciel  se  montrent  à eux , et  que  pendant  tout 
le  cours  de  l’année  ils  ont  les  jours  égaux  aux  nuits.  Deux 
fois  le  soleil  passe  au-dessus  de  leur  tête,  lorsqu’il  nous 
paraît  décrire  l’équateur,  à l’équinoxe  du  printemps  et  à 
celui  de  l’automue;  alors  ils  n’ont  point  d’ombre  à midi. 
Ils  voient  ensuite , pendant  six  mois , le  soleil  du  côté  du 
nord,  et  leur  ombre  se  porte  vers  le  midi;  pendant  les 
six  autres  mois , ils  le  voient  du  côté  du  midi , et  leur 
ombre  se  dirige  du  côté  du  nord. 

La  sphère  est  parallèle  quand  l’équateur  est  parallèle 
à 1 horizon  : c’est  la  position  de  la  sphère  pour  les  deux 
pôles  de  la  terre.  Ici,  l’un  des  pôles  est  élevé  au-dessus 
de  l’horizon , et  également  distant  de  tous  les  points  de  sa 
circonférence.  Il  devient  le  zénith , tandis  que  l’autre  est 
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le  nadir.  Il  n’y  a qu’une  partie  de  la  sphère  qui  s’élève 
au-dessus  de  l’horizon , et  cette  partie  est  toujours  la 
meme.  L’équateur  seul  n’est  point  occupé  par  ce  cercle; 
il  se  confond  avec  lui  et  devient  lui-même  l’horizon.  La 
moitié  de  l’écliptique,  et  conséquemment  les  cercles  diur- 
nes décrits  par  le  soleil  pendant  qu’il  nous  paraît  être 
dans  cette  partie,  se  trouvent  tout  entiers  au-dessus  de 
l’horizon  ; l’autre  moitié  de  l’écliptique  reste  toujours  au- 
dessous  , ainsi  que  les  cercles  diurnest'décrits  par  le  soleil 
pendant  qu’il  se  trouve  dans  cette  autre  moitié. 

Par  cette  disposition,  je  conçois  que  les  habitants  des 
pôles,  s’il  y en  avait,  auraient  un  de  ces  points  directe- 
ment au-dessus  de  leur  tête  ; qu’ils  n’apercevraient  ja- 
mais que  la  moitié  du  ciel  comprise  entre  leur  zénith  et 
l’équateur;  que  dans  le  cours  de  l’année  ils  verraient  le 
soleil  continuellement  pendant  six  mois;  qu’ils  en  se- 
raient privés  pendant  le  même  temps,  et  qu’ainsi  leur 
année  ne  serait  composée  qne  d’un  jour  et  d’une  nuit , 
l’un  et  l’autre  de  six  mois.  Le  soleil  ne  se  lèverait  et  ne 
se  coucherait  qu’une  fois  pour  eux  ; savoir  : à l’équinoxe 
du  printemps  et  à celui  d’automne,  pour  les  habitants  du 
pôle  nord,  par  exemple;  ceux-ci  le  verraient  s’élever 
chaque  jour  d’une  certaine  quantité  au-dessus  de  leur 
horizon , et  décrire  à cette  hauteur  un  cercle  autour 
d’eux  , jusque  vers  le  21  juin  où,  élevé  à vingt-trois  de- 
grés et  demi,  ils  le  verraient  baisser  chaque  jour  en  dé- 
crivant un  cercle  qui  leur  paraîtrait  parallèle  à l’horizon. 
La  lune  et  les  autres  planètes  ne  se  lèveraient  et  ne  se 
coucheraient  non  plus  qu’une  fois  pendant  la  durée  de 
leur  révolution.  Quant  aux  étoiles  fixes,  elles  ne  se  lèvent 
et  ne  se  couchent  jamais  pour  l’habitant  des  pôles.  Celles 
qui  sont  au-dessus  de  l’horizon  restent  toujours  à la  même 
hauteur;  celles  qui  sont  au-dessous  ne  paraissent  jamais. 
On  remarquera  que  celte  position  de  la  sphère  ne  con- 
vient rigoureusement  qu’à  deux  points  de  notre  globe, 
comme  la  première  11e  convient  qu’au  cercle  qui  est  à 
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égale  distance  des  deux  pôles , c'est-à-dire  à l’équateur. 

La  sphère  est  oblique  lorsque  l’équateur  est  placé  obli- 
quement par  rapport  à l’horizon.  C’est  la  position  pour 
toutes  les  parties  de  la  terre  comprises  entre  l’équateur 
et  les  pôles,  c’est-à-dire  pour  tous  les  habitants  du  monde, 
excepté  ceux  qui  sont  directement  sous  l’équateur  ou 
sous  les  pôles.  Dans  cette  position,  il  y a toujours  un  des 
pôles  au-dessus  de  l’horizon , et  l’autre  au-dessous  ; une 
partie  de  la  sphère  ne  s’élève  jamais  au-dessus  de  l’ho- 
rizon lorsqu’on  la  fait  tourner,  et  cette  partie  est  plus 
ou  moins  grande,  selon  que  la  sphère  est  plus  ou  moins 
oblique,  ou  que  l’on  s’approche  plus  ou  moins  des  pôles. 
L equateur  seul  y est  coupé  par  l’horizon  en  deux  par- 
ties égales;  les  tropiques  et  tous  les  autres  cercles  diurnes 
y sont  coupés  en  parties  inégales. 

Par  cette  nouvelle  disposition  des  parties  de  la  sphère , 
on  voit  que  tous  les  peuples  de  la  terre,  excepté  les  ha- 
bitants de  l’équateur,  ont  un  des  pôles  élevé  au-dessus 
de  leur  horizon;  qu’une  partie  du  ciel  est  toujours  in- 
visible pour  eux,  et  qu’elle  est  plus  ou  moins  grande , 
selon  qu’ils  se  trouvent  plus  ou  moins  près  des  pôles  ; 
que  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  deux  fois  dans  le  cours 
de  l’année,  lorsque  le  soleil  est  à l’équateur,  au  commen- 
cement du  printemps  et  de  l’automne , et  que  pendant 
tout  le  reste  de  l’année  il  y a,  pour  la  durée  entre  les 
jours  et  les  nuits,  une  différence  plus  ou  moins  grande , 
suivant  que  l’on  s’éloigne  de  l’équateur  ou  des  pôles. 
Sous  l’équateur,  les  jours  sont  toujours  de  douze  heures  ; 
sous  les  tropiques,  les  plus  longs  sont  de  treize  heures  et 
demie;  sous  les  cercles  polaires , ils  sont  de  vingt-quatre 
heures  ; depuis  les  cercles  polaires  jusqu’aux  pôles  ils  sont 
d’un  mois,  de  deux  mois,  etc.,  et  sous  les  pôles  mêmes, 
de  six  mois. 

Pour  se  former  une  juste  idée  des  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  chaque  pays  en  particulier,  il  faudrait  considé- 
rer la  sphère  dans  les  positions  obliques  propres  à cha- 
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cun  de  ces  pays;  détail  dans  lequel  il  serait  trop  long 
d’entrer.  Contentons-nous  de  dire  que  pour  trouver  ces 
positions,  ou  monter  la  sphère  horizontalement  pour  un 
lieu  quelconque,  il  suffit  d’élever  le  pôle  de  la  sphère  au- 
dessus  de  son  horizon , d’autant  de  degrés  qu’il  y en  a 
dans  la  latitude  du  lieu. 

Pour  Paris,  par  exemple,  il  faut  élever  le  pôle  du  nord 
au-dessus  de  l’horizon  de  quarante-huit  degrés  cinquante 
minutes  ; alors  on  reconnaîtra  que  le  pôle  du  midi  et 
toute  la  partie  australe  du  ciel,  jusqu’à  la  distance  de 
quarante-huit  degrés  cinquante  minutes  de  ce  pôle,  est 
toujours  invisible  pour  ce  lieu;  qu’il  n'y  a que  deux 
jours  dans  l’année  qui  soient  égaux  aux  nuits;  que  le  plus 
long  jour  est  de  seize  heures,  le  plus  court  de  huit,  etc. 
Si  l’on  monte  la  sphère  pour  quelques  parties  situées  en- 
tre les  deux  tropiques,  on  remarquera  que  le  soleil  passe 
deux  fois  l’année  au-dessus  des  peuples  situés  entre  ces 
deux  cercles;  que  les  habitants  des  tropiques  ne  le  voient 
qu’une  fois  chaque  année  au-dessus  de  leur  tête  ; que 
tous  les  autres  peuples  situés  hors  de  ces  deux  cercles  ne 
l’ont  jamais  à leur  zénith,  etc.  Enfin  montée  pour  les  ha- 
bitants du  cercle  polaire,  dont  la  latitude  est  de  soixante- 
six  degrés  trente-deux  minutes,  la  sphère  montrera  le 
tropique  le  plus  voisin  tout  entier  au-dessus  de  l’horizon, 
et  le  tropique  le  plus  éloigné  toutentier  au-dessous;  d’où 
il  résulte  que  ces  peuples  ont,  dans  l’année,  un  jour  et 
une  nuit  de  vingt-quatre  heures.  On  connaîtra  de  la  même 
manière  la  durée  du  crépuscule  qui  le  matin  nous  éclaire 
avant  le  lever  du  soleil , et  le  soir  après  son  coucher. 

Tels  sont  les  phénomènes  que  l’on  observe  dans  les  dif- 
férentes parties  de  la  terre,  et  qui  dépendent  de  leur  si- 
tuation ou  de  leur  correspondance  avec  les  parties  du 
ciel.  Il  nous  reste  à examiner  les  divisions  qui  ont  été 
imaginées  en  conséquence  de  ces  effets.  Elles  méritent  de 
notre  part  une  attention  particulière.  Pourrions-nous  ne 
pas  nous  occuper  avec  intérêt  de  la  demeure  que  la  bonté 
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de  Dieu  daigna  nous  assigner?  C’est  ajouter  ànotre  grati- 
tude que  d’ajouter  à nos  connaissances. 


CCXLI0  CONSIDÉRATION. 

Division  de  la  terre  par  rapport  aux  différents  degrés 
de  chaleur  ; les  différentes  zones. 

Relativement  à la  température,  on  a divisé  le  globe  en 
cinq  bandes  circulaires  et  parallèles  à l’équateur,  que 
l’on  a nommées  zone  torride,  zones  tempérées  et  zones 
glaciales. 

La  forme  sphérique  de  la  terre , et  le  double  mouve- 
ment qui  produit  la  courbe  qu’elle  décrit  autour  du  so- 
leil, n’auraient  pas  suffi  pour  causer  l’alternative  des 
saisons  et  la  variété  des  jours  et  des  nuits.  C’est  parce 
que  l’axe  de  ce  globe  est  incliné  de  vingt-trois  degrés  et 
demi  sur  l’écliptique,  que  toutes  les  régions  de  la  terre 
diffèrent  entre  elles,  tant  par  rapport  à la  température  de 
l’air  et  des  saisons , qu’à  l’égard  des  animaux  et  des  plan- 
tes qu’elles  nourrissent.  Dans  certaines  contrées , il  n’y 
a pour  ainsi  dire  qu’une  saison  ; l’été  y règne  sans  cesse, 
et  chaque  jour  y est  aussi  chaud  que  nos  jours  les  plus 
brûlants.  Ces  pays  sont  situés  au  milieu  du  globe  et  dans 
l’espace  qu’on  nomme  la  zone  torride.  Les  fruits  les  plus 
odoriférants  et  les  plus  savoureux  ne  croissent  que  dans 
ces  lieux  privilégiés,  et  en  général  c’est  là  que  la  nature 
a versé  ses  plus  grandes  richesses.  Pendant  toute  la  durée 
de  l’année  les  jours  sont  à peu  près  égaux.  Cette  zone, 
comprise  entre  les  deux  tropiques,  occupe  quarante-sept 
degrés  environ,  ou  1,306  lieues  de  largeur. 

Il  y a des  pays,  au  contraire,  où,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année,  règne  un  froid  si  violent,  qu’il 
surpasse  de  beaucoup  celui  de  nos  hivers  les  plus  rigou- 
reux. Ce  n’est  que  pendant  quelques  semaines  qu’il  fait 
assez  chaud  pour  que  le  peu  d’arbres  ou  d’herbages  qui 
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s’y  trouvent  parviennent  à croître  et  à se  parer  de  ver- 
dure. Mais  dans  ces  zones  qu’on  nomme  glaciales,  qui 
s’étendent  chacune  de  vingt-trois  degrés  et  demi , à par- 
tir du  pôle,  et  dont  la  largueur  estde  six  cent  cinquante- 
trois  lieues,  ni  les  arbres,  ni  la  terre  ne  produisent  des 
fruits  dont  l’homme  puisse  se  nourrir.  C’est  aussi  là  qu’on 
voit  la  plus  grande  inégalité  entre  les  jours  et  les  nuits, 
puisque  les  uns  et  les  autres  s’y  prolongent  durant  des 
mois  entiers. 

Les  deux  zones  tempérées,  situées  entre  la  zone  torride 
et  les  deux  zones  glaciales , occupent  la  plus  grande  partie 
de  notre  globe  : elles  ont  chacune  quarante-trois  degrés; 
et  douze  cents  lieues  de  largeur.  Dans  ces  contrées  on  ob- 
serve quatre  saisons  plus  ou  moins  distinctes,  selon  que  ces 
contrées  avoisinent  la  zone  torride,  ou  l’une  des  deux  zo- 
nes froides  : le  printemps,  où  lesarbreset  les  plantes  pous- 
sent et  fleurissent,  où  la  chaleur  est  modérée,  et  où  les 
jours  et  les  nuits  sont  à peu  près  égaux  dans  les  commen- 
cements ; l’été , durant  lequel  mûrissent  les  fruits  des  ar- 
bres et  des  champs , où  la  chaleur  est  la  plus  forte,  et  les 
jours  les  plus  longs  ; l’automne , où  les  fruits  et  les  se- 
mences tombent,  et  où  l’herbe  se  dessèche,  tandis  que 
les  jours  et  les  nuits  se  sont  rapprochés  de  l’égalité,  et 
que  la  chaleur  diminue  par  degrés;  l’hiver,  enfin,  du- 
raut  lequel  la  végétation  s’arrête  totalement  ou  en  partie , 
où  les  nuits  se  sont  allongées,  et  où  le  froid  augmente. 
Les  zones  tempérées  sont  situées  de  manière  que  les  sai- 
sons de  l’une  sont  daus  un  ordre  tout  à fait  opposé  à celui 
qui  règne  dans  la  zone  correspondante  : l’hiver  de  l’une 
est  l’été  pour  l’autre.  C’est  en  ces  contrées  que  la  nature 
paraît  avoir  rais  le  plus  de  diversité  dans  les  productions 
de  la  terre  et  dans  les  animaux.  La  vigne,  qu’on  ne  peut 
cultiver,  ni  sous  un  climat  brûlant , ni  d<jns  ceux  où  se 
déploie  un  froid  excessif , paraît  propre  à ces  régions  tem- 
pérées. Mais  ce  sont  surtout  les  hommes  qui  y jouissent 
des  avantages  les  plus  marqués.  Les  habitants  des  zones  \ 


DK  LA  NATUBE. 


21 


froides  sont  d’un  esprit  assez  lourd,  et  de  petite  taille; 
ceux  de  la  zone  torride,  d’un  tempérament  plus  faible, 
et  avec  des  passions  plus  vives , ont  moins  de  forces  phy- 
siques et  intellectuelles  : c’est  dans  les  zones  tempérées 
seulement  qu’on  trouve  l’espèce  humaine  dans  toute  sa 
vigueur. 

Telle  est  la  première  division  de  la  terre,  imaginée 
relativement  aux  différents  degrés  de  chaleur  que  l’on 
éprouve  sur  les  différentes  parties  de  sa  surface.  De  ces 
zones,  les  anciens,  et  surtout  les  Grecs  , qui  ne  connais- 
saient qu’une  très-petite  partie  du  globe  avant  les  con- 
quêtes d’Alexandre , regardaient  comme  inhabitables  la 
torride  et  les  deux  glaciales , et  cette  opinion , qui  a duré 
longtemps,  est  sans  doute  l’une  des  causes  qui  ont  re- 
tardé le  progrès  des  connaissances. 

Nous  savons  aujourd’hui  que  la  zone  torride  est  bien 
habitée.  Les  longues  nuits,  les  rosées  abondantes,  les 
pluies  régulières,  les  vents  et  les  brises  qui  y régnent 
constamment  la  rendent  même  très-fertile.  C’est  de  cette 
zone  que  nous  viennent  les  épices  et  les  produits  qu’em- 
ploie la  médecine;  on  en  tire  les  métaux  les  plus  parfaits, 
les  perles  et  les  pierres  précieuses  en  plus  grand  nombre 
que  de  tout  le  reste  du  globe  ; enfin  , en  beaucoup  d’en- 
droits, on  y fait  deux  récoltes  par  an.  Les  parties  de  l’A- 
sie, de  l’Afrique  et  de  l’Amérique,  situées  sous  cette  zone, 
sont  à tous  égards  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de 
toute  la  terre.  La  torride  nous  offre  aussi  des  phéno- 
mènes intéressants  dans  ses  vents  réglés,  ses  moussons 
et  ses  grandes  pluies , ou  ses  inondations  périodiques , qui 
y distinguent  les  saisons  ; phénomènes  qui  sont  une  suite 
de  l’action  des  rayons  du  soleil  sur  cette  partie  de  la 
terre. 

■ A l’égard  des  deux  zones  glaciales,  elles  ne  sont  pas  ab- 
solument inhabitables  dans  toute  leur  étendue  ; les  degrés 
les  plus  méridionaux  non-seulement  sont  habités  par  des 
sauvages  nomades,  mais,  dans  la  zone  arctique,  présen- 


22 


LE  LIVRE 


tent  même  quelques  villes.  Celle  qui  environne  le  pôle 
austral,  et  qui  est  beaucoup  plus  froide  que  l’autre,  a été 
explorée  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Dumont  d’Ur- 
ville,  qui  y a reconnu  la  grande  terre  d 'Adelia,  mais  n’y 
a pas  trouvé  d’habitants.  Là  les  glaces  infranchissables  se 
présentent  à une  latitude  plus  basse  que  du  côté  du  pôle 
nord;  et  il  est  peu  probable  qu’on  puisse  pénétrer  fort 
avant,  ou  faire  dans  ces  explorations  des  rencontres  dignes 
d’intérêt. 

Observons  ici  que , pour  bien  juger  de  la  température 
d’un  pays,  il  ne  suffit  pas  de  considérer  sa  position  par 
rapport  au  ciel  ; il  faut  encore  faire  attention  à sa  situa- 
tion plus  ou  moins  élevée  dans  l’atmosphère,  à son  expo- 
sition, aux  vents  dominants  et  à la  nature  du  sol.  Un 
terrain  sec  et  sablonneux  s’échauffe  plus  facilement  qu’un 
terrain  couvert  de  forêts,  d’eaux  et  de  montagues.  Les 
déserts  de  Sahara,  moins  voisins  de  l’équateur  qu’une 
partie  de  l’Amérique,  sont  incomparablement  plus  chauds, 
parce  que  le  sol  s’y  compose  de  sables.  La  ville  de  Quito , 
située  sous  l’équateur  même,  mais  élevée  de  trois  quarts 
de  lieue  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan,  jouit  d’une 
température  constante  que  nous  appellerions  printanière. 
Le  Canada,  dont  la  latitude  moyenne  est  celle  de  la  France, 
est  incomparablement  plus  froid  par  l’effet  de  la  nature 
du  sol.  Les  versants  opposés  d’une  même  montagne,  dont 
l’un  regarde  le  sud  et  l’autre  le  nord,  ont  des  tempéra- 
tures différentes  et  des  genres  de  cultures  très-divers. 
Enfin , si  l’on  s’élève  jusqu’au  sommet  d’une  haute  mon- 
tagne, on  passe  par  toutes  les  températures,  de  telle  sorte 
qu’après  avoir  éprouvé  à son  pied  une  chaleur  étouffante , 
on  peut  arriver  en  une  heure  à la  région  des  glaces  éter- 
nelles. 

Au  reste,  quelque  diversifiées  que  soient  les  régions 
de  notre  globe,  le  Créateur  a pourvu,  par  de  sages  dispo- 
sitions , au  bonheur  de  ceux  qui  les  habitent.  11  ordonne 
à chaque  pays  de  produire  ce  dont  les  habitants  peuvent 
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le  moins  se  passer,  selon  la  nature  du  climat.  Une  che- 
nille, qui  se  nourrit  des  feuilles  du  mûrier,  file,  pour  les 
peuples  des  pays  chauds,  un  tissu  dont  ils  préparent  la 
soie  qui  leur  sert  d’habillement.  Pour  eux  encore  un  ar- 
bre précieux  porte  une  gousse  remplie  d’une  laine  fine, 
propre  à fabriquer  des  étoffes  légères.  Au  contraire , les 
régions  froides  abondent  en  quadrupèdes  dont  la  peau 
fournit  des  pelisses  aux  habitants  du  Nord,  et  d’épaisses 
forêts  y prodiguent  les  bois  de  chauffage.  Les  champs  et 
les  vergers  de  l’habitant  du  Sud  offrent  des  fruits  rafraî- 
chissants , et  ils  y croissent  en  telle  quantité , que  les  peu- 
ples des  autres  contrées  peuvent  eu  tirer  d’amples  provi- 
- sions.  Dans  les  pays  froids,  les  fruits  de  la  terre  sont 
suppléés  par  cette  multitude  de  poissons  que  contiennent 
la  mer  et  les  lacs,  et  par  ce  grand  nombre  d’animaux 
qui , à la  vérité , errent  dans  les  forêts  et  sont  pour  l’homme 
un  sujet  d’effroi , mais  qui , avec  les  plus  belles  fourrures , 
lui  fournissent  une  nourriture  saine  et  divers  matériaux 
qu’il  fait  servir  à des  usages  économiques. 

Ainsi  il  n’est  aucune  région  sur  le  globe  qui  ne  ressente 
la  bienveillance  du  Créateur  ; il  n’est  point  de  contrée  si 
aride  et  si  pauvre  où  la  nature  ne  distribue  à Ceux  qui 
l’habitent  le  nécessaire  et  même  les  agréments  de  la  vie. 
Partout  on  reconnaît  les  traces  d’une  bonté  prévoyante. 
Les  déserts  même  impraticables , les  montagnes  les  plus 
escarpées  contiennent  des  monuments  de  sagesse  et  d’a- 
mour qu’on  ne  peut  se  lasser  d’admirer;  et  des  pays  où 
la  neige  et  la  glace  couvrent  la  terre , aussi  bien  que  des 
zones  tempérées , s’élèvent  vers  le  Père  commun  des  êtres 
des  cantiques  de  louanges  et  d’actions  de  grâces.  Dans 
toutes  les  langues,  le  nom  de  Dieu  est  glorifié;  mais  plus 
que  partout  ailleurs  il  doit  l’être  dans  uos  climats , sur  les- 
quels il  semble  particulièrement  jeter  des  regards  de  com- 
plaisance. 
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CCXLIF  CONSIDÉRATION. 

Division  de  la  terre  relativement  aux  différents  degrés 
de  lumière.  Les  climats. 

La  seconde  division  de  la  terre,  qui  est  relative  à l’in- 
égalité dans  la  longueur  des  jours , se  fait,  comme  la  pré- 
cédente, par  des  zones  ou  bandes  circulaires,  et  également 
parallèles  à l’équateur,  mais  beaucoup  moins  larges,  et 
conséquemment  en  plus  grand  nombre.  Ces  bandes  se 
nomment  climats;  on  en  compte  trente  de  l’équateur 
aux  pôles,  c’est-à-dire  soixante  entre  les  deux  pôles, 
et  on  les  distingue  en  climats  d 'heures  et  en  climats  de 
mois. 

Les  climats  d’heures  diviseut  l’espace  compris  entre 
l'équateur  et  les  cercles  polaires.  Ils  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre;  et , comme  les  jours  n’augmentent  que  de 
douze  heures  depuis  l’équateur  jusqu’aux  cercles  polai- 
res, les  climats  d’heures  ne  sont,  à proprement  parler, 
que  des  climats  de  demi-heure.  Us  renferment  chacun  un 
espace  à la  fin  duquel  le  plus  long  jour  est  plus  long  d’une 
demi-heure  qu’au  commencement. 

Les  climats  de  mois  divisent  l’espace  compris  entre 
les  cercles  polaires  et  les  pôles.  Us  sont  au  nombre  de 
six , et  ils  renferment  chacun  un  espace  à la  fin  duquel  le 
plus  long  jour  est  plus  long  d’un  mois  qu’au  commence- 
ment. 

Il  est  à remarquer  que  la  largeur  de  ces  climats  n’est 
pas  la  même:  elle  diminue,  pour  les  climats  d’heures,  en 
allant  de  l’équateur  aux  cercles  polaires  ; et  elle  augmente, 
pour  les  climats  de  mois,  en  allant  des  cercles  polaires 
aux  pôles.  Le  premier  climat  d’heures,  qui  commence  à 
l’équateur,  comprend  huit  degrés  vingt-cinq  minutes  de 
largeur;  le  huitième,  dans  lequel  se  trouve  Paris,  a trois 
degrés  trente-deux  minutes;  le  quatrième  ne  contient 
que  trois  minutes. 
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Les  anciens  avaient  imaginé  cette  division  pour  pou- 
voir connaître  et  indiquer  la  position  des  diverses  parties 
de  la  terre,  ou  du  moins  leur  distance  à l’équateur,  ce 
qu’on  appelle  autrement  leur  latitude.  Mais  cette  méthode 
ue  pouvait  donner  qu’un  résultat  très-incertain,  surtout 
pour  les  pays  situés  dans  les  douze  premiers  climats.  Elle 
est  de  peu  d’usage  aujourd’hui  qu’il  y a plus  de  commu- 
nication entre  tous  les  habitants  du  monde,  et  que  l’on  a 
des  moyens  de  déterminer  la  latitude  avec  la  plus  grande 
précision. 

Autant  l’homme  sage  diffère  de  l’insensé,  autant  la 
terre  est  différente  d’elle-même  aux  yeux  de  ses  divers 
observateurs.  Celui  qui  n’a  que  des  sens  ne  voit  dans  ce 
globe  qu’une  masse  informe,  et  qui,  présentant  au  so- 
leil son  axe  incliné,  fait  passer  ses  habitants  par  une  al- 
ternative fatale  de  froid  et  de  chaud,  laquelle  entraîne, 
avec  l’inégalité  des  saisons,  toutes  sortes  de  maladies. 

L’homme  qui  pense,  sans  s’arrêter  à ces  vaines  décla- 
mations voit  la  terre  telle  qu’elle  est  en  effet,  et  admire 
dans  toutes  ses  parties  une  majesté  de  dessein , une  fé- 
condité de  moyens  et  une  sagesse  d’exécution  dont  la  hau- 
teur et  la  sublimité  lui  décèlent  l’artiste  qui  ne  peut  se 
tromper. 

Redressons  pour  un  instant  l’axe  du  globe , et  considé- 
rons ce  qui  doit  en  résulter  pour  la  terre.  Son  équateur, 
exposé  aux  feux  continuels  et  verticaux  de  l’astre  qui 
nous  éclaire,  verra  bientôt  tous  les  lits  de  ses  rivières  à 
sec,  et,  s’échauffant  chaque  jour  de  plus  en  plus,  il  se 
transformera  en  une  poussière  brûlante.  Les  terres  po- 
laires périront  par  une  cause  opposée  : le  froid  y pétri- 
fiant tout,  la  nature  y expirera  sous  des  glaces  éternelles  ; 
et  les  zones  tempérées,  avec  une  saison  constamment  la 
même,  auront  un  simulacre  de  printemps  perpétuel , sans 
été  qui  colore  leurs  fruits  et  leurs  récoltes,  sans  automne 
qui  les  mûrisse  et  les  verse  dans  nos  greniers.  Les  végé- 
taux mourront  en  naissant;  les  animaux  périront  de  fa- 
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raine;  et  si  vous  donnez  un  soleil  à chaque  zone,  vous 
les  exposez  toutes  à l’incendie  de  l’équateur. 

La  seule  inclinaison  de  l’axe  met  la  terre  à l’abri  de 
tant  de  maux , en  faisant  passer  toutes  ses  zones  par  les 
différentes  températures  qui  leur  sont  convenables  , et 
tout  y vit  et  y prospère.  Le  printemps , avec  les  doux 
zéphyrs , vient,  au  temps  marqué,  la  couvrir  des  parfums 
les  plus  délicieux  et  la  colorer  des  teintes  les  plus  ravis- 
santes. Les  fleurs  embellissent  tous  les  points  du  globe; 
les  montagnes  en  sont  couronnées  ; les  vallées  s’en  enri- 
chissent : elles  émaillent  les  prés,  tapissent  les  déserts, 
bordent  les  rivières , festonnent  le  contour  des  fontaines, 
s’épanouissent  dans  l’herbe  rampante , s’élèvent  au  som- 
met des  arbres , et  transforment  le  globe  terrestre  en  un 
parterre  infiniment  varié.  Les  feux  de  Y été , levant  ce 
tapis  charmant,  nouent  toutes  ces  fleurs  en  légumes  sa- 
voureux , en  grains  nourriciers , en  racines  salutaires , en 
fruits  rafraîchissants , en  récoltes  précieuses.  Le  bienfai- 
sant automne,  en  mûrissant  ces  immenses  richesses, 
change  le  parterre  de  la  nature  en  un  banquet  superbe, 
où  tous  les  goûts,  tous  les  besoins  sont  satisfaits,  toutes 
les  délices  réunies.  Enfin  , le  sommeil  de  l 'hiver  met  la 
terre  en  état  de  recommencer  les  mêmes  services , et 
prépare  à l’homme  de  nouveaux  présents. 

L’inclinaison  de  l’axe  de  notre  globe  ne  sollicite  donc 
pas  moins  notre  reconnaissance  que  tous  ses  autres  phé- 
nomènes. Elle  porte  le  caractère  et  l’empreinte  d’une 
bonté  sans  bornes , d’une  providence  attentive  et  d’une 
économie  appliquée  aux  diverses  latitudes  avec  une  telle 
sagesse,  que  tout  ce  qui  vit  et  respire  sous  ce  globe  y 
trouve  successivement  toutes  les  températures  les  mieux 
combinées;  sublime  système,  dont  les  effets  sont  d'une 
diversité  infinie,  et  les  moyens  de  la  plus  grande  sim- 
plicité! 
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CCXLIIIe  CONSIDÉRATION. 

La  latitude  et  la  longitude. 

Passons  à la  dernière  division  astronomique  du  globe , 
formée  par  les  cercles  de  latitude  et  de  longitude.  Elle 
mérite  d’autant  plus  notre  attention , que  le  seul  moyen 
de  connaître  exactement  la  position  des  objets  sur  la  terre, 
est  de  déterminer  ce  qu’on  appelle  leur  latitude  et  leur 
longitude. 

La  latitude  d’un  lieu  est  sa  distance  à l’équateur;  elle 
se  mesure  sur  le  méridien  qui  passe  par  ce  lieu;  elle  se 
compte  de  l’équateur  aux  pôles,  et  se  distingue  en  latitude 
septentrionale  et  en  latitude  méridionale.  Un  lieu  situé 
sous  l’équateur  n’a  point  de  latitude;  plus  on  s’éloigue 
de  ce  grand  cercle,  plus  la  latitude  augmente , mais  ja- 
mais elle  n’excède  quatre-vingt-dix  degrés , distance  des 
pôles  à l’équateur.  Il  est  de  principe  que  la  latitude  d’un 
lieu  est  égale  à la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l’hori- 
zon de  ce  lieu.  Comme  il  n’y  a pas  de  latitude  sous  l’équa- 
teur, il  n’y  a pas  non  plus  de  pôle  élevé  au-dessus  de 
l’horizon  des  habitants  de  l’équateur  ; mais,  si  l’on  s’a- 
vance d’un  ou  deux  degrés  vers  le  nord,  on  voit  le  pôle 
septentrional  s’élever  d’autant  de  degrés  au-dessus  de 
l’horizon. 

On  conçoit  par  là  qu’il  est  facile  de  déterminer  la  lati- 
tude d’un  lieu.  Il  suffit  d’observer  la  plus  grande  et  la 
plus  petite  hauteur  d’une  des  étoiles  voisines  du  pôle; 
la  demi-somme  donnera  la  hauteur  de  ce  même  pôle  ; ou 
d’observer  la  hauteur  méridionale  du  soleil,  dont  la  dé- 
clinaison ou  la  distance  à l’équateur  pour  chaque  jour 
est  bien  connue. 

La  longitude  d’un  lieu  est  sa  distance  par  rapport  au 
méridien  d’un  autre  lieu,  d’où  l’on  commence  à compter, 
et  que  l’on  considère  comme  le  premier  méridien.  Pto  - 
lémée  avait  pris  pour  point  de  départ  le  méridien  qui 
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passe  par  les  îles  Fortunées,  à présent  les  Canaries,  si- 
tuées à l’extrémité  occidentale  du  monde  connu  de  son 
temps.  Depuis  1634,  on  avait  adopté  en  France,  pour 
premier  méridien,  celui  qui  passe  par  l'île  de  Fer,  la 
plus  occidentale  des  mêmes  Canaries.  Aujourd’hui  la 
plupart  des  nations  de  l’Europe  comptent  la  longitude  à 
partir  du  méridien  de  leur  principale  ville.  En  France, 
on  compte  du  méridien  de  l’observatoire  de  Paris  ; en 
Angleterre,  du  méridien  de  l’observatoire  de  Greenwich; 
en  Espagne , du  méridien  de  Cadix , où  est  le  principal 
observatoire.  La  longitude  se  mesure  sur  l’équateur  ou 
sur  des  cercles  qui  lui  sont  parallèles,  et  se  compte  de 
suite  , depuis  un  degré  jusqu’à  trois  cent  soixante.  On  la 
compte  aussi  maintenant  des  deux  côtés  du  méridien, 
comme  on  compte  la  latitude  des  deux  côtés  de  l’équa- 
teur ; mais  alors  on  distingue  la  longitude  orientale  et  la 
longitude  occidentale,  et  l’on  ne  compte  que  jusqu’à  cent 
quatre-vingts  degrés. 

Un  des  objets  les  plus  importants  de  la  géographie 
est  la  détermination  de  la  longitude  ; elle  est  essentielle- 
ment nécessaire  aux  navigateurs,  qui  ont  besoin  de  con- 
naître chaque  jour  le  point  où  ils  sont  arrivés  , pour  di- 
riger leur  route  de  manière  à éviter  des  dangers  connus , 
et  ne  pas  s’exposer  à être  jetés  la  nuit  sur  les  côtes.  La 
longitude  des  lieux  se  détermine  par  la  différence  des 
heures  que  l’on  compte  au  même  instant  dans  ces  lieux. 
Comme  le  soleil  parcourt  quinze  degrés  par  heure,  lors- 
que nous  comptons  midi  à Paris  , par  exemple,  les  peu- 
ples qui  sont  quinze  degrés  à l’orient  du  méridien  de  cette 
ville  comptent  une  heure  après  midi;  ceux  qui  sont  à 
trente  degrés  comptent  deux  heures;  et  ainsi  de  suite  , 
jusqu’à  douze  heures  ou  minuit.  D’autre  part,  ceux  qui 
sont  à quinze  degrés  à l’occident  du  même  méridien 
compteront  onze  heures  lorsqu’il  sera  midi  à Paris  ; ceux 
qui  sont  à trente  degrés  compteront  dix  heures;  et  à 
quarante-cinq  degrés,  on  comptera  neuf  heures.  Ainsi 
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le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  facile  de  déterminer 
la  longitude,  serait  d’avoir  des  montres  d’une  telle  per- 
fection, qu’elles  ne  se  dérangeassent  pas  dans  le  cours 
d’une  longue  traversée,  ou  telles  du  moins  que  leur 
avance  ou  leur  retard  sur  l’heure  véritable  et  uniforme, 
fussent  réguliers  et  connus.  Pourvu  d’un  tel  instrument , 
le  voyageur  qui  l’aurait  réglé  sur  l’heure  du  lieu  de  son 
départ,  y verrait  tous  les  jours  l'heure  que  l’on  compte 
dans  ce  lieu,  et  en  la  comparant  avec  les  heures  que 
l’on  compte  dans  les  différents  lieux  où  il  passe  successi- 
vement, il  aurait  leur  différence  en  heures,  et  consé- 
quemment leur  différence  en  longitude.  Ces  instru- 
ments, nommés  chronomètres , se  fabriquent  mainte- 
nant avec  un  haut  degré  de  perfection.  Huit  montres 
de  notre  célèbre  artiste  Bréguet,  comparées  souvent 
entre  elles  pendant  l’intervalle  d’une  année,  n’ont  jamais 
été  en  désaccord  de  plus  de  deux  à trois  secondes. 

Si  l’on  suppose  des  cercles  parallèles  à l’équateur,  ti- 
rés par  chaque  degré  du  méridien  , et  des  lignes  tirées 
d’un  pôle  à l’autre  par  chaque  degré  de  l’équateur  , on 
aura  une  division  du  globe  par  les  cercles  de  latitude  et. 
de  longitude.  Tous  les  degrés  de  latitude  qui  se  comp- 
tent sur  le  méridien  sont  égaux  , et  valent  chacun  vingt- 
cinq  lieues  anciennes  de  France,  ou  vingt  lieues  mari- 
nes. Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  degrés  de  longi- 
tude ; ils  ne  valent  vingt-cinq  lieues  que  sur  l’équateur, 
qui  est  un  grand  cercle,  ainsi  que  le  méridien.  Comme 
les  parallèles  vont  en  diminuant,  à mesure  qu’ils  s’éloi- 
gnent de  l’équateur,  leurs  degrés  diminuent  dans  la 
même  proportion.  Vers  le  cinquantième  parallèle,  ils  ne 
valent  que  seize  lieues;  vers  le  quatre-vingtième,  ils  n’en 
ont  plus  que  quatre;  et,  au  quatre-vingt-neuvième,  ils 
sont  d'un  quart  de  lieue  seulement. 
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CCXLIVC  CONSIDÉRATION. 

Division  de  la  terre  en  cinq  parties  principales. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  ia  division  de  la  terre, 
occupons-nous  de  celle  qui  la  partage  en  cinq  masses 
principales , savoir  : l’Europe,  l’Asie,  l’Afrique,  l’Amé- 
rique , et  une  cinquième  d’institution  récente , connue 
sous  le  nom  d’Océanie. 

L’Europe  est  la  plus  petite  des  cinq  parties  du  monde, 
mais  elle  est  la  plus  puissante,  la  plus  riche,  la  plus  com- 
plètement civilisée.  Ses  peuples  ont  assujetti  une  grande 
partie  du  globe.  C’est  daus  son  sein  que  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts  ont  brillé  avec  le  plus  de  grandeur 
et  d’éclat , et  son  génie  domine  tout  le  reste  de  l’uni- 
vers. L’Europe,  comprise  à peu  près  entièrement  dans 
l’une  des  zones  tempérées , est  habitée  et  cultivée  dans 
toute  son  étendue. 

L’Asie  est  la  plus  grande  des  trois  parties  de  l’ancien 
continent.  Elle  s’étend  à la  fois  dans  la  zone  torride  et 
dans  l’une  des  zones  glaciales,  et  traverse  entièrement 
l’une  des  zones  tempérées.  Les  productions  en  sont  va- 
riées comme  les  divers  climats  qu’elle  renferme.  La  par- 
tie occidentale  et  une  partie  de  la  plus  méridionale  sont 
d’une  beauté  et  d’une  fertilité  remarquables.  Cette  con- 
trée est  occupée  en  grande  partie  par  la  race  jaune  qui 
peuple  la  Tatarie  et  la  Chine,  tandis  que  le  reste  appar- 
tient à la  race  caucasique.  La  population  de  l’Asie  fait 
plus  de  la  moitié  de  celle  de  tout  le  globe.  Incompara- 
blement moins  civilisée  que  l’Europe,  l’Asie  a contenu 
de  tout  temps  d’immenses  empires , et  a été  le  berceau 
du  genre  humain  et  de  toutes  les  religions. 

L’Afrique,  située  presque  entièrement  dans  la  zone 
torride,  contient  peu  d’États  importants  et  une  faible  po- 
pulation. Son  sol  est  composé  en  grande  partie  de  sa- 
bles qui  s’étendent  en  de  vastes  déserts.  On  ne  connaît 
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guère  bien  que  les  côtes  et  deux  ou  trois  Etats,  tels  que 
l’Égypte  et  les  régences  barbaresques.  Les  tentatives  ré- 
centes des  Européens  pour  pénétrer  tout  à fait  dans  son 
intérieur  nous  en  ont  révélé  peu  de  choses  intéressantes, 
et  la  nature  du  climat  doit  faire  espérer  peu  de  l’avenir. 
L’Afrique  centrale  est  peuplée  par  la  race  noire  et  éthio- 
pique. 

L Amérique , découverte  à la  fin  du  quinzième  siècle, 
est  un  vaste  continent  composé  de  deux  parties  à peu 
près  égales  , séparées  par  l’isthme  étroit  de  Panama.  Les 
deux  extrémités  sont  soumises  à une  température  rigou- 
reuse , et  une  grande  partie  est  à peu  près  inhabitée.  Ce- 
pendant la  population  va  eu  augmentant  d’une  manière 
rapide,  quoique  la  race  indigène  ou  race  rouge  aille  en 
s’effaçant.  On  connaît  l’état  dans  lequel  les  Espagnols 
trouvèrent  ce  pays  qui  contenait  de  vastes  empires.  Les 
magnifiques  ruines  du  Mexique,  et  celles  qu’on  trouve 
sur  les  bords  de  l’Ohio  attestent  qu’à  une  époque  reculée 
la  civilisation  y était  dans  sa  toute-puissance.  Il  faut  re- 
marquer que  l’Amérique  n’est  séparée  de  l’Asie , au  nord, 
que  par  le  détroit  de  Béring,  qui  est  souvent  entièrement 
pris  par  la  glace,  et  permet  aux  ours  d’Amérique  de  pas- 
ser en  Asie.  Ce  fait  explique  comment  l’Amérique  a pu 
être  peuplée  au  moyen  de  colonies  errantes  dans  le  nord 
de  l’Asie.  On  a découvert  récemment  que  des  naviga- 
teurs islandais  avaient  abordé  dans  le  nord  de  l’Améri- 
que au  commencement  du  dixième  siècle.  Du  reste , les 
antiquités  mexicaines  paraissent  établir  d’une  manière  à 
peu  près  irréfragable  l’existence  d’une  ancienne  commu- 
nication entre  l’Égypte  et  l’Amérique. 

Enfin  on  a composé  une  cinquième  partie  du  monde  de 
toutes  les  terres  que  renferme  le  grand  Océan , et  qu’on 
ne  pouvait  attribuer  raisonnablement  à aucune  des  quatre 
autres.  Cette  cinquième  partie  a reçu  le  nom  d’Océanie, 
et  se  compose  principalement  de  la  vaste  terre  connue 
sous  le  nom  de  Nouvelle-Hollande,  et  appelée  aujourd’hui 
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Australie  par  les  géographes,  île  immense,  ou  plutôt  petit 
continent  égal  à l’Europe  en  surface.  Les  grandes  îles  de 
la  Sonde,  la  Nouvelle-Guinée  ou  Papouasie,  la  Nouvelle- 
Zélande  ou  Tasmanie,  et  une  foule  d’iles  composent  cette 
cinquième  partie  du  monde.  La  race  noire  en  occupe  une 
partie  qui  a reçu  le  nom  de  Mélanésie  : d’autres  variétés 
de  l’espèce  humaine,  de  nuances  plus  ou  moins  foncées, 
occupent  le  reste.  Les  établissements  des  Européens  y 
forment  des  centres  de  civilisation  dont  l’action  s’étend 
rapidement  au  milieu  des  peuplades  sauvages. 

La  surface  du  globe  n’est  pas  entièrement  connue;  ce- 
pendant si  l’on  en  excepte  une  partie  de  l’intérieur  de 
l’Afrique  et  de  l’Australie,  on  peut  dire  qu’on  connaît 
parfaitement  tout  ce  qui  est  compris  entre  les  cercles  po- 
laires, et  même  beaucoup  au  delà  du  cercle  boréal. 
L’Océan  a été  tellement  sillonné  en  tous  sens,  depuis 
deux  siècles,  qu’il  n’est  pas  probable  qu’on  découvre 
quelque  chose  de  plus  entre  ses  limites.  On  sait,  du  reste, 
que  l’accès  des  régions  polaires  est  interdit  aux  naviga- 
teurs parles  glaces  flottantes,  ou  des  glaces  fixes  qui  in- 
terrompent complètement  le  passage.  Des  essais  ont  été 
tentés  pour  tourner  le  nord  de  l’Amérique;  les  expédi- 
tions deParry,  de  Francklin,  de  Ross,  ont  reculé  fort  loin 
les  bornes  de  nos  connaissances  dans  ces  contrées,  et  peu 
s’en  faut  que  le  passage  ne  soit  accompli  (l).  On  a pu 
pénétrer  de  ce  côtéjusqu’à  la  latitudede  quatre-vingt-deux 
degrés  et  demi.  Dans  l’hémisphère  austral , au  contraire, 
on  n’a  pu  pénétrer  au  delà  du  soixante-onzième  parallèle. 
On  y a reconnu  récemment  une  grande  terre  qui  fait 
face  à la  pointe  de  l’Amérique,  et  qu’on  a nommée  terre 
de  la  Trinité.  La  terre  d’Adélia,  découverte  plus  récem- 
ment encore  par  M.  Dumont  d’Urville,  fait  face  à l’Aus- 


(1)  S’il  faut  en  croire  des  nouvelles  récentes,  ce  qui  manquait  à 
la  reconnaissance  complète  des  cèles  nord  du  continent  américain 
vient  d’ûtre  achevé. 
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tralie.  Mais  on  ne  connaît  qu’une  petite  partie  des  côtes 
de  ces  deux  régions,  qui  sont  peut-être  un  même  conti- 
nent, lequel  courrait  en  ligne  à peu  près  droite  sous  le 
cercle  polaire  antarctique. 

Certes , pour  qui  compare  l’bomme  à cette  énorme  sur- 
face qu’il  ne  peut  parcourir  qu’en  accumulant  les  jours 
et  les  années  sur  sa  route,  qu’il  a sillonnée  dans  tous  les 
sens,  et  dont  il  s’est  approprié  tous  les  points  et  toutes 
les  productions,  il  semble  que  l’on  compare  l’atome  à 
l’immense.  Cependant  c’est  l’homme  qui  est  grand  et  la 
terre  qui  est  petite,  eu  égard  a leur  valeur  intrinsèque  et 
à leur  importance  relative  aux  yeux  du  Créateur.  La 
terre,  masse  inerte,  est  aux  yeux  de  Dieu  une  œuvre 
sans  prix  ; l’homme,  au  contraire,  est  quelque  chose,  puis- 
qu’en  créant  cette  intelligence  Dieu  s’est  pris  lui-même 
pour  modèle.  Maissil’homme  est  grand  en  tant  qu’homme, 
quelle  distance  sépare  néanmoins  celui  que  l’irréflexion 
et  l’esclavage  à ses  passions  rapprochent  de  la  brute,  de 
celui  que  la  culture  intellectuelle  et  morale  de  ses  facultés 
fait  ressembler  de  plus  en  plus  au  Dieu  dont  il  est  l’i- 
mage ! 


CCXLV'  CONSIDÉRATION. 

Les  différentes  phases  de  la  lumière  atmosphérique  ; 

l’aurore. 

Le  ciel  et  la  terre  changent  d’aspect  : chaque  moment 
amène  une  scène  plus  vaste  et  plus  variée.  Voyons  d’abord 
la  nature  dans  l’ombre;  image  du  chaos  où  elle  dormait, 
avant  que  la  parole  créatrice  ne  l’eût  organisée.  La  nuit 
règne  encore;  mais  ses  instants  se  succèdent  rapidement, 
et  arriveront  bientôt  à leur  terme.  Un  cercle  paraît,  qui 
blanchit  l’azur  des  cieux,  du  côté  de  l’orient  ; il  s’élargit 
et  s’élève;  les  objets  qu’ou  pouvait  à peine  entrevoir 
commencent  à se  distinguer;  les  ombres  disparaissent  : 

2. 
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la  présence  de  l’aurore  ranime  la  verdure , fait  naître  les 
fleurs,  répand  les  grâces  et  la  joie,  avec  l’annonce  du 
jour. 

L’aurore  nous  découvre  une  nouvelle  et  superbe  créa- 
tion. Les  ombres  de  la  nuit  nous  dérobaient  la  vue  et  la 
jouissance  de  tous  les  objets  : à présent , l’éclat  de  la 
lumière  nous  montre  toute  la  nature  rajeunie  et  em- 
bellie. L’aurore  met  sous  nos  yeux  la  terre  dans  tout  l’ap- 
pareil de  sa  magnificence  ; les  montagnes , avec  les  grands 
bois  qui  les  couronnent;  les  coteaux,  avec  les  vignes  qui 
les  tapissent;  les  campagnes,  avec  les  moissons  qui  les 
couvrent;  les  prairies,  avec  les  rivières  qui  les  arrosent; 
leur  verdure  n’eut  jamais  plus  de  fraîcheur.  Les  rayons 
du  jour  naissant  brillent  agréablement  à travers  les  feuil- 
les de  ces  rosiers  sauvages  ; ils  dorent  le  plumage  de  l’a- 
louette, qui,  soutenue  par  les  zéphyrs,  fait  retentir  les 
airs  de  ses  chants  variés.  Mille  oiseaux  sur  le  sommet  des 
arbres , les  bergers  dans  les  vallons,  célèbrent  de  concert 
les  attraits  de  la  nature,  qui  paraît  s’éveiller  d’un  paisible 
sommeil.  A la  vue  des  campagnes  ornées  de  tant  de  beau- 
tés nouvelles,  mon  âme  semble  s’épanouir,  comme  la  rose 
qu’un  vent  léger  caresse. 

Au  bienfait  de  la  renaissance  du  monde,  l’aurore  en 
ajoute  un  second,  qui  n’est  pas  moins  précieux  : elle 
fait  revivre  l’homme,  en  le  tirant  du  sommeil,  et  l’avertit 
du  moment  où  il  doit  se  remettre  au  travail,  source 
pour  lui  du  vrai  bonheur.  Déjà  les  oiseaux  l’ont  devancé  : 
ils  remplissent  l’air  d’agréables  concerts.  Les  bêtes  de 
charge  et  les  troupeaux  n’attendent  que  ses  ordres  pour 
partir.  Il  quitte  enfin  sa  demeure  ; tout  se  met  en  marche 
avec  lui  : l’aurore  a causé  sur  la  terre  un  mouvement 
universel. 

Mais,  tandis  que  le  maître  de  la  terre  se  met  en  route 
pour  se  rendre  à son  travail,  et  qu’il  est  suivi  de  la  plu- 
part des  animaux  qui  le  servent,  j’en  aperçois  d'autres 
qui  prennent  ce  moment  pour  gagner  leurs  retraites.  Si 
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je  tourne  les  yeux  vers  l’entrée  des  bois,  j’y  vois  arriver, 
ici  des  lapins , là  des  loups  ou  des  renards  ; ailleurs  des 
cerfs  ou  des  biches,  suivies  de  leurs  faons;  d’un  autre 
côté  des  sangliers  accompagnés  d’une  troupe  de  mar- 
cassins ; tantôt  un  daim  ou  un  chevreuil  ; tantôt  d’autres 
animaux , mais  généralement  sauvages  et  peu  traitables. 
Une  main  puissante  les  chasse  au  fond  des  bois;  et  le  roi 
de  la  terre  ne  voit  plus  rien  qui  puisse  retarder  son  tra- 
vail, ou  gêner  sa  liberté. 

Les  premiers  traits  de  la  chaleur  dilatent  l’air,  et  pro- 
duisent un  doux  zéphyr.  La  terre  achève  de  s’humecter 
de  rosée  ; les  feuilles  se  courbent,  comme  pour  la  recevoir 
de  toutes  parts  ; les  fleurs  s’ouvrent  pour  partager  ce 
trésor.  Insensiblement,  l’horizon  s’enflamme  du  plus 
beau  rouge  ; les  nuages  se  parent  de  couleurs  vives  et 
variées;  les  bords  des  nuages  les  plus  épais  deviennent 
des  franges  plus  brillantes  que  l’argent  ; les  légères  va- 
peurs qui  traversent  l’orient  s’y  convertissent  eu  or  ; le 
vert  des  plantes,  affaibli  par  les  gouttes  de  rosée  qui  les 
couvrent , prend  la  douceur  et  l’éclat  des  perles.  Mais , 
quelque  belle  que  soit  la  nature  en  cet  instant,  nous 
sommes  encore  plus  attentifs  à ce  qu’elle  nous  promet. 
On  sent  par  les  accroissements  perpétuels  de  l’aurore, 
qu’elle  nous  annonce  quelque  chose  de  plus  parfait.  Un 
moment  ajoute  à celui  qui  l’a  précédé  : nous  allons  de 
lumière  en  lumière  ; nous  souhaitons  d’en  voir  la  pléni- 
tude. Ce  qui  nous  est  accordé  nous  fait  soupirer  après 
l’astre  qui  en  est  le  principe  : bientôt  il  paraîtra  dans 
toute  sa  gloire  : ce  moment  n’est  pas  loin  ; mais  il  est  en- 
core attendu. 

Ah!  si  j’étais  maintenant  dans  la  campagne,  et  que,  du 
haut  d’une  colline  agréable,  je  pusse  contempler  ce  ra- 
vissant spectacle  ; rempli  d’une  douce  émotion,  et  pros- 
terné devant  le  Dieu  qui  l’offre  âmes  regards,  je  m’é- 
crierais : Être  infini,  dans  l’éclat  de  l’aube  du  jour,  je 
reconnais  ta  puissance  et  ta  sagesse  1 Avec  l’alouette,  qui 
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s’élève  dans  les  airs,  pour  saluer  le  jour  naissant,  je  m’é- 
lance vers  le  Père  de  la  création.  La  joie  de  toute  la  na- 
ture, le  rajeunissement  de  tous  les  êtres,  excitent  dans 
mon  cœur  les  plus  vifs  transports  de  la  reconnaissance. 

En  ce  moment,  où  des  millions  de  créatures  te  louent  et 
t’adorent , comment  pourrais-je  demeurer  insensible  et  1 
muet!  C’est  de  toi  que  vient  toute  beauté;  de  toi , qui  es 
la  source  de  toute  lumière  : c’est  toi  qui  pares  le  ciel  de 
ses  vives  couleurs,  et  qui  en  imprimes  la  sensation  dang 
mon  âme.  Tu  m’as  donné  cet  esprit  céleste  qui  peut  te 
découvrir  dans  toutes  tes  œuvres  : oui , mon  œil  te  voit 
dans  l’éclat  de  l’aurore.  Si  tu  n’étais  point,  il  n’y  aurait 
ni  aube  du  jour,  ni  soleil,  ni  aucune  création  : mais  tu 
existes  de  toute  éternité  ; et  je  me  réjouis  de  ce  que  tu 
es  mon  père,  comme  tu  l’es  de  toute  la  nature. 


CCXLVI'  CONSIDÉRATION. 

Le  lever  du  soleil. 

La  région  orientale  du  ciel  se  revêt  de  plus  en  plus  de 
la  pourpre  de  l’aurore  : l’air,  peu  à peu , se  teint  des  cou- 
leurs de  la  rose,  il  brille  enfin  de  l’or  le  plus  éclatant  : 
les  rayons  de  l’astre  qui  s’annonce  percent  avec  plus  de 
force;  la  lumière  et  la  chaleur  se  répandent  sur  l'horizon, 
et  s’augmentent  jusqu’à  ce  qu’^nfin  la  nature  nous  offre 
ce  qu’elle  a de  plus  grand.  Le  soleil  paraît  : un  rayon 
échappé  de  dessus  les  montagnes  qui  nous  le  dérobaient 
encore  coule  rapidement  d’un  bout  de  l’horizon  à l’autre. 
De  nouveaux  traits  suivent  et  fortifient  le  premier  : peu 
à peu  le  disque  se  dégage;  l’astre,  dans  toute  sa  ma- 
jesté , s’élève  de  plus  en  plus , et  parcourt  sa  carrière  avec 
un  éclat  que  l’œil  a peine  à soutenir.  La  terre  se  montre 
sous  un  nouvel  aspect  : toutes  les  créatures  se  réjouissent, 
et  semblent  recevoir  une  nouvelle  vie  ; les  oiseaux  sa- 
luent, par  des  accents  d’allégresse,  la  source  de  la  lumière 
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et  du  jour;  tous  les  animaux  en  mouvement  se  sentent 
animés  de  force  et  de  gaieté. 

Il  n’est  point  dans  la  nature  de  phénomène  qui  se  ma- 
nifeste avec  plus  de  dignité  ni  avec  plus  de  charmes  que 
le  soleil  levant.  La  plus  riche  parure  que  l’art  humain 
puisse  inventer,  les  plus  belles  décorations,  l’appareil  le 
plus  pompeux,  les  plus  superbes  ornements  des  palais 
des  rois,  s’évanouissent  quand  on  les  compare  à cette 
beauté  vraiment  éblouissante.  N’avez-vous  jamais  été  le 
témoin  de  ce  ravissant  spectacle,  qui,  chaque  jour,  se 
renouvelle?  La  mollesse , l’amour  du  sommeil , une  stu- 
pide indifférence,  vous  auraient-ils  empêché  de  contem- 
pler cette  merveille  de  la  nature  ? et  dois-je  vous  compter 
parmi  cette  multitude  d’hommes  insensibles , qui  n’ont 
jamais  cru  que  l’aspect  de  l’aurore  valût  le  sacrifice  de 
quelques  heures  de  repos?  Ou  bien,  comme  tant  d’autres, 
qui  chaque  jour  sont  présents  à cette  scène  magnifique, 
la  voyez-vous  sans  en  être  frappé,  sans  qu’elle  fasse  naître 
en  vous  aucune  réflexion , aucun  sentiment?  Ah  ! qui  que 
vous  soyez,  sortez,  sortez  de  cet  état  d’insensibilité  , et 
livrez-vous  aux  pensées  salutaires  que  doit  exciter  dans 
votre  âme  la  vue  du  soleil  du  matin. 

Il  y a quelques  moments , je  découvrais  de  toutes  parts 
une  multitude  de  flambeaux  : toutes  leurs  clartés  réunies 
ne  me  rendaient  point  la  terre  visible  ; j’en  tirais  quelque 
secours  pour  entrevoir  les  objets  peu  distants;  mais,  au 
milieu  de  tous  ces  feux,  j’étais  encore  dans  les  ténèbres. 
A présent,  il  ne  luit  qu’un  seul  flambeau  dans  la  vaste 
étendue  d's  cieux;  et  non-seulement  il  efface  tous  les 
autres  par  la  vivacité  de  sa  lumière,  il  jette  encore  sur 
la  nature  un  éclat , et  la  revêt  d’une  gloire  qui  en  change 
toute  la  face.  En  ce  moment , l’aspect  de  l’astre  radieux 
est  plein  de  douceur  : tout  applaudit  à son  arrivée  ; 
tous  les  regards  sont  tournés  sur  lui  ; et,  pour  recevoir 
tous  les  hommages , il  se  rend  accessible  à tous  les  yeux. 
Mais  il  est  chargé  de  répandre  partout  la  chaleur  et  la 


38 


LE  L1VBE 


vie,  aussi  bien  que  la  lumière.  Il  se  bâte  de  s’acquitter 
de  cette  importante  fonction  : il  darde  plus  de  feux , à 
mesure  qu’il  s’élève  ; il  passe  d’un  côté  du  ciel  à l’autre , 
et  fournit  sa  carrière  comme  un  athlète  infatigable,  qui 
touche  en  vainqueur  au  dernier  terme  du  stade  qu’il  par- 
court. Il  vivifie  tout  ce  qu’il  éclaire  ; rien  n’échappe  à son 
activité  ; il  atteint , par  ses  feux  pénétrants,  aux  endroits 
même  où  ses  rayons  ne  peuvent  arriver. 

Élance-toi  vers  Dieu , ô mon  âme!  Que  tes  chants  de 
louange  montent  de  la  terre  jusqu’au  ciel,  à ce  ciel  où 
réside  celui  par  les  ordres  duquel  le  soleil  se  lève;  celui 
dont  la  main  dirige  tellement  son  cours  , qu’il  eu  résulte 
pour  nous  l’heureuse  révolution  du  jour  et  de  la  nuit,  et 
la  succession  régulière  des  saisons.  Élève-toi  vers  le  Père 
des  lumières,  et  célèbre  sa  majesté:  célèbre-le  par  un 
humble  aveu  de  ta  dépendance , et  par  des  actions  qui 
puissent  lui  plaire.  Vois  la  nature  entière  annoncer  l’or- 
dre et  l’harmonie  ; le  soleil  et  tous  les  astres  remplir  leur 
carrière  ; chaque  saison  porter  ses  fruits  5 chaque  jour 
rappeler  la  lumière  du  sein  des  ténèbres.  "Voudrais-tu, 
au  milieu  de  l’active  création , être  le  seul  qui  te  lassasses 
de  louer  le  Créateur  par  tes  vertus  et  ta  fidélité  ? Ah  ! plu- 
tôt, que  ton  zèle  enseigne  à l’impie  combien  est  grand  et 
digne  de  nos  adorations  le  Dieu  qu’il  méprise!  que  la 
paix  de  ton  âme  lui  apprenne  combien  est  doux  et  misé- 
ricordieux ce  Père  devant  lequel  il  tremble.  Deviens  pour 
tes  frères  ce  qu’il  est  pour  toi  : sois  pour  eux  ce  qu’est  le 
soleil  pour  tout  l’univers.  Il  fait  journellement  sentir  à 
la  terre  sa  bénigne  influence;  il  se  lève  sur  l’homme  in- 
grat, comme  sur  l’homme  reconnaissant;  il  luit  sur  les 
humbles  vallons,  comme  il  éclaire  le  sommet  des  hautes 
montagnes.  Que  ta  vie  , de  même,  soit  utile  à tes  sem-  ! 
blables  ! Que  chaque  jour  voie  se  renouveler  les  charita-  1 
blés  dispositions  de  ton  cœur  ! Que  ta  vie,  en  un  mot,  | 
soit  un  bienfait  pour  l’humanité  ! 
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CCXLVIF  CONSIDÉRATION. 

Vertu  vivifiante  du  soleil. 

Le  soleil  est  le  principe  de  ces  phénomènes  périodi- 
ques qui  composent,  pour  ainsi  dire,  la  vie  de  notre  globe. 
Il  est  la  source  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  atmosphé- 
rique, sans  lesquelles  les  êtres  organisés  ne  sauraient 
vivre , et  dont  les  phases  déterminent  d’importantes  mo- 
difications dans  leur  manière  d'être.  Lorsqu’en  été  la 
force  du  soleil  augmente,  il  doit  en  résulter  nécessaire- 
ment des  changements  considérables,  et  dans  l’atmos- 
phère et  sur  la  face  de  la  terre.  Quand,  au  contraire. , 
ses  rayons  tombant  plus  obliquement,  sont  par  conséquent 
plus  faibles,  et  que  la  brièveté  des  jours  ne  permet  plus 
à leur  action  de  se  prolonger,  quel  changement  de  scène! 

Quand  du  signe  éloigné  du  Capricorne , le  soleil  se  rap- 
proche de  la  ligne  équinoxiale  et  nous  ramène  au  prin- 
temps , la  nature  semble  passer  de  la  mort  à la  vie.  Par- 
venu au  Bélier,  il  tourne  nuit  et  jour  autour  de  notre 
pôle,  sans  qu’aucun  point  dans  l’hémisphère  septentrio- 
nal échappe  à sa  chaleur.  A chaque  parallèle  qu’il  décrit 
dans  les  cieux,  une  ceinture  de  plantes  nouvelles  éclôt 
autour  du  globe.  Chacune  d’elles  paraît  successivement 
au  poste  et  aux  jours  qui  lui  sont  assignés;  elle  reçoit  à 
la  fois  la  lumière  dans  ses  fleurs , et  la  rosée  sur  son 
feuillage.  À mesure  qu’elle  prend  de  l’accroissement,  les 
diverses  tribus  d’insectes  qu’elle  nourrit  se  développent. 
Chaque  espèce  d’oiseau  se  rend  à chaque  espèce  de  plante 
qui  lui  est  propre  pour  y construire  son  nid , et  y nourrir 
ses  petits  de  la  proie  animale  qu’elle  lui  présente.  On 
voit  bientôt  accourir  les  oiseaux  voyageurs  ; tous  alimen- 
tent leurs  tendres  nourrissons  des  insectes  et  des  repti- 
les que  font  éclore  les  herbes  nouvelles.  Attirés  aux  em- 
bouchures des  fleuves  par  des  nuées  d’insectes  qui  sont 
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entraînés  dans  leurs  eaux,  ou  qui  éclosent  le  long  de 
leurs  rivages,  les  poissons  quittent  en  foule  les  abîmes 
septentrionaux  de  l’Océan.  Les  quadrupèdes  même  en- 
treprennent alors  de  longs  voyages,  et  vont  les  uns  du 
midi  au  nord  avec  le  soleil , d’autres  d’orient  en  occident  ; 
le  développement  des  herbes  qui  leur  sont  connues  dé- 
termine les  moments  de  leurs  départs,  et  le  terme  de 
leurs  courses. 

Mais  qui  pourrait,  je  ne  dis  pas  décrire,  mais  seule- 
ment indiquer  les  divers  effets  du  soleil  sur  la  terre! 
Il  raréfie  l’air;  il  élève  les  vapeurs  et  les  brouillards , et 
contribue  à la  formation  de  divers  météores.  C’est  son 
action  qui  fait  monter  la  sève  dans  les  plantes  ; il  pare  les 
arbres  de  leurs  feuilles  ; il  développe  les  fleurs , les  conver- 
tit en  fruits  ; il  colore  et  mûrit  ces  doux  présents  de  l’été  ; 
c’est  lui  qui  anime  toute  la  nature;  il  est  la  source  de 
cette  chaleur  vivifiante  qui  donne  aux  corps  organisés: 
leur  développement,  leur  accroissement  et  leur  perfec- 
tion. 

Je  l’éprouve  moi-même  cette  bénigne  influence  de 
l’astre  qui  nous  échauffe  et  nous  éclaire.  Dès  que  le  so- 
leil se  lève  sur  ma  tête,  la  sérénité  se  répand  dans  mon 
âme.  Sa  chaleur  et  son  éclat  me  communiquent  cette  ac- 
tivité dont  j’ai  besoin  pour  remplir  ma  destination  et 
jouir  de  la  vie  sociale.  L’engourdissement  et  la  tristesse 
involontaires  qui  s’emparent  de  l’homme  durant  les  té- 
nèbres se  sont  peu  à peu  dissipés.  Je  respire  plus  libre- 
ment, et  me  livre  au  travail  avec  plaisir.  Eh!  comment 
au  milieu  de  la  joie  universelle  que  le  soleil  inspire  au 
monde,  pourrais-je  demeurer  froid  ! Partout  je  recon-  i 
nais  sa  vertu  bienfaisante;  des  millions  d’insectes  se  ré- 
veillent, jouentet  se  réchauffent  à ses  rayons;  lesoiseaus 
font  entendre  leurs  mélodieux  concerts;  tout  ce  qui  res- 
pire se  réjouit  à son  aspect. 

Quand  je  considère  les  salutaires  effets  du  soleil,  j( 
me  représente  quelquefois  l’état  dans  lequel  se  trouve- 
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rait  la  terre,  privée  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dont  il 
est  la  source.  Sans  cet  astre,  que  serait-elle  qu’une  masse 
brute,  sans  vie,  sans  ordre  et  sans  beauté  ! Les  arbres  ne 
pourraient  pousser  des  feuilles,  ni  les  plantes  donner  des 
fleurs;  les  prairies  seraient  sans  verdure  et  les  campagnes 
sans  moissons  ; toute  la  nature  n’aurait  qu’un  aspect 
sombre  et  lugubre,  ou  plutôt,  la  terre  ne  serait  qu’une 
sorte  de  chaos....  Et  cependant  ce  magnifique  instrument 
de  la  Providence,  cet  astre  dont  la  seule  présence  fait 
naître  et  mûrir  nos  aliments,  et  sans  lequel  la  vie  serait 
impossible  ici-bas,  des  hommes  qui  se  sont  appelés  phi- 
losophes ont  méconnu  et  nié  sa  destination  providen- 
tielle! Ce  bel  astre,  par  la  grandeur  et  la  variété  de  ses- 
bénignes  influences,  est  la  plus  parfaite  image  du  Dieu 
qui  l’a  formé  pour  présider  à la  vie  du  globe;  et  l’homme 
irréfléchi  ou  insensé , qui  ne  sait  pas  le  comprendre , est 
bien  autrement  aveugle  et  bien  plus  digne  de  pitié  que 
celui  dont  une  triste  infirmité  ferme  éternellement  les 
yeux  à la  lumière  du  jour. 


CCXLYIIP  CONSIDÉRATION. 

Coucher  du  soleil  ; approches  insensibles  delà  nuit; 
le  crépuscule. 

Le  soleil  a parcouru  majestueusement  la  voûte  céleste; 
il  est  arrivé  à son  terme,  il  disparaît  enfin  au  milieu  des 
nuages  colorés  de  la  plus  belle  pourpre  et  des  accidents 
de  lumière  les  plus  riches  et  les  plus  variés.  Mais  comme 
la  nuit  est  par  elle-même  un  bienfait  du  Créateur,  c’est 
aussi  par  une  sage  et  bienfaisante  dispensation  qu’elle 
n arrive  que  peu  à peu.  Un  passage  subit  de  l’éclat  du 
jour  à l’obscurité  la  plus  profonde  serait  également  in- 
commode et  effrayant.  Cette  brusque  révolution  occasion- 
nerait une  interruption  générale  dans  les  travaux  de 
I homme,  et  pourrait  lui  être  très-préjudiciable,  sur- 
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tout  dans  certaines  affaires  qu’il  importe  de  finir,  et 
qui  ne  souffrent  point  de  délai.  Surpris  par  une  nuit 
soudaine,  le  voyageur  s’égarerait;  la  plupart  des  oi- 
seaux seraient  en  danger  de  périr;  toute  la  nature  serait 
saisie  d’effroi  ; et  il  serait  impossible  que  dans  ce  passage 
rapide  de  la  lumière  aux  ténèbres  l’organe  de  la  vue  ne 
souffrît  considérablement. 

Le  sage  auteur  de  la  nature  a prévenu  tous  ces  incon- 
vénients en  ne  permettant  pas  que  nous  perdissions  tout 
à coup  la  lumière.  L’obscurité,  au  lieu  de  nous  surpren- 
dre , s’avance  à pas  lents  ; elle  nous  laisse  le  temps  de 
terminer  les  travaux  les  plus  pressés,  de  prendre  toutes 
nos  précautions  ; et , quoique  le  soleil  soit  déjà  au-des- 
sous de  l’horizon  , au  moyen  du  crépuscule  nous  passons 
doucement,  et  par  degrés,  du  jour  à la  nuit,  dont  l’arri- 
vée pour  nous  n’est  plus  incommode,  puisque  nous  som- 
mes avertis  à temps  de  nous  y préparer. 

Mais  d’où  viennent  ces  restes  de  lumière  qui  sur  la  fin 
de  chaque  jour  tempèrent  et  adoucissent  le  triste  aspect 
de  la  nuit?  Nous  ne  voyons  plus  le  soleil , et  cependant 
une  partie  de  son  éclat  demeure  encore,  surtout  du  côté 
de  l’occident. 

C’est  l’atmosphère  qui  nous  rend  de  nouveau  le  même 
service  qu’elle  nous  a rendu  le  matin , et  qui  occasionne 
ce  que  nous  appelons  le  crépuscule.  Lorsque  le  soleil  est 
couché  , ses  rayons  ne  peuvent  plus  nous  arriver  direc- 
tement, parce  qu’ils  sont  arrêtés  par  l’opacité  de  la  terre  ; 
mais  une  grande  partie  de  ceux  qu’il  émet  peuvent  en- 
trer et  monter  dans  l’atmosphère , où , rencontrant  des 
couches  très- peu  denses,  il  est  vrai,  mais  néanmoins 
pourvues  d’une  certaine  résistance , ils  se  réfléchissent  en 
partie,  et  reviennent  ainsi  sur  la  terre , ce  qui  suffit  pour 
projeter  sur  sa  surface  une  faible  lumière  qui  en  fait 
distinguer  passablement  les  objets.  L’expérience  a fait 
connaître  que  la  durée  du  crépuscule  est  égale  au  temps 
que  met  le  soleil  à descendre  de  dix-huit  degrés  sous 
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l’horizon  ; ce  temps  dépend,  pour  chaque  lieu , de  la  po- 
sition de  la  sphère  qui  lui  est  propre,  et  il  dure , pour  les 
moins  favorisés,  une  heure  et  douze  minutes  et  demie. 
Au  solstice  d’été,  le  soleil  étant  éloigné  de  l’équateur  de 
vingt-trois  degrés  et  demi,  et  par  conséquent  de  soixante- 
six  degrés  et  demi  du  pôle  nord,  comme  celui-ci  est 
élevé  de  quarante-neuf  degrés  au-dessus  de  l’horizon  de 
Paris,  il  s’ensuit  qu’alors  le  soleil  ne  s’éloigne  de  cet  ho- 
rizon que  de  la  différence  de  quarante-neuf  à soixante- 
six  et  demi , ou  de  dix-sept  degrés  et  demi.  Donc,  puis- 
que le  crépuscule  a lieu  tant  que  le  soleil  n’est  pas 
abaissé  déplus  de  dix-huit  degrés,  il  s’ensuit  qu’à  cette 
époque  le  crépuscule  dure  à Paris  toute  la  nuit,  ou  plu- 
tôt que  celle-ci  se  partage  entre  le  crépuscule  et  l’au- 
rore : il  n’y  a donc  pas  pour  Paris  de  nuit  proprement 
dite.  On  comprend  par  là  pourquoi  les  nuits  d’été  sont 
beaucoup  plus  claires  que  celles  de  l’hiver. 

Dans  les  régions  des  pôles,  où  le  soleil  met  trois  mois  à 
s’écarter  de  vingt-trois  degrés  et  demi  de  leur  horizon 
qui  est  l’équateur,  il  se  passe  un  temps  fort  long  avant 
qu’il  ne  se  soit  abaissé  de  dix-huit  degrés;  de  sorte  que 
le  crépuscule  dure  tout  ce  temps  : un  crépuscule  égal 
précède  le  retour  du  soleil.  Ce  crépuscule  et  cette  aurore 
durent  chacun  un  mois  et  demi;  de  sorte  que  leur  jour 
de  six  mois  étant  ainsi  prolongé  avant  et  après  le  vérita- 
ble séjour  du  soleil  sur  l’horizon  polaire , la  nuit  de  ces 
régions  ne  dure  que  trois  mois. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  crépuscule  qui  provient 
de  quelques  rayons  réfléchis  sur  les  couches  atmosphé- 
riques, avec  un  autre  phénomène  qui  prolonge  aussi  le 
jour,  mais  d’une  manière  plus  vive  et  seulement  pendant 
quelques  instants.  Il  s’agit  de  la  réfraction  que  les 
rayons  solaires  subissent,  et  qui  nous  rend  cet  astre  vi- 
sible deux  ou  trois  minutes  avant  son  lever  et  après 
son  coucher.  La  durée  de  ce  phénomène  à Paris  va  quel- 
quefois jusqu’au  delà  de  quatre  minutes.  Cet  effet  al- 
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longe  le  jour  polaire  de  près  de  trois  jours  communs;  et 
pendant  ce  temps  le  soleil  est  visible,  bien  qu’au-des-- 
sous  de  l’horizon. 

Il  faut  que  le  crépuscule  soit  fini  pour  qu’on  puisse 
découvrir  les  plus  petites  étoiles  ; mais  on  commence  ài 
voir  celles  de  la  première  grandeur  quand  le  soleil  est 
seulement  abaissé  de  dix  degrés.  On  aperçoit  beaucoup 
plus  tôt  la  planète  de  Vénus,  quelquefois  même  on  la 
voit  avant  que  cet  astre  ne  soit  couché. 

Ainsi  une  sage  providence  a réglé,  de  la  manière  lai 
plus  avantageuse  pour  les  créatures,  la  vicissitude  jour- 
nalière de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Reconnaissons  la 
bonté  du  Créateur,  et  adorons  sa  sagesse  dans  un  arran- 
gement si  utile  pour  nous.  Il  peut  encore  inspirer  d’au- 
tres pensées  salutaires  ce  crépuscule  qui  m’annonce  une 
attention  si  touchante.  L’approche  insensible  de  la  nuit 
dans  la  nature  me  fait  penser  à l’approche  du  soir  de  ma 
vie.  Pour  l’ordinaire  il  vient  aussi  par  degrés;  et  pres- 
que sans  m’en  être  aperçu , je  me  trouverai  environné  des 
ombres  de  la  mort...  Ah!  puisse  alors  être  heureusement 
terminé  le  grand  ouvrage  qui  m’a  été  imposé!  puissé- 
je  avoir  rempli  ma  tâche  ! Livrons-nous  donc  au  travail 
pendant  qu’il  estjour  encore;  lanuitvient,  durantlaquelle 
personne  ne  peut  travailler. 

CCXLIXe  CONSIDÉRATION. 

Tranquillité  de  la  nuit. 

Je  ne  saurais  penser,  sans  la  plus  vive  reconnaissance, 
aux  tendres  attentions  de  Dieu  pour  procurer  aux  êtres 
animés  le  repos  dans  l’absence  du  jour.  Dès  l’entrée  de 
la  nuit  il  se  répand  un  calme  qui  annonce  à toutes  les 
créatures  la  cessation  de  leurs  travaux  et  qui  invite 
l’homme  au  sommeil.  Durant  tout  le  temps  qu’il  repose, 
la  nature  en  sa  faveur  suspend  le  bruit,  les  lumières  écla- 
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tantes,  les  impressions  trop  fortes.  Tous  les  animaux 
dont  l’activité  pourrait  troubler  son  sommeil  ont  eux- 
mèmes  besoin  de  repos  : l’oiseau  cherche  son  nid , le  re- 
nard sa  tanière,  le  bœuf,  le  cheval  et  les  autres  animaux 
domestiques  dorment  autour  de  leur  roi. 

Mais  cette  tranquillité  n’est  pas  également  agréable  à 
tous  les  hommes  : il  n’en  est  que  trop  à qui  les  douleurs 
ou  de  cruelles  maladies  font  passer  les  nuits  dans  une 
insomnie  continuelle,  et  qui  souhaitent  avec  ardeur  que 
ce  calme,  ce  silence  mélancolique  soit  enfin  interrompu. 
Leurs  inquiétudes  et  leurs  souffrances  semblent  aug- 
menter avec  les  ténèbres.  Tandis  que  tout  est  assoupi 
autour  d’eux,  ils  comptent  avec  anxiété  les  heures,  les 
moments;  et  dans  l’espérance  que  le  commerce  de  leurs 
semblables  leur  apportera  quelque  soulagement,  il  leur 
tarde  de  revoir  la  lumière.  Une  autre  espèce  d’hommes, 
ceux  dont  le  cœur  est  corrompu,  après  avoir  passé  le 
jour  dans  la  dissipation  et  le  désordre,  trouvent  aussi 
pour  eux  incommode  et  pénible  le  silence  profond  de  la 
nuit;  leur  conscience  s’éveille  durant  l’obscurité , et  le 
moindre  bruit  les  effraye. 

Ab!  que  je  dois  d’actions  de  grâces  au  ciel  de  ce  que 
le  repos  de  la  nuit  est  pour  moi  si  bienfaisant , si  doux  ! 
La  santé  dont  je  jouis  et  la  paix  de  mon  âme  me  procu- 
rent un  paisible  sommeil.  Après  avoir  vaqué  aux  travaux 
du  jour,  l’arrivée  de  la  nuit  me  fait  adorer  la  bonté  su- 
prême qui  daigne  tout  arranger  pour  préparer  un  délas- 
sement agréable  ; tandis  que  le  méchant  se  lève  pour 
marcher  dans  les  voies  ténébreuses  du  crime,  je  me  cou- 
che tranquillement.  Je  dors  en  paix  pendant  que  tant  de 
malades,  étendus  sur  un  lit  de  douleur,  et  soupirant 
après  le  sommeil,  regarderaient  le  plus  léger  repos 
comme  la  plus  insigne  faveur,  et  ne  peuvent  l’obtenir. 
Déjà  depuis  longtemps  je  goûte  un  sommeil  rafraîchissant 
et  gracieux, quand  l’homme  intempérant  est  tout  occupé 
à se  charger  l’estomac  de  mets  qui  enflamment  son  sang, 
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et  de  boissons  dévorantes  ; quand  l’avare  insatiable  si 
tourmente  en  secret  par  des  soucis  immodérés,  par  le 
crainte  de  manquer  du  nécessaire  dans  un  avenir  qu 
peut-être  n’existera  jamais  pour  lui;  et  lorsque  l’ambi- 
tieux roule  encore  dans  sa  tête  des  plans  d’élévation  qu 
ne  se  réaliseront  point. 

Mais  combien  de  fois  l’homme  n’interrompt-il  pas  la 
tranquillité  de  la  nuit  par  légèreté  et  par  malice  ! Lt 
bruit  tumultueux  de  l’ivresse,  la  joie  insensée  des  liber- 
tins , troublent  souvent  le  repos  des  autres,  et  leur  déro- 
bent les  douceurs  du  sommeil.  Les  hommes  ne  devraient-: 
ils  pas  respecter  l'ordre  si  sagement  établi  par  Dieu,  dans 
la  nature?  Ne  devraient-ils  pas  aimer  assez  leurs  sera 
blables,  pour  craindre,  en  les  privant  ainsi  du  repos,  de 
nuire  à leur  santé,  à leur  vie  même?  Hélas  ! peut-être  ce 
bruit  importun  trouble-t-il  une  femme  dans  les  douleur: 
de  l’enfantement;  une  tendre  mère  occupée  du  soin 
d’allaiter  son  enfant;  un  malheureux  près  de  rendre  le 
dernier  soupir. 

Il  n’en  sera  pas  ainsi  du  repos  que  j’attends  dans  la: 
tombe.  Là,  cette  partie  périssable  de  moi-même  dor- 
mira en  paix,  et  ne  sera  réveillée  de  ce  sommeil  qu’au 
moment  où  la  voix  du  grand  Juge  daignera  la  rappeler 
à la  vie.  Oh  ! que  vous  êtes  pleinement  satisfaits,  vous.-1 
justes,  que  la  mort  amis  en  possession  du  bonheur!  vous 
êtes  échappés  à toutes  les  misères  auxquelles  nous  som- 
mes assujettis  dans  ce  monde.  Ici-bas,  la  vie,  même  la 
plus  fortunée , se  passe  en  des  alternatives  continuelles; 
de  joie  et  d’espérance  ; et  notre  repos  est  troublé  par  des 
peines  et  des  inquiétudes  sans  nombre.  Vous,  au  con- 
traire, âmes  vertueuses  et  fidèles,  dont  le  corps  repose 
tranquillement  dans  le  tombeau,  vous  êtes  affranchies  d( 
toute  misère,  et  jamais  les  soucis,  le  chagrin  ni  la  douleur 
n’empoisonneront  votre  félicité. 
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CCLe  CONSIDÉRATION. 

Des  bienfaits  et  de  V utilité  de  la  nuit. 

Durant  plusieurs  mois  de  l’année,  quand  le  soleil 
nous  ôte  promptement  sa  clarté,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  nos  heures  s’écoule  dans  les  ténèbres  de  la 
nuit,  nous  sommes  privés  d’une  foule  d’agréments.  Mais 
nous  n’avons  aucun  juste  sujet  de  nous  plaindre  de  cet 
arrangement  de  la  nature.  Le  mélange  du  plaisir  et  de 
la  douleur,  du  bien  et  du  mal,  des  ténèbres  et  de  la 
lumière,  est  toujours  sagement  ordonné,  et  l’on  retrouve 
la  bonté  de  l’auteur  de  l’univers  dans  cette  variation  si 
remarquable  des  jours  et  des  nuits,  qu’on  éprouve  sous 
notre  climat.  On  peut  même  soutenir  que  les  nuits 
d’hiver  nous  sont  plus  avantageuses  que  nuisibles  ; ou , 
du  moins,  que  leurs  inconvénients  apparents  sont  adou- 
cis, et  peut-être  compensés  par  mille  bienfaits  trop  peu 
sentis. 

Serions-nous  aussi  convaincus  que  nous  le  sommes  de 
l’utilité  du  soleil,  et  sa  lumière  exciterait-elle  en  nous  le 
même  sentiment  de  plaisir,  si  sa  privation  ne  nous  con- 
duisait à en  mieux  sentir  les  avantages?  Chaque  nuit 
peut  nous  rappeler  la  bonté  de  Dieu,  qui  pour  le  bien 
commun  des  hommes  a répandu  sur  la  terre  et  la  lumière 
et  la  beauté;  elle  peut  nous  faire  souvenir  de  la  misère 
où  nous  languirions  si  le  jour  ne  succédait  aux  ténèbres. 
Celles-ci,  de  leur  côté,  nous  procurent  un  grand  bien,  en 
nous  invitant,  par  la  tranquillité  et  le  repos  qui  les  ac- 
compagnent, à jouir  d’un  doux  sommeil.  Combien  d’ou- 
vriers qui  durant  le  jour  consument  leurs  forces  pour  le 
service  commun,  et  dont  le  travail , pénible  en  lui-même, 
est  si  nécessaire  ! Oh  ! comme  ils  bénissent  la  nuit  qui 
vient  suspendre  leurs  travaux , en  leur  apportant  et  le 
soulagement  et  le  sommeil  ! Combien  de  familles,  pres- 
sées par  le  besoin,  commencent  le  jour  avec  inquiétude 
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et  l’achèvent  dans  de  pénibles  travaux  !...  La  nuit  paraît 
et  suspend  les  soucis  avec  le  douloureux  sentiment  de 
la  misère.  Pour  être  heureux  alors,  il  ne  faut  qu’un  lit; 
et  si  le  sommeil  y vient  fermer  les  paupières  de  l'indi- 
gent, tous  ses  besoins  sont  satisfaits.  La  nuit  égale,  en 
quelque  sorte , le  mendiant  au  monarque;  tous  deux  y 
trouvent  un  bien  qu’on  ne  saurait  se  procurer  à prix 
d’argent.  L’utilité  des  nuits  n’est  pas  restreinte  au  monde 
physique  : en  les  créant,  Dieu  avait  en  vue  les  êtres 
doués  d’intelligence,  qui  entraient  si  essentiellement  dans 
le  plan  de  la  création,  et  elles  sont  pour  l’homme  un  bien- 
fait dans  l’ordre  moral.  Si,  comme  plusieurs  le  souhaite- 
raient, iln’existait  point  de  nuits,  de  combien  d’instruc- 
tions, de  quels  ravissants  plaisirs  notre  esprit  ne  serait- 
il  pas  privé?  Les  merveilles  qu’offre  à nos  yeux  le  ciel 
étoilé  seraient  perdues  pour  nous.  Chaque  nuit,  en  nous 
manifestant,  dans  les  corps  lumineux  attachés  au  firma- 
ment, la  grandeur  de  l’Être  suprême,  nous  porte  à éle- 
ver notre  cœur  vers  lui , et  nous  fait  d’autant  plus  vive- 
ment sentir  notre  néant.  Si  chaque  occasion  qui  rappelle 
Dieu  à notre  esprit  doit  nous  être  précieuse,  combien  ne 
devons-nous  pas  aimer  la  nuit , qui  nous  prêche  d’une 
manière  si  énergique  les  perfections  du  Créateur!  Ah! 
si  nous  voulions  y être  attentifs , il  n’est  aucune  nuit  qui 
nous  parût  trop  longue,  aucune  dont  nous  ne  puissions 
tirer  les  plus  grands  avantages.  Une  seule  nuit  où  nous 
nous  livrerions  à de  saintes  méditations  sur  les  œuvres  de 
la  Divinité  aurait  les  plus  salutaires  influences  sur  toute 
notre  vie.  Contemple  donc,  ô homme!  le  théâtre  im- 
mense des  merveilles  que  la  nuit  découvre  à tes  yeux! 
Quand  ce  grand  spectacle  n’exciterait  en  toi  qu’une  seule 
bonne  pensée,  qui  t’accompagne  jusqu’au  moment  du 
sommeil,  que  tu  retrouves  à ton  réveil , et  dont  tu  t’en- 
tretiennes ensuite  pendant  la  journée,  pourrais-tu  dire 
encore  que  la  nuit  n’est  bonne  ni  pour  l’esprit  ni  pour 
le  cœur? 
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La  nuit,  en  général,  est  un  temps  favorable  pour 
l’homme  qui  aime  à méditer  et  à réfléchir  sur  lui-même. 
Le  tumulte  et  la  dissipation , auxquels  d’ordinaire  on  se 
livre  pendant  le  jour,  ne  laissent  que  peu  de  loisir  pour 
le  recueillement.  Comment,  au  milieu  des  soins  et  des 
embarras  qui  se  succèdent,  apprendre  à se  détacher  de 
la  terre  et  à s’occuper  sérieusement  de  ses  devoirs,  de  ses 
destinations?  La  vertu , aussi  délicate  qu’elle  est  belle,  se 
mêle  rarement  dans  la  foule  sans  que  sa  constitution  ten- 
dre et  fragile  n’en  souffre.  La  présence  du  vice  agit  sur 
nous  avec  une  force  que  peu  d’hommes  ont  le  courage 
de  repousser.  Mais  la  tranquillité  de  la  nuit  nous  rappelle 
à de  salutaires  occupations;  elle  nous  les  rend  faciles. 
Nous  pouvons  alors,  sans  crainte  d’être  interrompus, 
rentrer  dans  notre  cœur  et  acquérir  cette  science  si  im- 
portante, si  nécessaire,  la  connaissance  de  nous-mêmes. 
L’âme  peut  recueillir  ses  forces  et  les  diriger  vers  les  ob- 
jets qui  se  rapportent  à son  bonheur  éternel;  elle  peut 
effacer  les  dangereuses  impressions  qu’elle  a reçues  dans 
le  commerce  du  monde , se  prémunir  contre  ses  attraits , 
ses  exemples  corrupteurs.  C’est  le  moment  de  méditer 
sur  la  mort  et  sur  les  grandes  suites  qu’elle  doit  avoir. 
La  solitude  du  cabiuet  favorise  les  pensées  religieuses, 
et  nous  inspire  le  désir  de  nous  eu  occuper  davantage. 
Dans  la  nuit,  l’homme  de  bien  croit  sentir  la  présence  de 
Dieu  ; l’athée  en  soupçonne  malgré  lui  l’existence. 

Elles  seront  donc  sanctifiées  par  ces  méditations  salu- 
taires, toutes  les  nuits  qu’il  plaira  au  Tout-Puissant  de 
m’accorder  encore.  Bien  loin  de  murmurer  de  la  vicis- 
situde des  ténèbres  et  de  la  lumière,  j’en  remercierai 
l’auteur,  et  je  bénirai  la  nuit  dans  laquelle  j’aurai  le 
mieux  appris  à connaître  ma^misère,  la  gloire  du  Sei- 
gneur et  son  ineffable  bouté. 
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CCLIe  CONSIDÉRATION. 

Divers  météores  nocturnes. 

La  nuit  n’a  pas  toujours  en  partage  une  triste  obscu- 
rité. Il  n’est  pas  rare  de  lavoir  embellie  par  d’intéressants 
spectacles , par  des  phénomènes  dont  la  variété  a quelque 
chose  de  piquant  que  n’offre  point  le  jour. 

Dans  un  temps  à peu  près  serein,  souvent  autour  de  la 
lune  on  aperçoit  une  clarté  circulaire,  ou  un  grand  an- 
neau lumineux  qu’on  appelle  halo  ou  couronne,  de  cou- 
leur tantôt  rouge,  tantôt  bleue,  tantôt  jaune  , etc.  La  lune 
se  trouve  au  milieu,  et  l’espace  intermédiaire  paraît  ordi- 
nairement plus  obscur  que  le  reste  du  ciel.  Quand  cet 
astre  est  dans  son  plein  et  fort  élevé  sur  l’horizon  , l’an- 
neau semble  plus  lumineux.  Il  est  souvent  d’une  gran- 
deur considérable.  Au  reste , il  ne  faut  pas  s’imaginer 
que  cette  espèce  de  couronne  soit  réellement  autour  de 
la  lune.  La  cause  en  réside  dans  notre  atmosphère,  dont 
les  vapeurs  font  subir  aux  rayons  de  lumière  qui  les  pé- 
nètrent des  réfractions  et  des  réflexions  propres  à pro- 
duire cet  effet. 

Quelquefois,  autour  ou  à côté  de  la  lune,  se  remar- 
quent plusieurs  autres  lunes  qu’on  appelle  pàrasélènés . 
Ces  phénomènes  extraordinaires  ont  la  même  grandeur 
apparente  que  l’astre  qui  les  occasionne,  mais  la  lueur 
en  est  plus  pâle.  Ils  sont  presque  toujours  accompagnés 
de  quelques  cercles  , dont  les  uns  ont  les  mêmes  couleurs 
que  l’arc-en-ciel,  tandis  que  les  autres  sont  blancs,  et 
plusieurs  ont  de  longues  queues  lumineuses.  Ce  mé- 
téore est  encore  une  illusio^i  produite  par  la  réflexion  des 
rayons  lunaires  dans  une  nuée  convenablement  disposée. 
Quelquefois,  mais  très-rarement,  on  voit  au  clair  de  lune 
un  arc-en-ciel  nocturne,  qui  a les  mêmes  couleurs  que 
l’arc-en-ciel  solaire,  excepté  qu’elles  sont  incomparable- 
ment moins  vives.  Ce  phénomène  est  aussi  occasionné  par 
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la  lumière  de  la  lune,  qui,  pendant  la  nuit,  se  réfracte 
et  se  réfléchit  dans  une  nuée  pluvieuse,  par  les  mêmes 
lois  que  la  lumière  du  soleil  pendant  le  jour. 

Uu  phénomène  des  plus  fréquents  pendant  nos  nuits, 
surtout  à certaines  époques , est  celui  des  étoiles  filantes. 
On  croit  voir  de  véritables  étoiles  se  détacher  delà  voûte 
céleste,  glisser  rapidement  dans  l’air,  en  laissant  après 
elles  une  traînée  lumineuse,  et  s’éteindre  enfin,  soit  dans 
l’atmosphère  elle-même,  soit  à la  surface  de  la  terre.  Le 
vulgaire  et  les  savants  se  sont  contentés  longtemps  d’ap- 
pliquer à ces  météores  le  mot  d’exhalaisons  enflammées , 
qui  est  très-vague  et  n’explique  rien.  Aujourd’hui  on 
commence  à les  envisager  sous  un  point  de  vue  nouveau, 
en  les  faisant  rentrer  dans  la  classe  de  ce  qu’on  appelle 
vulgairement  et  spécialement  des  météores.  On  nomme 
ainsi  des  globes  de  feu  qu’on  voit  apparaître  de  temps  en 
temps  dans  les  hautes  régions  de  l’air,  qu’ils  parcourent 
avec  une  grande  vitesse,  et  en  jetant  un  éclat  souvent 
supérieur  à celui  de  la  lune.  Puis  il  vient  un  moment  où 
le  globe  se  brise  et  éclate  comme  par  l’effet  d’une  explo- 
sion intérieure;  souvent  ce  phénomène  est  accompagné 
d’une  grêle  de  pierres  qui  semblent  être  les  éclats  du  mé- 
téore brisé.  Nous  reviendrons  sur  ces  pluies  de  pierres; 
disons  seulement  que  les  étoiles  filantes  passent  mainte- 
nant pour  être  des  phénomènes  de  ce  genre,  et  qu’à  une 
certaine  époque  de  l’année,  savoir  la  nuit  du  10  août,  et 
celle  du  12  au  13  novembre,  elles  se  produisent  en  plus 
grand  nombre  qu’à  toute  autre  époque.  Nous  exposerons, 
en  traitant  des  aérolithes,  les  théories  les  plus  récentes 
sur  les  causes  de  ce  fait,  et  la  nature  des  étoiles  filantes. 

Il  faut  aussi  ranger  parmi  les  météores  nocturnes  ce 
qu’on  appelle  les  feux  follets'  Ce  sont  des  lueurs  pâles  de 
lorme  indécise,  qu’on  observe  souvent  dans  les  cimetiè- 
res et  les  marais,  et  partout  où  se  trouvent  des  matières 
animales  en  décomposition.  Ces  sortes  desylphes  seraient, 
d après  les  idées  vulgaires , d’un  naturel  très-malicieux. 
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En  a-t-on  peur  et  prend-on  la  fuite  devant  eux , ils  vous 
poursuivent  sans  cependant  jamais  vous  atteindre.  Court- 
on  au  contraire  sur  eux,  comme  si  l’on  voulait  faire  leur 
connaissance,  ils  fuient  à leur  tour;  mais  ils  vous  atti- 
rent et  vous  embourbent  dans  des  marécages.  La  nature 
de  ces  exhalaisons  n'est  pas  bien  connue.  L’explication 
qu’on  en  donne  aujourd’hui  consiste  à n’y  voir  que  des 
émanations  d’hydrogène  phosphoré,  tel  qu’eu  peuvent 
fournir  les  matières  animales  qui  contiennent  du  phos- 
phore, comme  la  moelle  cérébrale  et  épinière,  la  laite 
des  poissons,  etc.  On  sait  que  ce  gaz  a la  propriété  de 
s’enflammer  spontanément  à l’air,  en  se  résolvant  en 
couronnes  blanches  d’acide  phosphorique,  que  tout  le 
monde  a vues  dans  les  cours  de  chimie.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  théorie  , qui  n’est  pas  sans  difficulté , il  est 
facile  d’expliquer  physiquement  les  tours  malicieux 
qu’on  prête  aux  feux  follets.  Ces  légères  exhalaisons  sui- 
vent les  mouvements  de  l’air  comme  la  flamme  d’uue 
bougie.  Chasse-t-on  l’air  en  avant  par  un  raouvementt 
de  fuite,  ces  petites  flammes  doivent  se  précipiter  sur  le 
vide  avec  l’air  qui  afflue  pour  le  remplir.  Si  au  con- 
traire on  les  poursuit,  elles  semblent  fuir,  parce  que 
l’air  les  pousse  dans  le  sens  de  ce  mouvement,  et  comme 
c’est  au-dessus  des  marécages  qu’elles  se  produisent,  il 
est  tout  naturel  qu’on  s’y  engage  en  les  poursuivant. 

Les  phénomènes  nocturnes,  l’aurore  boréale  surtout, 
qui  bientôt  va  nous  occuper,  rendent  les  longues  nuits 
des  peuples  septentrionaux  non-seulement  supportables, 
mais  même  agréables  et  brillantes.  Les  nôtres  pour- 
raient aussi  nous  procurer  des  plaisirs  très-variés,  si 
nous  voulions  être  attentifs  aux  phénomèues  qu’elles 
nous  présentent.  Ils  m’accoutument  à élever  mes  yeux 
et  mon  cœur  vers  le  ciel.  Lorsque  le  magnifique  spec- 
tacle de  la  nuit  vient  frapper  mes  regards,  je  prends  mon 
essor  au  delà  des  planètes,  au  delà  de  toutes  les  étoiles, 
pour  m’occuper  de  la  grandeur  de  1 Être  des  êtres,  pour 
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l’adorer  en  silence,  car  tu  es  grand , ô Éternel  ! La  tran- 
quille nuit  parle  à haute  voix  de  ton  amour  et  de  ta  puis- 
sance; la  lune  annonce  ta  majesté  suprême  dans  les  plai- 
nes azurées  ; l’armée  des  étoiles  qui  brillent  au  firmament 
te  loue  et  te  célèbre,  et  la  douce  lueur  de  l’aurore  boréale 
que  nous  voyons  sur  nos  têtes  manifeste  ta  grandeur. 


CCLIIe  CONSIDÉRATION. 

* L'aurore  boréale. 

De  tous  les  phénomènes  nocturnes,  il  n’en  est  point 
de  plus  remarquable,  quelquefois  même  de  plus  bril- 
lant que  l 'aurore  boréale.  Souvent,  en  hiver,  et  vers 
l’équinoxe  du  printemps,  lorsque  le  ciel  est  pur,  et  que 
la  lune  a peu  de  clarté,  on  voit  du  côté  du  nord  une 
espèce  de  nuées  transparentes,  lumineuses,  et  diverse- 
ment colorées.  Une  lumière  éclatante  se  communique  de 
proche  en  proche  aux  autres  nuages,  d’où  sortent  enfin 
des  jets  d’une  lumière  blanchâtre  qui  s’étend  jusque 
vers  le  zénith.  Tel  est  le  phénomène  qu’on  appelle  lu- 
mière septentrionale,  ou  aurore  boréale. 

Ce  météore  n’est  pas  toujours  accompagné  des  mêmes 
circonstances.  D’ordinaire  ce  n’est  que  vers  minuit  qu’on 
aperçoit  une  lueur  qui  ressemble  à celle  de  l’aube  du 
jour  : quelquefois  aussi  on  observe  des  sillons,  des  jets 
de  lumière,  des  nuées  blanches  et  lumineuses  qui  sont 
dans  un  mouvement  continuel.  Mais  lorsque  l’aurore 
boréale  doit  se  montrer  dans  toute  sa  splendeur,  on  voit 
presque  toujours,  dans  un  temps  calme  et  serein,  un 
espace  obscur,  une  nuée  noire  et  épaisse,  dont  le  bord 
supérieur  est  entouré  d’une  bande  blanche  et  lumineuse, 
d'où  partent  bientôt  des  rayons,  des  jets  brillants,  des 
colonnes  resplendissantes , qui  s’élèvent  de  moment  en 
moment,  prennent  des  couleurs  jaunes  et  rouges,  se  rap- 
prochent ensuite,  se  joignent  et  forment  des  nuées  lumi- 
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neuses  et  denses,  et  se  terminent  enfin  par  des  cou-  ' 
ronues  blanches,  bleues,  couleur  de  feu,  ou  du  plus 
beau  pourpre,  d’où  partent  continuellement  des  jets  de 
lumière. 

La  cause , ou  du  moins  le  mode  de  production  de  ce 
magnifique  météore  est  encore  inconnu , bien  que  les 
explications  ne  manquent  pas.  Sans  entrer  dans  le  détail 
de  ces  théories , nous  ferons  remarquer  qu’il  existe  une 
liaison  intime  entre  l’état  magnétique  du  globe  et  la 
production  de  l’aurore  boréale.  Ainsi  toutes  les  fois  que 
ce  météore  se  manifeste,  l’aiguille  aimantée  éprouve  des 
secousses  et  des  déviations  extraordinaires , même  dans 
les  lieux  où  l’aurore  boréale  est  invisible;  c’est  ainsi  qu’en 
1825,  on  a soupçonné  à Paris,  d’après  les  convulsions 
de  l’aiguille,  l’apparition  d’une  aurore  boréale  qu’on  a 
appris  postérieurement  avoir  été  visible  en  Ecosse.  Au 
reste , ces  phénomènes  altèrent  d’une  manière  perma- 
nente la  déclinaison,  l’inclinaison,  et  l’intensité  magné- 
tique de  l’aiguille. 

De  plus,  l’aurore  boréale,  qui  dans  nos  climats  se  mon- 
tre au  nord  un  peu  du  côté  de  l’ouest,  se  développe  en 
temps  calme  sous  la  forme  d’un  segment  de  cercle  dont 
l’horizon  forme  la  corde,  et  bordé  d’arcs  concentriques, 
séparés  par  des  bandes  obscures  qui  lancent  des  jets  de 
lumière.  Or,  on  a reconnu  que  les  points  culminants  de 
ces  arcs  concentriques  reposent  sur  des  points  également 
distants  de  ce  méridien.  Enfin  , le  point  du  ciel  où  con- 
vergent les  jets  de  feu  qui  s’élancent  de  l’horizon  est 
précisément  celui  vers  lequel  se  dirige  une  aiguille  sus- 
pendue par  son  centre  de  gravité. 

Ainsi  il  est  manifeste  que  les  courants  électriques  qui 
dirigent  l’aiguille  aimantée  jouent  le  principal  rôle  dans 
la  production  de  l’aurore  boréale,  et  que  l’accumulation 
du  fluide  électro-magnétique  est  le  principe  de  cette 
magnifique  lumière.  Mais  commenta  lieu  cette  accumu- 
lation à certaines  époques  dont  la  succession  n’est  rien 
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moins  que  régulière?  voilà  ce  que  l’on  ignore.  Il  faut 
seulement  ajouter  que  ce  phénomène  se  passe  dans  notre 
atmosphère,  puisque,  par  sa  comparaison  avecles  régions 
célestes  sur  lesquelles  il  se  projette,  on  a constaté  qu’il 
est  entraîné  dans  le  mouvement  de  rotation  de  notre 
globe. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l’apparition  des  aurores  bo- 
réales excite  dans  les  esprits  ignorants  et  superstitieux 
des  sentiments  que  l’homme  sage  doit  prendre  en  pitié. 
Ce  sont  pour  une  foule  d’esprits  étroits  des  présages  fu- 
nestes; et  les  anciens,  qui  les  connaissaient  sous  le  nom 
de  torches  ardentes,  étaient  complètement  imbus  de  ces 
idées  absurdes.  La  relation  qu’ont  ces  phénomènes  avec 
les  forces  magnétiques  prouve  bien  clairement,  à défaut 
d'autres  considérations  , qu’il  n’y  a là  que  des  faits  natu- 
rels, dont  l’explication  , quoique  encore  fort  obscure,  est 
néanmoins  du  domaine  de  la  physique. 

Les  aurores  boréales,  qu’on  n’aperçoit  bien  que  dans  les 
contrées  du  nord,  viennent  eucore  varier  d’une  façon 
merveilleuse  la  triste  nuit  des  régions  polaires , que  la 
longueur  du  crépuscule  change  déjà  en  un  demi-jour. 
Ou  les  y observe  bien  plus  fréquemment  que  daus  nos 
climats;  et  peut-être  leur  magnificence,  combinée  avec 
la  brièveté  du  temps  qui  reste  à la  véritable  nuit,  rend- 
elle  les  habitants  de  ces  tristes  contrées  aussi  heureux  de 
leur  demeure  que  nous  le  sommes  de  notre  ciel  clément, 
de  i’éclat  de  nos  jours.  Remarquons  encore  que  ces  phé- 
nomènes qui  manifestent  une  vive  action  dans  les  fluides 
électro-magnétiques  du  globe  sontsans  influence  aucune 
sur  l’état  de  sa  surface , ou  de  notre  atmosphère.  Ainsi 
quand  les  éléments  se  heurtent , notre  demeure  reste  à 
l’abri  de  leurs  secousses,  parce  que  Dieu  leur  a dit  comme 
à la  mer  : Allez  jusque-là  ; mais  arrêtez-vous  à cette  ligne 
que  je  vous  trace  1 
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CCLIIF  CONSIDÉRATION. 


Les  saisons. 

Les  vicissitudes  du  jour  et  de  la  nuit,  dont  nous  nous 
occupons  depuis  quelque  temps,  dépendent  du  mouve- 
ment journalier  de  la  terre  autour  de  sou  axe.  De  son 
mouvement  annuel  autour  du  soleil  dépendent  d’autres 
phénomènes  non  moins  remarquables , et  qui  n’ont  pas 
moins  de  droits  à nos  méditations. 

La  différente  longueur  des  jours,  la  différente  hauteur 
où  le  soleil  s’élève  sur  l’horizon,  donnent  successivement 
aux  diverses  contrées  du  globe  une  inégalité  de  tempéra- 
ture qui  produit  la  diversité  des  saisons.  La  terre  em- 
ploie une  année  à parcourir  son  orbite  autour  du  soleil. 
On  nomme  hiver  le  temps  quelle  met  à passer  du  point 
solsticial  d’hiver  au  point  équinoxial  du  printemps.  Cette 
saison -nous  mène  des  jours  les  plus  courts  à l’équinoxe 
du  printemps,  où  la  durée  du  jour  est  égale  à celle  de  la 
nuit.  Le  printemps]  est  l’intervalle  qu’emploie  la  terre  à 
passer  du  point  équinoxial  au  point  solsticial  d’été.  Cette 
saison  nous  conduit  de  l’équinoxe  du  printemps  aux  plus 
longs  jours.  Nous  nommons  été  le  temps  qu’emploie  la 
terre  à passer  du  point  solsticial  d’été  au  point  équinoxial 
d’automne.  Enfin,  ['automne  est  le  temps  qu’emploie 
la  terre  à revenir  au  point  solsticial  de  l’hiver,  et  qui 
nous  ramène  les  jours  les  plus  courts  et  avec  eux  les 
frimas. 

Les  climats  les  plus  chauds,  ainsi  que  les  plus  froids , 
n’ont  dans  l'année  que  deux  saisons  qui  soient  véritable- 
ment différentes.  Ceux-ci  ont  un  été  d’environ  quatre 
mois,  pendant  lesquels  la  longueur  des  jours  rend  la 
chaleur  très-forte.  Leur  hiver  est  de  huit  mois  : le  prin- 
temps et  l’automne  y sont  presque  imperceptibles  , parce 
que,  en  très-peu  de  jours,  une  chaleur  extrême  succède  à 
un  froid  excessif,  et  qu’au  contraire  les  grandes  chaleurs  y 
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sont  immédiatement  suivies  du  froid  le  plus  rigoureux. 
Cela  tient  à ce  que  vers  l’époque  des  solstices  la  varia- 
tion de  durée  d’un  jour  à l’autre  est  très-considérable. 
Les  pays  les  plus  chauds  ont  une  saison  sèche  et  brûlante 
pendant  sept  à huit  mois  ; viennent  ensuite  des  pluies  qui 
en  durent  quatre  à cinq,  et  font  la  différence  de  l’été  et 
de  l’hiver. 

Ce  n’est  que  dans  les  climats  tempérés  qu’on  éprouve 
quatre  saisons  réellement  distinctes.  La  chaleur  de  l’été 
diminue  graduellement,  et  permet  aux  fruits  de  l’au- 
tomne de  mûrir  lentement  sans  être  endommagés  par  le 
froid  de  l’hiver;  de  même  au  printemps,  les  plantes  ont 
la  facilité  de  croître  insensiblement  sans  être  détruites 
par  des  gelées  tardives  , ni  trop  hâtées  par  des  chaleurs 
précoces.  En  Europe  , ces  quatre  saisons  sont  particuliè- 
rement sensibles  dans  l’Italie  supérieure  et  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France.  Mais  à mesure  qu’on 
avance  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  les  printemps  et  les 
automnes  sont  moins  marqués  et  plus  courts.  Presque 
dans  toute  la  région  tempérée,  l’été  et  l’hiver  commen- 
cent d’ordinaire  par  des  pluies  abondantes  et  de  longue 
durée.  Depuis  le  milieu  du  mois  de  mai  jusque  vers 
la  fin  de  juin , il  pleut  rarement.  Les  fortes  pluies  re- 
viennent ensuite , et  continuent  jusqu’à  la  fin  de  juillet. 
Les  mois  de  février  et  d’avril  sont  d’ordinaire  très-in- 
constants. 

Nous  avons  dit  que  la  différence  des  saisons  tient  à l’i- 
négalité des  jours,  et  à la  différence  de  hauteur  du  soleil 
au-dessus  de  l’horizon  d’un  même  lieu  à différentes  épo- 
ques de  l’année.  Ces  deux  causes,  qui  résultent  de  l’obli- 
quité de  l’écliptique  par  rapport  à l’équateur,  produisent 
des  effets  faciles  a expliquer.  Lorsque  le  soleil  s’élève 
moins  sur  l’horizon,  ses  rayons  nous  arrivent  plus  obli- 
quement; or  toute  action  oblique  perd  de  son  intensité 
d’autant  plus  qu’elle  s’éloigne  davantage  de  la  perpendi- 
culaire. En  été,  les  rayons  solaires  approchent  plus  de  la 
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verticale;  leur  action  est  donc  plus  vive.  La  durée  des 
jours  a une  action  encore  plus  facile  à comprendre. 

Supposons  en  effet  que  le  jour  soit  d’abord  égal  à la 
nuit.  Pendant  ce  jour  la  terre  recevra  une  certaine  quan- 
tité de  la  chaleur  du  soleil , et  la  dissipera  en  tout  ou  en 
partie  pendant  la  nuit,  au  moyen  du  rayonnement  dans 
l’espace.  Que  le  jour  suivant  soit  plus  long  de  deux  mi- 
nutes, et  la  nuit  plus  courte  d’autant,  la  chaleur  reçue 
pendant  le  jour  sera  un  peu  plus  grande,  et  la  perte 
pendant  la  nuit  un  peu  moindre.  Un  résultat  semblable 
se  produira  le  jour  suivant,  et  ainsi  de  suite  ; de  sorte  que 
l’accumulation  de  la  chaleur,  qui  se  fait  par  petits  degrés , 
finira  par  élever  fortement  la  température  de  l'atmos- 
phère; c’est  ainsi  que  nous  passons  du  printemps  à l’été. 
La  diminution  des  jours  et  l’augmentation  des  nuits  pro- 
duiront des  effets  inverses.  Il  faut  remarquer  que  le  plus 
ou  moins  d’obliquité  des  rayons  concourt  avec  la  durée 
des  jours  à produire  le  même  résultat. 

Dans  toutes  les  contrées  de  la  terre , les  saisons  se  suc- 
cèdent les  unes  aux  autres  avec  la  même  régularité  que 
les  nuits  succèdent  aux  jours.  Elles  changent  l’aspect  de 
la  terre,  précisément  au  temps  marqué.  Successivement, 
nous  la  voyons  parée,  tantôt  d’herbes  et  de  feuilles , tan- 
tôt de  fleurs  et  de  fruits.  Elle  est  ensuite  dépouillée  de 
tousses  ornements,  jusqu’à  ce  que  le  printemps  revienne, 
et  la  ressuscite  en  quelque  sorte.  Le  printemps , l’été  et 
l’automne  nourrissent  l’homme  et  les  animaux,  en  leur 
fournissant  des  fruits  avec  abondance;  et,  quoique  la 
nature  paraisse  morte  en  hiver,  cette  saison  ne  laisse  pas 
d'avoir  aussi  ses  présents  : elle  humecte  la  terre,  elle  la 
féconde;  et,  par  cette  préparation,  elle  la  rend  propre  à 
produire  des  plantes  et  des  fruits. 

Le  change  ment  des  saisons  m’inspire  une  salutaire  pen- 
sée. Elles  se  succèdent  dans  le  cours  de  ma  vie  , comme 
elles  se  succèdent  dans  la  nature;  mais  avec  cette  diffé- 
rence que  celles  qui  sont  écoulées  ne  reviennent  point. 
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Déjà  il  n’est  plus  ce  printemps  de  mes  jours,  qu’accom- 
pagnaient la  beauté,  l’enjouement  et  les  grâces!  L’été  de 
ma  vie  se  passe,  et  l’automne,  où  je  devrai  montrer  au 
monde  des  fruits  parvenus  à leur  maturité,  s’approche  à 
pas  de  géant.  Atteindrai-je  l’hiver  de  la  vieillesse?  Mour- 
rai-je dans  la  vigueur  de  l’âge?...  Seigneur,  que  votre 
volonté  soit  faite!  Pourvu  que,  jusqu’à  la  fiu,  je  persé- 
vère dans  la  foi,  dans  la  vertu  et  dans  la  piété,  ma  vie, 
quelle  que  puisse  être  sa  durée,  aura  toujours  été  assez 
longue;  et  je  ne  mourrai  pas  sans  avoir  vécu,  ni  sans 
l’espoir  de  revivre  pour  toujours  dans  le  sein  de  mon 
Dieu  , et  la  jouissance  du  parfait  bonheur. 


CCLTY6  CONSIDÉRATION. 

L’hiver  s’éloigne  par  degrés. 

La  même  sagesse  qui , à l’entrée  de  l’hiver,  a fait  croî- 
tre le  froid  par  degrés,  le  fait  dimiuuer  peu  à peu,  et 
cette  saison  rigoureuse  tend  insensiblement  vers  sa  fin. 
Déjà  le  soleil  s’arrête  plus  longtemps  sur  l’horizon,  et 
ses  rayons  agissent  plus  fortement  sur  la  terre.  Les  flo- 
cons de  neige  cessent  d’obscurcir  l’atmosphère;  les  nuits 
ne  sont  plus  accompagnées  que  d’une  gelée  blanche  que 
fait  disparaître  le  soleil  du  midi.  L’air  devient  serein; 
les  brouillards  et  les  vapeurs  se  dispersent  ou  se  répan- 
dent en  pluies  fertiles.  La  terre,  plus  légère,  plus  meu- 
ble, se  prête  plus  facilement  à être  humectée;  les  semen- 
ces commencent  à pousser  ; les  branches,  qui  paraissaient 
mortes,  s’ornent  de  tendres  boutons,  et  divers  brins 
d heibe  se  hasardent  à se  montrer.  On  voit  les  prépara- 
tifs que  fait  la  nature  encore  languissante  pour  rendre 
aux  prairies  leur  parure,  aux  arbres  leurs  feuilles,  aux 
jardins  leuis  fleurs  ; elle  travaille  en  silence  à ramener 
le  printemps,  quoique  les  tempêtes  , la  grêle  et  des  nuits 
froides  y apportent  encore  quelques  obstacles.  Bientôt 
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elle  perdra  son  aspect  triste  et  lugubre,  et  la  terre  à nos 
yeux  reparaîtra  dans  toute  sa  beauté. 

C’est  ainsi  que  tous  les  changements  se  font  par  de- 
grés dans  la  nature  : chacun  des  effets  que  nous  aperce- 
vons a été  préparé  par  plusieurs  effets  précédents;  et 
mille  petites  circonstances  qui  nous  échappent  se  succè- 
dent les  unes  aux  autres,  jusqu’à  ce  que  les  fins  que  le 
Créateur  se  propose  soient  remplies.  Une  infinité  de  res- 
sorts doivent  être  mis  en  mouvement  pour  faire  pousser 
un  seul  brin  d’herbe,  pour  développer  un  seul  bouton. 
Toutes  les  variations  qui,  pendant  l’hiver,  nous  ont  été 
si  désagréables,  devaient  avoir  lieu,  pour  qu’une  pers- 
pective riante  pût  s’ouvrir  devant  nous.  La  pluie  et  les 
tempêtes,  la  gelée  et  les  neiges,  laissaient  la  terre  se  re- 
poser et  reprendre  des  forces  avec  une  fécondité  nouvelle; 
et  toutes  ces  vicissitudes  n’auraient  pu , jusqu’à  un  cer- 
tain point,  arriver  ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  être  plus  su- 
bites ou  plus  lentes , de  plus  ou  moins  longue  durée,  sans 
que  sa  fertilité  n’en  eûtsouffert.  Maintenant  que  les  avan- 
tages de  ces  arrangements  de  la  nature  se  développent 
insensiblement  à nos  yeux , nous  reconnaissons  les  fins 
que  Dieu  s’est  proposées;  et  les  suites  heureuses  de  l'hi- 
ver nous  montrent  avec  évidence  que  cette  espèce  de  mort 
était  un  vrai  bienfait. 

Semblables  aux  saisons , les  périodes  et  les  événements 
de  notre  vie  varient  continuellement.  Dans  celle  de 
chaque  homme  il  existe  un  enchaînement  si  admirable 
et  si  mystérieux  de  causes  et  d’effets , que  l’avenir  peut 
seul  nous  découvrir  pourquoi  tel  accident  était  nécessaire 
et  avantageux.  Je  vois  peut-être  à présent  pourquoi  Dieu 
m’a  fait  naître  de  tels  parents  plutôt  que  d’autres  ; pour- 
quoi il  fallait  que  telle  ville  fût  précisément  le  lieu  de 
ma  naissance;  pourquoi  tel  ou  tel  accident  fâcheux  a dû 
m’arriver  ; pourquoi  il  a fallu  que  j’embrassasse  tel  genre 
de  vie  plutôt  qu’un  autre.  Tout  cela  était  alors  caché  pour 
moi  : mais  aujourd’hui  je  comprends , et  sans  doute  je 
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comprendrai  un  jour  bien  mieux  encore,  que  le  passé,  à 
mon  égard , était  nécessaire  pour  le  présent  et  pour  l’ave- 
nir, et  que  divers  événements  qui  paraissaient  ne  pas 
s’accorder  avec  le  plan  de  ma  vie  étaient  pourtant  indis- 
pensables à ma  félicité  présente  et  future. 

J’approche  peu  à peu  du  moment  où  tous  les  événe- 
ments de  ma  vie  seront  expliqués  et  mis  en  évidence-,  et 
peut-être  n’est-il  pas  éloigné  cet  instant  qui  doit  m’in- 
troduire dans  un  monde  nouveau  pour  moi.  Puisse  mon 
cœur  alors  être  rempli  d’espérance!  Puissé-je,  lorsque 
toute  la  création  visible  disparaîtra  sans  retour  à mes 
yeux,  entrevoir  le  bonheur  de  l’éternité,  et  ressentir 
ces  avant-goûts  délicieux  qui  élèvent  l’âme  au-dessus  de 
tout  ce  qui  est  terrestre  et  périssable  ! 


CCLVe  CONSIDÉRATION. 

L'espérance  du  printemps. 

Chaque  jour  m’approche  des  plaisirs  du  printemps  et 
fortifie  dans  mon  cœur  l’espérance  de  revoir  bientôt  le 
moment  où  je  pourrai  respirer  avec  plus  de  liberté,  et 
contempler  la  nature  avec  tous  ses  attraits.  Cette  douce 
attente  ue  sera  point  vaine;  elle  est  fondée  sur  des  lois 
invariables , et  ses  charmes  se  font  sentir  à tous  les  cœurs. 
Le  pauvre,  aussi  bien  que  le  monarque,  voit  avec  trans- 
port approcher  ces  jours  si  ardemment  désirés , et  peut 
s’y  promettre  des  plaisirs  certains.  La  plupart  des  espé- 
rances terrestres  sont  accompagnées  d’inquiétudes;  celle 
du  printemps  est  aussi  satisfaisante  qu’elle  est  innocente 
et  pure.  La  nature  , dans  ce  qui  est  l’objet  de  nos  vœux 
légitimes,  nous  trompe  rarement  : ses  biens  surpassent 
presque  toujours  notre  espoir  et  par  leur  nombre  et  par 
leur  grandeur.  L’arrivée  du  printemps  nous  procure 
mille  agréments  nouveaux  ; la  beauté  et  le  parfum  des 
Heurs,  le  chant  des  oiseaux , et  partout  le  riant  spectacle 
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du  bonheur  portent  dans  l’âme  un  charme  dont  elle  ne 
peut  se  défendre.  Plus  nous  approchons  du  mois  qui 
doit  offrir  à nos  yeux  les  campagnes,  les  prairies  et  les 
jardins  dans  tout  leur  éclat,  plus  on  voit  s’éclaircir  cet 
aspect  triste  et  sauvage  qui  défigurait  la  terre.  Chaque 
jour  amène  quelque  création  nouvelle;  chaque  jour  la 
nature  s’approche  de  sa  perfection.  Déjà  l’herhe  com- 
mence à poindre,  et  les  brebis  la  cherchent  avec  avidité  ; 
déjà  les  blés  poussent  dans  nos  champs , et  les  jardins 
deviennent  riants  et  gracieux.  D’espace  en  espace  quel- 
ques fleurs  se  montrent  et  semblent  inviter  l’amateur  à 
venir  les  contempler.  L’aimable  et  modeste  violette  est 
l’un  des  premiers  enfants  du  printemps;  son  odeur  nous 
charme  d’autant  plus  que  nous  avons  été  privés  plus 
longtemps  de  son  parfum  délicieux.  Insensiblement  la 
belle  jacinthe  laisse  apercevoir  ses  fleurons;  la  fritillaire 
ou  couronne  impériale,  du  milieu  de  ses  feuilles  étroites, 
élève  sa  tige  , et  ses  fleurs  rouges  et  jaunes,  se  penchant 
vers  la  terre , forment  une  espèce  de  couronne  surmon- 
tée d’un  bouquet  de  feuilles. 

Ah!  qu’il  est  agréable,  dans  les  jours  orageux  du 
mois  de  mars , d’entrevoir  l’arrivée  prochaine  du  prin- 
temps et  de  livrer  son  cœur  à cette  douce  espérance  ! 
L’hiver,  sans  cette  consolante  perspective,  m’aurait 
plongé  dans  la  douleur.  Réfléchissant  au  retour  du  prin- 
temps j’ai  souffert  avec  patience  les  incommodités  du 
froid  et  des  frimas,  et  maintenant  je  touche  à l’instant 
de  voir  tous  mes  vœux  réalisés.  Encore  quelques  jours 
nébuleux , et  le  ciel  va  devenir  plus  serein  , l’air  sera  plus 
doux,  le  soleil  ranimera  la  nature,  la  terre  reprendra 
tous  ses  ornements  ; et,  en  cueillant  dans  nos  prés  ver- 
doyants la  première  violette , je  m’écrierai  dans  une 
douce  émotion  : Mortels , réjouissez-vous , la  nature  vit 
encore! 

Quelles  sources  de  consolation  et  de  joie  nous  sont  ou- 
vertes pour  adoucir  des  peines  de  la  vie?  Avec  quelle 
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bonté  le  Créateur  voile  à nos  yeux  les  maux  qui  nous  at- 
tendent dans  l’avenir;  tandis  qu’il  nous  fait  entrevoir  de 
loin  les  plaisirs  et  les  biens  sans  nombre  qui  nous  sont 
destinés  ! Sans  l’espérance , la  terre  serait  une  vallée  de 
misère , et  l’existence  un  tissu  de  peines  et  de  douleurs. 
Douce  espérance , compagne  agréable  dans  mon  pèleri- 
nage, lorsque  mon  âme  est  plongée  dans  la  tristesse  et 
que  tout  est  sombre  autour  de  moi , tu  m’ouvres  dans 
l’avenir  une  perspective  riante,  qui  me  ranime  et  me 
fait  marcher  d’un  pas  plus  assuré  dans  le  douloureux 
sentier  de  la  vie  ! Combien  de  fois  tes  célestes  consola- 
tions ont-elles  relevé  mon  cœur  abattu , et  fortifié  mon 
courage  près  de  m’abandonner!  Je  bénis  Dieu  pour  cha- 
que sentiment  de  joie  qui  a récréé  mon  âme,  pour  cha- 
que bienfait  que  j’ai  reçu  de  lui , et  pour  tous  ceux  qu’il 
me  réserve  encore. 

Mais  quelles  expressions  pourraient  rendre  la  gran- 
deur de  l’espérance  que  je  puis  concevoir  en  qualité  de 
chrétien  ! Quoi  ! je  puis  espérer  un  bonheur  qui  ne  sera 
point  renfermé  dans  les  bornes  étroites  de  cette  vie!.... 
Heureuse  perspective  de  l’immortalité  , ah  ! sans  toi  que 
serait  mon  existence!  que  seraient  et  la  félicité  et  les  plai- 
sirs du  monde  entier,  s’il  ne  m’était  permis  de  me  livrer 
au  ravissant  espoir  de  vivre  éternellement,  d’être  éter- 
nellement heureux!  Soutenu  par  cette  magnifique  idée, 
rien  ne  m’effraye  plus,  rien  ne  peut  me  rebuter;  je 
compte  pour  rien  tous  les  maux  d’ici-bas.  Eh!  qu’im- 
porte que  l’hiver  de  ma  vie  soit  long  et  rigoureux  ! j’at- 
tends le  renouvellement  de  mon  être  dans  un  monde  à 
venir.  Là  je  jouirai  de  tous  les  biens;  là  je  m’enivrerai 
à jamais  de  l’amour  de  mon  Dieu!  Que  sont  toutes  les 
peines  de  la  vie  comparées  à une  éternité  de  bonheur  ! 
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Tableau  des  beautés  du  printemps. 


Quelle  révolution  s’est  opérée  dans  toutes  les  parties 
de  la  nature!  la  terre  a repris  sa  parure  et  sa  fécondité  ; 
déjà  toute  la  création  revit  et  se  ranime.  Il  y a peu  de 
temps  tout  n’était  qu’un  désert  stérile  ; les  vallons , dont 
l’aspect  ravit  notre  âme,  étaient  ensevelis  sous  une  neige 
épaisse;  les  montagnes,  dont  on  voit  les  cimes  grisâtres 
s’élever  dans  les  nues , étaient  couvertes  de  glaçons  et 
enveloppées  d’un  brouillard  impénétrable  ; ces  allées  ver- 
doyantes qu’habite  maintenant  l'aimable  rossignol  n’of- 
fraient à l’œil  que  des  rameaux  secs  et  dépourvus  de 
feuilles;  les  rivières  et  les  ruisseaux , qui  coulent  avec 
un  doux  murmure,  étaient  arrêtés  dans  leurs  courses 
par  les  glaces,  qui  les  rendaient  comme  immobiles;  les 
habitants  des  bois  se  cachaient  ; les  oiseaux  qui  remplis- 
sent l’air  de  leurs  chants  étaient  engourdis  sous  les  brous- 
sailles , ou  s’étaient  enfuis  de  nos  tristes  demeures;  par- 
tout régnait  un  morne  silence,  et  aussi  loin  que  notre 
vue  pouvait  s’étendre,  nous  ne  découvrions  qu’une  dé- 
solante solitude. 

Mais  à peine  le  souffle  du  Tout-Puissant  s’est-il  fait 
sentir,  que  la  nature  est  sortie  de  son  engourdissement; 
tout  y est  en  action.  Le  soleil  s’est  rapproché  de  nous , 
et  d’abord  l’atmosphère  a été  pénétrée  d’une  chaleur  vi- 
vifiante. Le  règne  végétal  en  a éprouvé  la  bienfaisante 
vertu,  et  la  terre  s’est  couverte  d'herbe.  Toute  sa  sur- 
face en  est  renouvelée  et  embellie.  Point  de  champs  cul- 
tivés qui  dans  le  lointain  ne  présentent  à l’œil  un  specta- 
cle enchanteur,  et  de  près  des  fleurs  innombrables  qui 
charment  l’odorat. 

Les  pâturages  sont  arrosés,  et  les  coteaux  se  parent 
d’une  riante  verdure;  les  campagnes  retentissent  décris 
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do  joie  et  de  chants  d’allégresse;  les  louanges  et  les  ac- 
tions de  grâces  de  toute  la  nature  s élèvent  jusqu  au 
ciel.  Chaque  oiseau  nous  répète  son  hymne  avec  plus  ou 
moins  de  mélodie.  Qu’il  est  gai  le  chant  de  la  fauvette 
qui,  voltigeant  de  branche  en  branche,  ne  se  lasse  point 
de  faire  entendre  sa  voix!  11  semble  qu’elle  ait  formé  le 
dessein  de  s’attirer  de  préférence  l’attention  de  l’homme, 
et  de  le  récréer  par  ses  actions.  L’alouette  s’élève  dans 
les  airs,  en  saluant  le  jour  et  le  printemps  par  des  tons 
gracieux.  Le  bétail  par  ses  cris  exprime  la  vie  et  la  joie 
dont  il  se  sent  animé.  Dans  les  rivières , les  poissons  qui 
durant  l’hiver,  immobiles  et  glacés,  étaient  au  fond  des 
eaux,  remontent  près  delà  surface;  ils  ont  recouvré 
leur  première  vivacité  et  leur  souplesse;  la  douceur  et 
l’agrément  de  leurs  mouvements  si  variés  attirent  et  ré- 
jouissent les  regards. 

Oh!  comment  pourrais-je  voir  tant  de  merveilles, 
comment  pourrais-je  respirer  l’air  pur  et  frais  du  prin- 
temps, sans  me  livrer  à de  délicieuses  méditations!.... 
Jamais  je  ne  contemple  un  arbre  couronné  de  feuillage, 
un  champ  couvert  d’épis,  une  forêt  majestueuse  , des 
prés  émaillés  de  fleurs;  jamais  dans  ces  jardins  où  se 
trouvent  réunies  toutes  les  beautés  de  la  nature,  je  ne 
cueille  la  violette  ou  la  rose , sans  penser  avec  attendris- 
sement que  c’est  Dieu  qui , au  moyen  des  arbres , me 
couvre  d’un  ombrage  frais  ; que  c’est  lui  qui  rend  les 
ileurs  si  belles  et  m’envoie  leurs  doux  parfums  ; qui  revêt 
les  prairies  et  les  bois  de  cette  aimable  verdure  ; qui  rend 
a chaque  auimal  le  sentiment  de  son  existence , que  c’est 
lui  par  qui  j’existe  aussi  moi-même  , et  par  qui  je  jouis 
du  spectacle  de  la  plus  agréable  des  saisons. 

O jours  délicieux  ! nuits  charmantes!  quelle  émotion 
excite  dans  mon  âme  cette  suite  de  tableaux  que  vous 
offrez  à tous  mes  sens!  O printemps!  je  vous  vois  cette 
année  dans  toute  votre  gloire  ! vous  parcourez  en  vain- 
queur les  campagnes , et  vous  détachez  de  votre  tête  les 
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üeurs  qui  doivent  les  embellir  : vous  paraissez  dans  les 
vallées  , elles  se  changent  en  riantes  prairies  : vous  pa- 
raissez sur  les  montagnes , le  serpolet  et  le  thym  exha- 
lent les  odeurs  les  plus  suaves  ; vous  vous  élevez  dans  les 
airs  , et  tout  s’embellit  de  la  sérénité  de  vos  regards  ! 

De  même  que  toute  la  nature  ressent  l’heureuse  in- 
fluence du  printemps , ainsi  le  chrétien  éprouvé  par  l’af- 
fliction goûte  une  sorte  de  ravissement , lorsque  son 
Dieu  , après  avoir  comme  voilé  sa  face  , lui  manifeste  de 
nouveau  sa  présence , et  rend  à son  âme  abattue  le  sen- 
timent de  la  grâce  et  du  salut.  La  vie  de  l’homme  reli- 
gieux a des  nuits  ténébreuses  et  des  jours  de  lumière. 
Dans  l’état  d’obscurité,  les  forces  ue  l’âme  sont  émous- 
sées, engourdies;  elle  est  presque  dénuée  de  mouvement 
et  de  vie.  Le  chrétien  tremble  alors  de  sa  dangereuse  sé- 
curité : il  voit  mieux  l’entière  dépendance  où  il  est  de  son 
Dieu;  il  sent  qu’abandonné  à ses  propres  forces,  il  ne 
peut  rien,  et  que  l’âme  a autant  besoin  de  l’esprit  vivi- 
fiant de  la  grâce,  que  le  règne  des  plantes,  du  soleil  et 
de  la  nature.  Mais  le  Seigneur  ne  le  délaisse  point  ; il  re- 
tourne vers  lui,  et  sait,  par  des  moyens  ineffables,  se 
rendre  sensible  à l’âme  fidèle.  Alors  éclairée  d’une  lu- 
mière céleste  et  vivifiée  par  la  grâce  divine,  elle  reçoit 
les  plus  douces  preuves  de  l’amour  de  Dieu  ; enfin , le 
calme  et  la  paix  renaissent  dans  son  cœur. 

Hélas!  que  le  printemps  serait  dénué  pour  moi  de 
charmes,  qu’il  serait  peu  propre  à m’inspirer  la  joie,  si 
j’étais  privé  du  sentiment  sublime  que  la  grâce  répaud 
dans  mon  cœur.  A présent , que  Dieu  fait  sentir  sa  pré- 
sence à mon  âme , et  qu’il  daigne  y entretenir  la  douce 
espérance  de  jouir  des  dons  de  sa  bonté  dans  un  monde 
meilleur  encore , je  suis  en  état  de  mieux  apprécier  les 
beautés  de  la  nature. 
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CCLVII6  CONSIDÉRATION. 

Les  pluies,  et  leur  utilité. 

Le  printemps  est  la  saison  des  pluies  bienfaisantes  ; la 
fécondité  de  la  terre  dépend  principalement  de  l’humidité 
qu’elles  lui  procurent.  Si  l’arrosement  de  nos  prairies  et 
de  nos  champs  était  abandonné  aux  soins  des  hommes  , 
ils  ne  pourraient  suffire  à cette  tache;  et,  malgré  leurs 
travaux  , la  sécheresse  et  la  famine  désoleraient  bientôt 
la  terre.  En  vain  ils  réuniraient  leurs  forces  et  desséche- 
raient les  puits  et  les  rivières  : jamais  ils  ne  pourraient 
suffire  pour  abreuver  les  végétaux  qui  tomberaient  dans 
la  langueur,  et  périraient  enfin.  Il  était  donc  nécessaire 
que  les  vapeurs  fussent  renfermées  dans  les  nues , et  qu’à 
l’aide  des  vents,  elles  fussent  portées  de  toutes  parts,  et 
descendissent  sur  nos  campagnes  pour  vivifier  les  arbres 
et  les  plantes.  Les  trésors  que  nous  prodigue  la  surface  de 
la  terre  sont  d’un  bien  autre  prix  que  les  métaux  et 
toutes  les  pierreries  que  renferme  son  sein.  La  société 
humaine  subsisterait  sans  or  et  sans  diamants  : sans 
blé,  sans  légumes  et  sans  pâturages,  bientôt  elle  serait 
anéantie. 

Qui  pourrait  exprimer  tous  les  avantages  que  les  nuées 
procurent  à notre  globe  ! Une  pluie  qui  survient  à propos 
en  renouvelle  la  face  d’une  manière  bien  plus  efficace  en- 
core que  la  rosée  qui,  pendant  la  nuit , humecte  l’herbe 
et  les  feuilles.  Les  sillons  boivent  avec  avidité  les  eaux 
bienfaisantes  que  versent  sur  eux  les  nuages.  Les  princi- 
pes de  fécondité  se  développent  dans  les  semences  et  se- 
condent les  travaux  du  cultivateur.  Il  laboure,  il  sème, 
il  plante,  et  Dieu  donne  l’accroissement.  Les  hommes 
font  ce  qui  est  en  leur  pouvoir;  quanta  ce  qui  est  au- 
dessus  de  leurs  forces,  le  Seigneur  lui-même  y pourvoit. 
L’hiver,  il  couvre  de  neige  les  semences  comme  d’un 
vêtement;  le  printemps  et  l’été , il  les  échauffe , les  vivifie 


68 


LE  LIV11E 


par  les  rayons  du  soleil  et  par  les  pluies.  Il  couronne 
l’année  de  sçs  biens  , et  les  bénédictions  se  succèdent  les 
unes  aux  autres , de  manière  que  l’homme  est  non-seu- 
lement nourri , mais  que  son  âme  est  remplie  d’un  doux 
sentiment  de  satisfaction. 

Les  soins  de  la  Providence  ne  se  bornent  pas  aux 
champs  mis  en  culture;  ils  s’étendent  sur  les  prairies, 
sur  tous  les  pâturages  : les  contrées  même  abandonnées 
des  hommes , et  dont  ils  ne  retirent  aucune  utilité  directe, 
sont  l’objet  de  cette  bienveillance  qui  embrasse  tous  les 
lieux  et  tous  les  êtres  (l).  Si  les  pluies  fertilisent  les  co- 
teaux et  les  vallons , elles  ne  tombent  pas  non  plus  inu- 
tilement sur  les  montagnes,  qui  servent  d’immenses  ré- 
servoirs d’eaux  pour  la  terre  et  les  épanchent  en  forme 
de  ruisseaux;  elles  produisent  une  grande  variété  de 
plantes  utiles  à la  santé  des  hommes  et  à la  nourriture  des 
animaux. 

La  chaleur  du  soleil  agit  sans  interruption  sur  les  dif- 
férents corps  de  la  terre , et  en  détache  continuellement 
des  particules  subtiles.  Ces  particules,  sous  la  forme 
d’exbalâisons , remplissent  l’atmosphère.  Nous  respire- 
rions ces  émanations  dangereuses  , sans  les  pluies  qui , de 
temps  en  temps,  les  précipitent  et  purifient  l’air.  Elles 
ne  nous  sont  pas  moins  utiles,  en  modérant  la  chaleur 
brûlante.  Plus  l’air  est  voisin  de  la  terre , plus  il  est 
échauffé  par  les  rayons  du  soleil  : au  contraire,  plus  il 
est  éloignéde  nous  , plus  il  est  froid.  La  pluie  qui  tombe 
d’un  lieu  plus  élevé,  ramène  aux  régions  inférieures  cette 
fraîcheur  vivifiante  dont  nous  éprouvons  les  agréables  et 
heureux  effets  lorsqu’il  a plu. 

La  quantité  d’eau  qui  tombe  dans  un  pays  varie  d’une 
année  à l'autre;  mais  lorsqu'on  prend  des  groupes  de 
plusieurs  années  , on  obtient  une  valeur  moyenne  qui  est 


(1)  PS.  LXIV,  6. 
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à peu  près  constante.  Ainsi  en  discutant  les  observations 
de  cent  trente  années,  on  a trouvé  qu’il  tombait  annuel- 
lement à Paris  cinquante-six  centimètres  d’eau;  c’est-à- 
dire  , que  s’il  en  tombait  sur  toute  la  terre  autant  qu’à 
Paris,  à surfaces  égales,  et  que  cette  eau  se  conservât 
sans  s’écouler  ou  s’évaporer,  il  en  résulterait  une  couche 
qui  couvrirait  tout  notre  globe,  sur  une  hauteur  de  cin- 
quante-six centimètres.  L’expérience  prouve  qu’il  tombe 
d’autant  plus  d’eau  dans  un  pays  qu’il  est  plus  près  de 
l’équateur;  ainsi  il  en  tombe  quarante-six  à Saint-Pé- 
tersbourg, cinquante-six  à Paris,  quatre-vingt  seize  à 
Milan,  deux  cent  cinq  à Calcutta,  trois  cent  huit  au  cap 
français  d’Haïti.  Cela  n'a  rien  d’étonnant,  puisque  plus 
un  pays  est  chaud,  plus  est  grande  l’évaporation  qui  se 
fait  à sa  surface;  plus  se  remplissent  par  conséquent  les 
réservoirs  aériens  qui  produisent  la  pluie.  Et  c’est  préci- 
sément parce  que  l’évaporation  y est  fort  grande  , que  la 
surface  y est  sèche.  On  mesure  la  quantité  d’eau  tombée, 
en  recueillant  celle  que  reçoit  un  vase  en  forme  d’enton- 
noir, exposé  à la  pluie  et  comparé  à la  capacité  d’un 
autre  vase  ayant  pour  base  la  surface  d’ouverture  de  l’en- 
tonnoir, et  une  largeur  constante;  la  hauteur  qu’atteint 
le  niveau  de  l’eau  est  l’épaisseur  de  la  couche.  Du  reste 
la  quantité  de  pluie  est  subordonnée  dans  chaque  lieu 
aux  circonstances  locales  , telles  que  le  relief  du  terrain , 
le  voisinage  de  la  mer,  l’étendue  des  forêts,  etc.  ; il  est  à 
remarquer  qu’en  Égypte  il  ne  pleut  que  peu  ou  point, 
ce  qu’on  attribue  à l’absence  complète  des  bois. 

Ces  pluies  si  précieuses  à la  terre  n’ont  lieu  cependant 
qu’à  la  faveur  des  nuées  qui  obscurcissent,  en  quelque 
sorte , les  charmes  de  la  nature.  Quel  magnifique  spec- 
tacle offre  à nos  yeux  un  ciel  pur  et  serein  1 Cette  voûte 
du  plus  bel  azur,  étendue  au-dessus  de  nos  têtes,  nous 
remplit  d’admiration  et  porte  la  joie  dans  notre  cœur!... 
Toutes  ces  beautés  disparaissent,  dès  qu’à  l’ordre  des 
vents,  les  nuées  s’amoncellent.  Toutefois,  au  lieu  de  nous 
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plaindre  de  cette  espèce  de  voile  répandu  sur  tous  les 
objets,  livrons-nous  plutôt  aux  pensées  de  reconnaissance 
que  doit  nous  inspirer  sa  destination. 

Ce  n’est  pas  sans  dessein  que  Dieu  quelquefois  nous 
prive  des  choses  qui  nous  sont  le  plus  agréables  ; il  veut 
nous  apprendre  à chercher  en  lui  notre  joie  et  à le  re- 
garder comme  notre  souverain  bien.  Ces  privations  d’ail- 
leurs sont  compensées  par  divers  avantages  extérieurs. 
Les  nuées  qui  nous  cachent  la  vue  du  ciel  sont  les  sour- 
ces des  pluies  bienfaisantes  qui  fertilisent  la  terre.  Homme 
sensé,  ne  l’oublie  jamais;  et  toutes  les  fois  que  l’adver- 
sité rendra  tes  jours  tristes  et  sombres , rappelle-toi  que 
ces  disgrâces  mêmes  deviendront,  entre  les  mains  de 
Dieu,  les  instruments  de  ta  félicité. 

Ces  méditations  tendent  à nous  faire  envisager  sans 
crainte  toutes  les  dispensations  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  du  monde.  Il  n’y  a que  Dieu  qui  sache  de 
quelle  manière  ses  bienfaits  doivent  être  distribués.  Il 
commaude,  et  les  nuées  partent  des  extrémités  du  ciel 
pour  arriver  aux  lieux  où  elles  contribueront  à exécuter 
ses  volontés.  Oserais-tu,  ô homme,  entreprendre  de  di- 
riger leur  course,  et  te  charger  de  cette  seule  partie , peut- 
être  la  moins  considérable  du  gouvernement  de  l’uni- 
vers ? Comment  donc  serais-tu  assez  téméraire  pour  blâ- 
mer les  voies  de  la  Providence  dans  des  occasions  tout 
autrement  importantes  ! 


CCLVIIF  CONSIDÉRATION. 

Dommages  qui  peuvent  être  causés  par  la  pluie  , etc. 

La  pluie,  quand  elle  est  modérée,  contribue  toujours 
à la  fécondité  de  la  terre  et  à l’accroissement  des  plan- 
tes : elle  est  alors  pour  toute  la  nature  un  bienfait  d’un 
prix  inestimable  ; mais  elle  peut  devenir  nuisible  aux  vé- 
gétaux lorsqu’elle  tombe  avec  véhémence,  ou  qu’elle  cou- 
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tinue  fort  longtemps.  Trop  violente , elle  enfonce  dans  la 
terre  les  plantes  délicates;  trop  opiniâtre,  elle  leur  ôte 
la  force  de  croître  : une  humidité  excessive  les  prive  de 
la  chaleur  nécessaire;  la  circulation  de  la  sève  est  trou- 
blée ; les  sécrétions  ne  se  font  plus  convenablement;  les 
plautes  languissent  et  sont  en  danger  de  périr. 

Mais  ce  n’est  pas  la  seule  manière  dont  les  pluies  peu- 
vent devenir  nuisibles,  quoique  ce  soit  la  plus  commune  ; 
elles  font  quelquefois  les  plus  horribles  dégâts.  Quand, 
poussées  par  des  vents  impétueux  , plusieurs  nuées  ren- 
contrent sur  leur  route  des  tours,  des  montagnes  ou 
d’autres  éminences,  elles  crèvent  et  laissent  échapper 
tout  d’un  coup  les  eaux  dont  elles  étaient  chargées.  D’un 
côté,  cette  énorme  masse  qui  se  précipite  , de  l’autre  , 
la  vitesse  de  sa  chute,  déterminée  par  la  hauteur  d’où 
elle  tombe,  rendent  terrible  l’action  de  la  pluie;  elle  en- 
traîne alors  des  rochers;  eile  déracine  les  arbres;  elle 
renverse  les  édifices;  elle  fait  d’affreux  ravages. 

Les  trombes , semblables  à une  colonne  ou  à un  cône 
dont  la  pointe  est  tournée  vers  la  terre , et  dont  la  base 
aboutit  à quelque  nuage,  sont  plus  formidables  encore. 
Si  la  pointe  du  cône  frappe  la  mer,  l’eau  bouillonne, 
écume  et  s’élève  avec  un  bruit  horrible.  S’il  tombe  sui- 
des vaisseaux  ou  sur  des  édifices , il  écrase  ceux-ci  et 
agite  si  violemment  les  autres,  que  souvent  il  les  préci- 
pite au  fond  de  l’abîme.  Ce  météore, si  redouté  des  navi- 
gateurs, est,  selon  toutes  les  apparences,  produit  par 
l’action  des  vents  qui  soufflent  parallèlement  et  en  sens 
contraires.  Lorsque  ces  vents  frappent  une  nuée  de  côté, 
ils  lui  impriment  un  mouvement  circulaire  en  forme  de 
tourbillon.  Les  tourbillons  de  poussière  que  le  vent  forme 
souvent  à la  surface  de  la  terre  peuvent  en  donner  une 
idée.  Le  mouvement  de  rotation  détermine  une  force 
centrifuge,  en  vertu  de  laquelle  le  nuage  se  dilate;  de  là 
un  vide  dans  lequel  l’air  voisin  se  précipite  avec  violence. 
L’équilibre  atmosphérique  ainsi  rompu,  cette  masse  mê- 
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lée  d’eau  et  d’air  est  emportée  dans  la  direction  du  flot 
aérien,  heurte  et  enlève  les  objets  quelle  trouve  sur  son 
passage,  et  venant  enfin  à crever,  inonde  la  contrée  sur 
laquelle  elle  éclate  comme  un  véritable  déluge. 

Les  fontes  de  nuées  et  les  trombes  sont  toujours  dan- 
gereuses. Heureusement  ces  derniers  phénomènes,  plus 
fréquents  sur  la  mer,  sont  assez  rares  sur  la  terre.  Quant 
aux  fontes  ou  ruptures  dénuées,  les  contrées  montagneuses 
y sont  plus  exposées  que  le  plat  pays,  et  elles  arri- 
vent si  rarement , qu’il  se  passe  souvent  bien  des  années 
avant  que  quelques  hectares  de  terre  en  soient  dévastés. 
Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  ces  désastres  surviennent,  il 
est  très-injuste  de  murmurer  contre  Dieu.  Affectés  vive- 
ment de  ces  phénomènes , bien  des  spectateurs  les  con- 
sidèrent du  côté  le  plus  sinistre , et  l'imagiDation  effrayée 
multiplie  et  grossit  les  objets.  Quand  un  petit  coin  de 
terre,  qui  n’est  qu’un  point  en  comparaison  du  globe, 
vient  à être  ravagé  par  quelque  accident,  on  s’écrie 
comme  si  toute  la  nature  était  en  danger  de  périr;  et, 
tout  occupé  de  ces  désastses  locaux  et  passagers , on  ou- 
blie les  biens  sans  nombre  que  Dieu  répand  sur  toute  la 
terre  , et  qui  l’emportent  de  beaucoup  sur  les  maux  qu’il 
permet.  Avec  plus  d’équité  et  de  justice,  nous  serions  bien 
plus  touchés  de  l’ordre  et  du  bonheur  universel  qui  ré- 
sultent de  l’arrangement  actuel  de  la  nature,  que  des  dé- 
sordres particuliers  qui  sortent  du  cours  ordinaire  des 
choses , et  qui  ne  doivent  être  regardés  que  comme  des 
exceptions  à la  règle  générale,  exceptions  qui,  toute- 
fois , par  le  concours  de  différentes  causes  nécessaires  au 
bien  du  tout,  rentrent  elles-mêmes  dans  la  règle  lors- 
qu'elles paraissent  s’en  écarter.  Quelle  injustice  et  quelle 
ingratitude  de  ne  faire  attention  qu’aux  orages,  aux  tem- 
pêtes, aux  inondations , aux  tremblements  de  terre  , qui 
n’arrivent  peut-être  qu’une  fois  en  plusieurs  années, 
et  d’oublier  tant  de  bienfaits  journaliers  et  tous  les  avan- 
tages qui  résultent  du  retour  périodique  des  saisons! 
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C’est  pécher  contre  la  Providence,  et  même  contre  la  rai- 
son , de  ne  calculer  que  les  dommages  passagers , et  de  ne 
tenir  aucun  compte  des  biens  continuels  et  sans  nombre 
que  nous  procure  l’ordre  constant  de  la  nature. 

CCLlXe  CONSIDÉRATION. 

L'arc-en-ciel. 

Le  plus  magnifique  des  météores  diurnes,  celui  qui 
excite  la  curiosité  autant  que  l’admiration  des  esprits 
les  plus  grossiers,  et  dont  la  théorie  complète  est  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  du  génie  de  Newton , l’arc-en- 
ciel  est  le  reflet  des  rayons  solaires  dans  une  nuée  qui  se 
résout  en  pluie. 

Tout  le  monde  a pu  remarquer  que,  pour  voir  un  arc- 
en-ciel,  il  faut  tourner  le  dos  au  soleil  et  regarder  en  face 
une  nuée  qui  se  dissout  en  même  temps  qu’elle  est  vive- 
ment éclairée.  Alors  l’arc  brillant  qui  se  développe  dans 
,les  airs  peut  être  considéré  comme  la  base  d’un  cône  qui 
aurait  son  sommet  à l’œil  de  l’observateur,  et  dont  l’axe 
prolongé  passerait  par  le  centre  du  soleil.  Il  est  facile  de 
s’assurer  que  cette  condition  est  toujours  remplie,  soit 
par  les  beaux  arcs-en-ciel  que  donne  la  pluie  des  nuées  , 
soit  par  ceux  moins  complets  dans  leur  étendue  que 
donne  la  pluie  des  cascades  ou  celle  des  jets  d’eau.  Elle 
indique  même  la  position  qu’il  faut  choisir  dans  ces  der- 
niers cas  pour  voir  briller  les  couleurs  dans  toutes  les 
gouttelettes  flottantes  formées  par  la  chute  de  l’eau , et 
disséminées  par  le  vent. 

D’après  ces  conditions  du  phénomène,  on  ne  peut  dou- 
ter qu’il  ne  soit  produit  par  une  modification  spéciale 
que  la  lumière  du  soleil  éprouve  dans  les  gouttes  d’eau. 
Et  en  effet,  l’expérience  et  la  théorie  concourent  à prou- 
ver que  les  rayons  solaires,  entrant  dans  des  gouttelettes 
sphériques,  y subissent  d’abord  la  réfraction  qui  lesdé- 
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vie  une  première  fois,  puis  se  réfléchissent  au  fond  de  la 
goutte,  et  ressortent  en  avant  en  se  réfractant  une  se- 
conde fois,  de  telle  sorte  que  la  direction  du  rayon  émer- 
gent est  tout  à fait  différente  de  celle  du  rayon  incident. 
L’inégale  réfrangibilité  des  sept  rayons  primitifs  les  sé- 
pare à l’émergence,  et  tend  à nous  donner  par  conséquent 
les  images  colorées  que  nous  avons  déjà  vues  dans  le 
prisme.  Il  est  vrai  que  la  divergence  de  ces  faibles  filets 
les  atténue  au  point  de  les  rendre  insensibles  à l’œil  ; mais 
une  propriété  mathématique  des  rayons  colorés  consiste 
en  ce  que  chacun  de  ceux-ci  entrant  dans  une  goutte 
d’eau  sous  une  certaine  incidence,  en  sort  en  éprouvant 
une  déviation  maximum , d’où  il  résulte  que  plusieurs 
rayons  élémentaires  d’une  même  couleur,  rouges , par 
exemple , qu’on  supposera  très-voisins  les  uns  des  autres, 
entrant  dans  la  goutte  d’eau  sous  cette  incidence,  en 
sortiront  sous  leur  angle  maximum  de  déviation , et  par 
conséquent  sous  le  même  angle  : en  d’autres  termes,  ils 
seront  parallèles.  Donc,  puisqu’ils  ne  divergeront  pas  à 
partir  de  la  nuée , ils  ne  seront  pas  affaiblis  en  arrivant 
à l’œil , et  ce  sont  ceux-là  qui  nous  donneront  la  sensation 
d’un  point  rouge. 

Chacun  des  autres  rayons  jouissant  d’une  propriété 
analogue,  chaque  couleur  se  manifestera  au  moyen  de  son 
angle  de  déviation  principale;  et  comme  ces  angles  sont 
différents , il  y aura  variété  dans  les  directions  d’émer- 
gence : les  différentes  couleurs  seront  donc  vues  en  des 
points  différents. 

Or,  le  phénomène  que  présente  une  goutte  de  pluie  qui 
amène  à l’œil  les  rayons  émergents  sous  un  certain  angle, 
se  reproduira  dans  toutes  les  gouttes  situées  de  la  même 
manière  par  rapport  à l’œil,  et  ce  sera  évidemment  pour 
chaque  couleur  toutes  celles  que  rencontrerait  en  tour- 
nant autour  de  l’axe  qui  passe  par  l'œil  et  le  soleil,  le 
rayon  émergent  qui  a peint  cette  couleur  dans  la  première 
goutte;  donc  l’œil  verra  dans  le  ciel  un  arc  de  cette  cou- 
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leur  appuyé  sur  l’horizon.  Mais  il  doit  en  être  de  même 
pour  toutes  les  couleurs  : au  lieu  d’un  arc  composé  d’une 
simple  ligne , on  verra  donc  une  bande  dont  la  largeur 
sera  déterminée  par  l’espace  qu’embrassent  les  rayons 
extrêmes  du  spectre,  savoir,  le  rouge  et  le  violet;  cet  es- 
pace est  d’un  degré  quarante-cinq  minutes. 

Chaque  couleur  ne  forme  pas  dans  l’arc-en-ciel  une 
simple  ligne,  mais  une  bande  d’une  largeur  sensible.  Cela 
tient  à ce  que  le  soleil  n’est  pas  un  simple  point  lumi- 
neux, et  que  chacun  des  points  de  son  diamètre  produit 
un  effet  semblable.  Chaque  couleur  occupe  donc  un  es- 
pace égal  au  diamètre  apparent  du  soleil,  c’est-à-dire, 
environ  un  demi-degré.  Mais  les  diverses  bandes  entre- 
prennent les  unes  sur  les  autres,  de  sorte  que  toutes  les 
nuances  du  spectre  ne  se  manifestent  pas  d’une  manière 
très-nette.  C’est  toujours  le  rouge  qui  occupe  l’extérieur 
de  l’arc-en-ciel;  le  violet  forme  la  bande  inférieure. 

On  aperçoit  souvent  un  second  arc-en-ciel  qui  enve- 
loppe le  premier  à une  distance  de  huit  à neuf  degrés. 
Celui-ci  est  produit  par  d’autres  rayons  qui  subissent  à 
l’intérieur  des  gouttes  une  réflexion  de  plus  que  dans  le 
premier  cas,  ce  qui  change  l’angle  d’émergencedes  rayons 
efficaces,  en  même  temps  qu’ils  en  sont  affaiblis.  Aussi 
les  couleurs  de  ce  second  arc  sont-elles  beaucoup  moins 
vives  que  celles  du  premier,  et  sont  d’ailleurs  disposées 
dans  un  ordre  inverse. 

L’étendue  de  l’arc  qu’on  aperçoit  est  très-variable  et 
dépend  de  la  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l’horizon. 
Quand  le  soleil  est  assez  élevé,  l’arc-en-ciel  qui  lui  fait 
toujours  face  approche  de  se  confondre  avec  l’horizon  ; 
d’où  il  suit  qu’une  très-petite  partie  s’élève  au-dessus,  et 
mêmeaucun  arc  n’est  visible  si  le  soleil  estélevédeplusde 
cinquante-quatre  degrés  : cequi  limite  lesheuresoù  l’arc- 
en-ciel  peut  être  visible.  Quand  le  soleil  est  dans  l’horizon 
à son  lever  ou  à son  coucher,  l’arc-en-ciel  doit  être  d’une 
demi-circonférence,  qui  est  la  plus  grande  étendue  qu’on 


76 


LE  LIVBE 


puisse  en  apercevoir.  Cependantsur  une  haute  montagne 
on  voit  quelque  chose  de  plus,  parce  qu’alors  on  voit  un 
peu  plus  que  la  moitié  du  ciel  ; et  même,  si  l’on  est  fort 
élevé,  et  que  le  nuage  soit  voisin,  on  peut  voir  le  cercle 
tout  entier. 

Rien  de  plus  propre  à élever  l’âme  que  la  contempla- 
tion de  ce  magnifique  météore.  Sa  beauté,  sa  grandeur 
et  le  secret  de  son  existence  que  le  génie  de  l’homme  a 
su  lui  ravir,  tout  concourt  à faire  naître  de  hautes  pen- 
sées dans  celui  qui  le  contemple.  Fils  de  la  nuée  sombre 
qui  menace  la  terre,  il  est  cependant  l’emblème  de  l’es- 
pérance. Il  Daît  avec  la  pluie,  mais  il  annonce  sa  fin  ; car 
il  naît  quand  le  soleil  reparaît  dans  la  vaste  carrière  des 
deux  : aussi  Dieu  l’a-t-il  désigné  à l’homme  comme  l’em- 
blème de  sa  clémence  et  le  gage  de  notre  sécurité.  Dieu 
l’a  pris  pour  témoin  de  sa  parole,  pour  rassurer  après  le  1 
déluge  les  premiers  habitants  de  la  terre  renouvelée. 
Magnifique  signature  apposée  à ses  promesses,  que  l’arc- 
en-ciel  soit,  chaque  fois  que  nous  le  contemplerons,  un 
appel  à notre  confiance  en  cette  sagesse  providentielle 
qui  veille  sur  nous  avec  tant  d’amour  et  tant  de  soins. 


CCLXC  CONSIDÉRATION. 

Diverses  espèces  de  pluies  extraordinaires. 

Il  existe  parmi  les  hommes  une  double  tendance  à ; 
croire  légèrement,  ou  à douter  sans  raison  des  faits  ex- 
traordinaires. Le  premier  de  ces  défauts  est  celui  des 
hommes  ignorants  qui,  ne  se  rendant  compte  de  rien, 
n’ont  pas  de  raison  pour  repousser  des  faits  incroyables;  I' 
pour  eux , tous  les  faits  sont  placés  sur  une  même  ligue, 
et  ils  n’entreprennent  jamais  de  faire  entre  eux  un  choix.  if 
intelligent.  Pour  les  savants,  au  contraire,  des  faits  bien 
avérés  sont  tenus  pour  faux  lorsqu’ils  .n'en  comprennent 
pas  la  cause,  parce  que,  pour  beaucoup  de  savants,  la 
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science,  telle  qu'ils  la  possèdent,  comprend  les  limites 
du  possible. 

Cependant  les  savants  ont  été  longtemps  plus  éloignés 
de  la  vérité  que  le  peuple  à l’égard  des  pluies  extraordi- 
naires, attestées  par  tant  de  témoignages  anciens  et  mo- 
dernes; et  il  n’y  a pas  un  demi-siècle  que  des  faits  patents 
et  mis  sous  leurs  yeux  les  ont  forcés  de  sortir  de  leur  in- 
crédulité. U y a longtemps  qu’on  a observé  ce  que  le 
peuple  appelle  des  pluies  de  sang,  de  soufre , de  cendres, 
de  pierres,  de  poissons  et  de  crapauds.  L’opinion  vul- 
gaire repose  sur  des  faits  , ou  au  moins  sur  des  apparences 
qu’il  faut  constater  d’abord  et  expliquer  ensuite,  si  on 
le  peut. 

Il  est  tombé  souvent,  non  sans  doutedes  pluies  de  sang, 
mais  des  pluies  dont  les  gouttes  étaient  fortementcolorées 
en  rouge.  L’analyse  de  cette  substance  a prouvé  que  la 
matière  colorante  était  de  nature  minérale,  dans  laquelle 
dominait  l'oxyde  de  fer.  La  question  est  ramenée  à trou- 
ver l’origine  de  la  poussière  qui  colorait  cette  eau.  Or  on 
peut  faire  sur  ce  sujet  beaucoup  d’hypothèses  : on  peut 
admettre  que  des  vents  violents  soulèvent  et  transpor- 
tent au  loin,  dans  l’air  et  dans  les  nuages,  la  surface  pul- 
vérulente de  certains  terrains  colorés.  En  1827,  une  pluie 
de  graines  tomba  auprès  du  mont  Ara  rat.  Cette  substance, 
analysée  à Paris,  a été  reconnue  appartenir  à un  lichen. 

Les  pluies  de  soufre  peuvent  s’expliquer  facilement 
par  le  transport  d’une  matière  jaunâtre  quelconque  à l’é- 
tat de  poussière.  Il  existe  une  foule  de  semences  végétales 
qui  peuvent  jouer  ce  rôle. 

Les  pluies  de  cendres  s’expliquent  facilement.  En 
l'an  79,  lorsque  le  Vésuve  fit  cette  éruption  qui  engloutit 
les  villes  d'Herculanum  et  de  Pompéia,  des  cendres  fu- 
rent transportées  jusqu’en  Afrique. 

Les  pluies  de  pierres  sont  des  phénomènes  bien  cons- 
tatés, sur  lesquels  nous  reviendrons  dans  le  chapitre 
suivant. 
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Quant  aux  pluies  de  crapauds,  de  sangsues,  de  petits 
poissons,  c’est  un  fait  qui  a trouvé  les  savants  incrédules 
jusqu’à  une  époque  toute  récente.  Un  rapport  d’une 
commission  de  l’Académiedes  sciences  ayant  positivement 
déclaré  le  fait  impossible,  une  foule  de  témoignages  arri- 
vèrent à l’Académie,  portés  par  des  témoins  oculaires , et 
graves  et  dignes  de  foi,  attestant  une  expérience  person- 
nelle qui  avait  triomphé  de  leur  propre  incrédulité.  Un 
tel  concert  de  réclamations  a ébranlé  un  grand  nombre 
de  savants  de  bonne  foi,  et  l’on  n’ose  plus  traiter  le  fait 
des  pluies  de  crapauds  comme  un  simple  préjugé  popu- 
laire. 

Il  est  vrai  que  de  pareils  faits  ne  sont  pas  faciles  à ex- 
pliquer. Ce  qu’on  peut  dire  de  mieux  consiste  à admettre 
qu’un  ouragan,  une  trombe  enlève  d’un  marais,  au  mo- 
ment où  ils  viennent  d’éclore , une  foule  de  petits  cra- 
pauds ou  de  petits  poissons , et  les  transporte  à une  grande 
distance.  Ces  petits  animaux  ne  sont  pas  plus  difficiles  à 
soutenir  en  l’air  que  les  énormes  masses  qui  constituent 
quelquefois  la  grêle,  et  qui  ont  dû,  pour  atteindre  à ce 
volume,  rester  fort  longtemps  suspendues  dans  l’atmos- 
phère. Mais  il  serait  absurde  de  croire  que  ces  petits 
crapauds  vinssent  de  leurs  œufs  enlevés  par  le  vent,  et 
éclos  dans  le  nuage  : car,  outre  que  la  température  des 
régions  hautes  n’est  guère  favorable  à cette  éclosion  , ces 
batraciens  doivent  passer  d’abord  par  l’état  de  têtards 
avant  d’être  des  crapauds  complets;  or  tout  cela  suppo- 
serait un  grand  nombre  de  jours  passés  au  sein  des 
nuages. 

L’explication  des  neiges  noires  et  rouges  est  analogue 
àcelledes  pluies  colorées.  La  neige  rouge,  fort  abondante 
en  beaucoup  de  lieux , a été  examinée  avec  soin , et  on  y 
a reconnu  que  la  matière  colorante  n’est  autre  chose  que 
la  semence  extrêmement  fine  d’un  champignon  du  genre 
uredo. 

Ne  croyons  pas  trop  facilement  les  faits  qui  nous  sem- 
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blent  sortir  de  l’ordre  habituel  de  la  nature,  mais  gar- 
dons-nous pour  le  moins  autant  de  ne  croire  que  ce  que 
nous  comprenons.  La  sphère  de  l’Intelligence  humaine  est 
tellement  bornée  et  occupe  si  peu  de  place  dans  le  monde 
du  possible,  que  nous  ne  saurions  être  trop  réservés 
dans  les  jugements  que  nous  portons  sur  une  foule  de 
faits  naturels.  Et  si  les  hommes  se  sont  trouvés  dans  l’er- 
reur à l’égard  de  certains  faits  qu’ils  jugeaient  incroya- 
bles, et  que  l’expérience  a néanmoins  décidés  contre  eux, 
avec  quelle  défiance  ne  doivent-ils  pas  accueillir  tant  de 
prétendues  impossibilités  qui  excitent  leur  doute  sur  les 
mystères  de  notre  foi  ! 


CCLXIe  CONSIDÉRATION. 

Les  aérolithes. 

Il  en  a été  des  pluies  de  pierres  comme  des  pluies  de 
crapauds.  Malgré  une  foule  de  témoignages  anciens  et 
modernes,  les  savants  se  sont  obstinés  à n’y  pas  croire; 
et  une  commission  nommée  par  l’Académie  des  sciences, 
en  1768 , et  dont  faisait  partie  Lavoisier,  nia  le  fait  de  la 
chute  d’une  pierre  de  sept  livres  tombée  à Lucé,  dépar- 
tement de  la  Sarthe , en  présence  d’une  foule  de  témoins. 
Quelques  faits  semblables,  arrivés  depuis  en  Angleterre 
et  au  Bengale,  commencèrent  à ébranler  les  savants; 
mais  l’incrédulité  ne  cessa  totalement  qu’après  l’effroya- 
ble pluie  de  pierres  tombée  à Laigle  en  1803.  Un  si  grand 
nombre  de  témoins  déposaient  du  fait,  que  l’Académie 
décida  d’envoyer  un  commissaire  sur  les  lieux.  M.  Biot , 
qui  fut  chargé  de  cette  mission,  fit  un  rapport  tellement 
circonstancié  et  tellement  fort  de  vérités , que  la  convic- 
tion devint  universelle. 

Ce  fut  peu  d’années  après  que  M.  Chladni  publia  un 
catalogue  des  chutes  de  pierres , de  fer,  de  poussière,  ob- 
servées depuis  l’an  1478  avant  1ère  chrétienne  jusqu’à 
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nos  jours.  Cette  liste , qui  contient  plus  de  deux  cent 
soixante  exemples  de  chutes,  aété  insérée  dans  l 'Annuaire 
de  1825.  Parmi  les  exemples  que  fournit  l’antiquité , les 
deux  plus  remarquables  sont  la  grosse  pierre  noire  ado- 
rée à Pessinunte,  sous  le  nom  de  Cybèle,  et  qu’on  disait 
être  tombée  du  ciel  ; et  celle  qui,  du  temps  d’Anaxagore, 
tomba  auprès  du  fleuve  Ægos,  ce  qui  fit  soutenir  à ce  phi- 
losophe que  le  ciel  était  de  pierre. 

La  chute  des  aèrolilhes  ou  pierres  tombées  de  l’at- 
mosphère est  généralement  précédée  de  l’apparition  d’un 
globe  de  feu  qui  se  meut  dans  l’air  avec  une  grande  vi- 
tesse. Son  volume  apparent  est  assez  communément  égal 
à celui  de  la  lune.  Dans  son  mouvement,  il  lance  sou- 
vent des  étincelles,  et  laisse  derrière  lui  une  sorte  de 
queue  lumineuse,  comme  une  flamme  retenue  en  arrière 
par  la  résistance  de  l’air.  Après  avoir  brillé  plus  ou  moins 
longtemps,  cette  masse  éclate  tout  à coup,  en  laissant 
à sa  place  un  petit  nuage  blanchâtre  qui  ne  tarde  pas  à 
se  dissiper.  On  entend  alors  de  fortes  détonations  qu’on 
peut  comparer  au  tonnerre,  ou  à des  décharges  d’artil- 
lerie; puis  enfin,  on  entend  presque  toujours  dans  l’air 
les  sifflements  de  pierres  qui  tombent  avec  une  excessive 
rapidité,  et  s’enfoncent  plus  ou  moins  profondément  dans 
le  sol. 

Ces  pierres , très-variables  par  leur  nombre  et  leurs 
dimensions,  arrivent  brûlantes  à la  surface  de  la  terre, 
et  y répandent  une  odeur  sulfureuse.  Les  formes  qu’elles 
présentent  et  l’état  de  leur  surface  conduisent  à les  con- 
sidérer comme  des  fragments  d’une  masse  principale  qui 
se  brise  en  éclats  au  moment  de  la  détonation.  Leur 
composition  est  généralement  la  même  que  celle  de 
toutes  les  pierres,  seulement  elles  contiennent  une  pro- 
portion considérable  de  nickel , métal  fort  rare  dans  les 
produits  géogéniques  ; de  sorte  que  la  présence  de  ce 
métal  est  généralement  considérée  comme  un  indice  de 
l'origine  météorique  d’une  pierre. 
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Les  aréolithes  ne  sont  pas  toujours  des  pierres  pro- 
prement dites,  ce  sont  parfois  des  poussières  diverse- 
ment colorées,  et  dont  la  rencontre  avec  les  nuages  peut 
produire  quelques-unes  de  ces  pluies  singulières  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent.  Ce  sont 
souvent  aussi  des  masses  de  fer,  que  leur  défaut  d’oxyda- 
tion caractérise  d’une  manière  spéciale.  Outre  celles 
qu’on  a vues  tomber  directement,  on  en  rencontre  de 
grandes  masses,  situées  dans  des  lieux  déserts,  où  le  fer 
n’existe  pas  même  à l’état  de  mines;  cette  circonstance, 
jointe  à celle  que  ce  fer  est  à l’état  natif,  ou  non  oxydé, 
ce  qui  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature , prouve 
qu’il  faut  attribuer  à ces  masses  une  origine  météo- 
rique (l). 

Si  l’existence  des  aérolithes  est  aujourd’hui  bien  cons- 
tatée, il  n’en  est  pas  de  même  de  la  cause  à laquelle  il 
faut  les  attribuer.  Différents  systèmes  ont  été  émis  à cet 
égard.  On  les  a supposés  d’abord  produits  par  la  combi- 
naison de  leurs  éléments  existants  dans  les  hautes  régions 
à l’état  d’atomes  , hypothèse  dont  une  foule  de  considé- 
rations prouve  l’impossibilité.  Une  seconde  supposition  , 
due  à Laplace , les  considère  comme  des  produits  des  vol- 
cans de  la  lune.  Le  calcul  prouve,  en  effet,  qu’en  accor- 
dant aux  voleaus  lunaires  une  force  de  projection  qua- 
druple de  celle  d’un  canon  de  vingt-quatre,  les  pierres 
lancées  pourraient  entrer  dans  la  sphère  d’attraction  de 
la  terre.  Cette  hypothèse  serait  donc  très-admissible , si 
celle  de  l’existence  des  volcans  lunaires  n’était  pas  elle- 
même  invraisemblable.  Comme  il  est  prouvé  que  la  lune 
n’a  pas  d’atmosphère  sensible,  l’entretien  du  feu  volca- 
nique est  plus  que  difficile  à comprendre. 

Un  troisième  système  , qui  compte  aujourd’hui  le  plus 


(I)  On  possède  au  Muséum  de  Paris  une  masse  de  fer  météorique 
tombée  en  Provence,  et  pesant  600  kilogrammes. 
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grand  nombre  de  partisans,  considère  les  aérolithes 
comme  des  fragments  de  planètes  brisées  ; fragments  qui, 
errant  en  grande  quantité  dans  l’espace,  sont  quelquefois 
rencontrés  par  notre  atmosphère,  dont  la  résistance  les 
échauffe  tout  en  détruisant  leur  mouvement,  et  les  amène 
à la  surface  de  la  terre.  Ce  système,  quelle  que  soit  sa 
valeur,  a l’avantage  de  rattacher  le  phénomène  des  aéro- 
lithes à celui  des  étoiles  filantes  ; celles-ci  ne  seraient  au- 
tre chose  que  ces  météores  d’où  sortent  les  aerolithes, 
mais  vus  de  très-loin.  Nous  avons  dit  que  la  nuit  du  12 
au  13  novembre  était  particulièrement  féconde  en  étoiles 
filantes.  On  s’explique  ce  fait  en  admettant  que  ces  corps 
existent  en  très-grande  quantité  dans  une  certaine  région 
de  l’espace,  et  que  cette  région  est  celle  où  passe  la  terre 
à l’époque  signalée,  en  vertu  de  son  mouvement  de  trans- 
lation dans  l’écliptique. 

Quelque  vraisemblance  dont  jouisse  pour  le  moment 
cette  hypothèse,  on  doit  avouer  que  nous  sommes  en- 
core bien  éloignés  d’en  posséder  une  théorie  satisfai- 
sante. C’est  là  une  de  ces  mille  énigmes  que  nous  pré- 
sente la  nature,  et  que  nous  avons  considérées  longtemps 
comme  d’absurdes  fables,  parce  qu’elles  sortaient  du 
très-petit  cercle  de  nos  connaissances  ; c’est  aussi  une 
leçon  de  plus  que  Dieu  nous  donne  pour  nous  ramener  au 
sentiment  de  notre  petitesse,  et  nous  rappeler  qu’il  peut 
exister  bien  des  choses  que  nous  ne  connaissons  pas, 
même  dans  cet  ordre  naturel  qui  semble  le  domaine  de 
nos  investigations  et  de  notre  intelligence. 


CCLXIF  CONSIDÉRATION. 

Le  printemps,  sous  son  plus  bel  aspect,  est  l’image 
de  la  résurrection  de  nos  corps. 

La  plupart  des  fleurs  que  nous  admirons  n’étaient,  il 
y a peu  de  mois , que  des  racines  grossières  et  informes  ; 
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à présent , elles  sont  la  parure  de  la  terre  et  le  charme 
des  yeux.  Quelle  touchante  image  de  la  résurrection  des 
justes  , et  de  leurs  corps  revivifiés  ! De  même  que  les  ra- 
cines des  fleurs  les  plus  agréables,  encore  ensevelies  dans 
la  terre  , sont  informes  et  sans  agrément , et  se  revêtent 
de  mille  attraits  divers  lorsqu’elles  fleurissent  de  nou- 
veau ; de  même  le  corps  humain,  qui,  dans  le  sein  du 
tombeau,  n'est  qu’un  objet  d’horreur,  éprouvera  la  plus 
étonnante  révolution  au  jour  des  récompenses  : « Car, 
« ce  qui  a été  semé  en  faiblesse,  ressuscitera  en  force; 
« ce  qui  a été  semé  en  déshonneur,  ressuscitera  en 
« gloire  (1  ).  » 

Dés  que  le  printemps  succède  à l’hiver,  la  vie  et  la 
joie  succèdent  dans  le  cœur  de  l’homme  aux  tristes  im- 
pressions qu’y  produisait  une  saison  rigoureuse;  et  les 
premiers  beaux  jours  nous  font  oublier  l’hiver  et  ses 
jours  ténébreux.  De  même,  ô homme,  tu  oublieras,  au 
grand  jour  de  la  résurrection,  tous  les  instants  tristes  et 
sombres  de  ta  vie  passée.  Ici-bas , les  nuages  de  l’afflic- 
tion viennent  obscurcir  ton  visage.  Mais,  dès  l’aurore  de 
la  nouvelle  création , la  douleur  n’existera  plus  pour  les 
justes  ; rien  ne  pourra  troubler  la  sérénité  de  ton  âme  ; 
une  joie  céleste  la  remplira  tout  entière. 

Le  printemps  est  le  renouvellement  général  de  la 
terre.  Aussi  uniforme  quelle  nous  semblait  durant  l’hi- 
ver; aussi  attrayant,  aussi  agréable,  est  maintenant 
son  aspect.  Tout  nous  plaît , tout  nous  enchante , et  l’on 
s’imaginerait  presque  habiter  un  nouveau  séjour.  C’est 
ainsi,  ô mortel!  qu’au  jour  de  la  résurrection,  tu  te 
verras  transporté  dans  une  nouvelle  , dans  une  superbe 
et  ravissante  demeure.  Le  nouveau  ciel  et  la  nouvelle 
terre  seront  affranchis  de  tous  les  défauts  apparents , ou 
même  trop  réels  par  la  faute  des  hommes,  du  globe  que 
tu  habites  actuellement.  La  paix , l’ordre , la  beauté , la 


(i)  1.  Cor.  XV,  43. 
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justice,  rendront  notre  séjour  futur  le  plus  heureux  sé- 
jour qu’il  soit  possible  de  concevoir. 

Quand  la  chaleur  des  rayons  du  soleil  a pénétré  la 
terre,  des  milliers  de  plantes  et  mille  fleurs  diverses 
sortent  de  son  sein.  Il  en  sera  de  même  au  moment  où  les 
générations  s’élanceront  de  la  poussière  où  elles  étaient 
ensevelies  : ainsi  que  la  fleur  printanière  sort  de  la  se- 
mence, pleine  d’éclat  et  de  beauté;  ainsi,  ô chrétien 
fidèle  , ton  corps  confié  à la  terre  s’en  relèvera  un  jour, 
environné  de  gloire  et  revêtu  d’une  beauté  céleste. 

Le  printemps  est  l’époque  de  la  végétation,  pour 
l’herbe , pour  les  fleurs  et  pour  toutes  les  plantes  : c’est 
alors  que  tout  ce  qui  a poussé  son  jet  sur  la  surface 
de  la  terre  , se  développe  de  jour  en  jour,  et  croît  visi- 
blement. Pour  ton  esprit  immortel , ô chrétien , le  jour  de 
la  résurrection  sera  l’époque  de  tes  progrès  illimités  dans 
le  bien.  Alors,  nulle  faiblesse,  nul  obstacle  ne  t’arrête- 
ront dans  le  chemin  de  la  perfection.  Tu  voleras  de  vertu 
en  vertu , de  félicité  en  félicité , et  ces  vertus  ne  seront 
point  laborieuses  , comme  elles  le  sont  ici-bas;  cette  fé- 
licité sera  sans  ombre  et  sans  vicissitude. 

Au  printemps , toute  la  nature  semble  sortir  du  som- 
meil pour  exalter  son  auteur  : les  doux  accents  des  ha- 
bitants de  l’air  se  réunissent  comme  pour  louer  de  con- 
cert celui  qui  les  a créés.  De  plus  nobles  chants  se  feront 
entendre  au  jour  de  la  résurrection  ; dans  ce  monde  nou- 
veau , les  élus  de  Dieu,  qu’il  aura  régénérés,  le  chaute- 
ront  éternellement. 

De  quels  ravissements  alors  sera  rempli  mon  cœur!  Si 
le  printemps  terrestre  est  si  riche  en  agréments,  quelle 
sera  la  beauté,  quelles  seront  les  délices  du  printemps  de 
la  nouvelle  terre  ! 

Célébrons  avec  transport  cette  saison  qui  nous  donue 
l’avant-goût  des  plaisirs  célestes  ! Heureux  enfant  de 
Dieu  , ouvre  ton  cœur  à la  joie  , contemple  toutes  les  ri- 
chesses que  la  nature  offre  à tes  regards. 
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Le  blé  croît  : le  joyeux  laboureur  calcule,  avec  ses 
fils  , les  bénédictions  que  lui  prépare  l’avenir.  L’homme 
plaute  : mais  qui  arrose?  C’est  de  ta  bonté,  ô Père  de  la 
nature,  que  nous  viennent  les  rayons  du  soleil  et  les 
pluies  bienfaisantes. 

L’astre  du  jour  vivifie  les  sucs  de  la  terre , et  fait  sor- 
tir de  la  faible  vigne  un  jus  restaurant.  Tel,  souvent , 
celui  qui  paraissait  abject  aux  yeux  des  mortels , de- 
vient, s’il  est  animé  d’une  force  céleste,  l’honneur  de 
l’humanité  et  le  héraut  de  la  gloire  de  Dieu. 

Être  tout-puissant  et  tout  sage , si  ta  bonté  se  mani- 
feste ainsi  dès  cette  vie,  quels  seront  donc  ces  plaisirs  , 
quelle  sera  cette  félicité  que  tu  réserves  dans  lesdemeures 
éternelles , à ceux  qui  se  réjouissent  en  toi  ! 


CCLXIIR  CONSIDÉRATION. 

Causes  des  grandes  chaleurs  de  l'été;  la  canicule. 

Indépendamment  du  mouvement  diurne  apparent  qu’il 
achève  en  vingt-quatre  heures , le  soleil  a un  mouve- 
ment de  translation  réel  ou  apparent,  en  vertu  duquel  il 
parcourt  le  ciel  d’occident  en  orient  dans  l’espace  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq  heures  quarante-huit 
minutes  quarante  sept  secondes  , période  de  temps  qui 
a reçu  le  nom  d’année.  Ce  mouvement  se  fait  oblique- 
ment à l’équateur,  dans  un  cercle  qui  fait  avec  celui-ci 
un  angle  de  vingt-trois  degrés  et  demi  et  qu’on  nomme 
l 'écliptique.  Cet  angle,  qu’on  appelle  \' obliquité , est 
égal  à l’inclinaison  de  l’axe  terrestre  sur  le  plan  de  l’équa- 
teur. 

En  vertu  de  ce  mouvement  de  translation,  on  voit  le 
soleil  s’éloigner  chaque  jour  vers  l’orient  des  étoiles  aux- 
quelles il  est  successivement  contigu , et  ne  venir  se  re- 
placer auprès  d’elles  qu’après  un  intervalle  d’une  année. 
Dans  sa  course  annuelle,  il  traverse  certains  groupes  d’é- 
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toiles  ou  constellations , qui  disparaissent  dans  ses  feux 
pendant  une  durée  moyenne  d’un  mois.  Toute  la  région 
qu’il  traverse  a reçu  le  nom  de  zodiaque , et  cette  bande 
a été  divisée  en  douze  parties  ou  signes,  dans  chacun 
desquels  le  soleil  reste  environ  trente  jours,  et  qui  ont 
reçu  des  noms  que  tout  le  monde  connaît.  Ces  noms  sont 
empruntés  aux  constellations  voisines;  mais  il  faut  re- 
marquer que  les  constellations  qui  coïncidaient  avec  les 
signes  à l’époque  où  l’on  a inventé  le  zodiaque  en  sont 
maintenant  fort  différentes  en  vertu  d’un  mouvement 
particulier  de  la  sphère  céleste,  connu  sous  le  nom  de 
précession  des  équinoxes.  Aussi  le  signe  du  Belier  cor- 
respond-il à peu  près  maintenant  à la  constellation  du 
Verseau. 

Le  soleil,  en  parcourant  l’écliptique,  arrive  à sa  plus 
grande  distance  de  l’équateur  lorsqu’il  entre  dans  le  si- 
gne du  Cancer  ; alors  sa  hauteur  à midi  au-dessus  de  l’ho- 
rizon est  la  plus  grande  possible  dans  notre  zone  tempé- 
rée : les  rayons  nous  arrivent  plus  verticalement,  et  le 
jour  est  aussi  le  plus  long  possible.  Nous  sommes  donc 
alors  dans  les  conditions  de  la  plus  grande  chaleur  , et  en 
effet  la  température  a crû  progressivement  depuis  l’équi- 
noxe printanier.  Cependant  tout  le  monde  sait  que  cette 
époque  , qui  correspond  au  21  juin,  n’est  pas  celle  des 
plus  grandes  chaleurs  ; celles-ci,  au  contraire,  ont  lieu  en- 
tre le  milieu  du  mois  de  juillet  et  celui  du  mois  d’août. 
Il  semble  donc  que.  l’expérience  dément  complètement 
l’explication  que  nous  donnons  de  l’accroissement  de  la 
chaleur. 

Cette  contradiction  apparente  s’évanouit  aisément , et 
le  fait  qu’il  s’agit  d’expliquer  est  une  conséquence  natu- 
relle des  principes  que  nous  avons  posés.  A l’époque  du 
solstice,  savoir  le  21  juin  , où  le  soleil  est  le  moins  obli- 
que et  le  jour  le  plus  long  possible,  ces  deux  causes  con- 
courent à donner  à l’air  et  au  sol  une  grande  quantité 
de  calorique  qui  se  perd  pendant  la  nuit  par  voie  de 
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rayonnement;  mais  cette  perte  n’est  que  partielle  à l’épo- 
que dout  nous  parlons  ; en  d'autres  termes,  l’accroisse- 
meut  progressif  de  la  chaleur  pendant  le  jour,  et  la  perte 
décroissante  de  cette  chaleur  pendant  la  nuit , à mesure 
que  celle-ci  devient  plus  courte,  finissent  par  donner  l’a- 
vantage à la  première  de  ces  deux  influences.  Or,  à l’é- 
poque du  solstice , la  chaleur  reçue  pendant  le  jour  étant 
beaucoup  plus  grande  que  celle  perdue  pendant  la  nuit, 
on  conçoit  aisément  que  les  jours  puissent  commencer  à 
décroître,  et  les  nuits  à augmenter  pendant  quelque 
temps , avant  que  l’équilibre  s’établisse  entre  la  chaleur 
acquise  et  la  chaleur  perdue;  jusqu’à  ce  moment , la  cha- 
leur déjà  possédée  par  la  terre  s’accroît  de  tout  l’excès  de 
1’échauffement  diurne  sur  la  déperdition  nocturne;  il  y 
a donc  toujours  augmentation , jusqu’au  moment  où  la 
décroissance  des  jours  et  une  plus  grande  obliquité  des 
rayons  balancent  par  leur  influence  contraire  celle  de  la 
chaleur  acquise.  C’est  ainsi  que  les  chaleurs  ne  commen- 
cent à décroître  sensiblement  que  dans  la  seconde  moitié 
du  mois  d’août. 

On  explique  de  la  même  manière  cet  autre  fait  si 
connu , que  le  moment  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour 
n’est  pas  l’heure  de  midi , quoique  alors  la  direction  des 
rayons  soit  la  plus  favorable  à réchauffement.  A mesure 
que  le  soleil  s’abaisse , il  donne  moins  de  chaleur  , mais 
il  en  donne  encore  assez  pour  que,  s’ajoutant  à ce  qui 
existe  déjà  , cette  chaleur  l’emporte  quelque  temps  sur 
les  influences  réunies  du  rayonnement  et  de  l’obliquité 
croissante  des  rayons. 

Il  est  à remarquer  qu’à  l’époque  du  solstice  d’été , la 
terre  est  à sa  plus  grande  distance  du  soleil , tandis 
qu’elle  est  à sa  moindre  distance  au  solstice  d'hiver.  Ce 
double  fait  semble  contredit  par  la  nature  des  saisons 
correspondantes.  Mais  on  s’explique  ce  paradoxe  en  re- 
marquant que  si  en  été  la  terre  est  plus  éloignée  du  soleil 
qu’en  hiver  de  1,300,000  lieues,  ce  qui  est  un  trentième 
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de  sa  distance  moyenne , l’effet  résultant  de  cette  petite 
différence  dans  son  éloignement  est  complètement  détruit 
par  les  causes  incomparablement  plus  puissantes  qui 
augmentent  la  température  atmosphérique. 

Au  reste , il  ne  faut  en  général  attribuer  à la  distance 
où  nous  pouvons  nous  trouver  du  soleil  qu’une  influence 
fort  médiocre  sur  cette  température.  Ainsi , si  dans  un 
beau  jour  d’été , où  le  thermomètre  marque  trente  de- 
grés dans  la  plaine,  on  s’élève  sur  le  sommet  d’une 
haute  montagne,  on  éprouve  un  froid  très-vif,  quoi- 
qu’on soit  à une  moindre  distance  du  soleil.  Les  som- 
mets de  ces  montagnes,  recevant  souvent  à plomb  les 
rayons  solaires,  n’en  sont  pas  moins  couronnés  de  glaces 
éternelles.  Cela  tient  à ce  que  les  couches  inférieures  de 
l’atmosphère  sont  incomparablement  plus  échauffées  que 
les  supérieures  par  le  rayonnement  du  sol,  dont  la  sur- 
face est  très-absorbante  et  très-émissive  tout  à la  fois, 
par  les  réflexions  multiples  que  les  inégalités  terrestres 
produisent  sur  les  rayons  qui  traversent  aussi  mille  fois 
les  couches  inférieures  , et  aussi  par  l’action  propre  de 
leur  densité.  Rien  de  tout  cela  n’a  lieu  dans  les  hautes 
régions. 

Les  derniers  jours  du  mois  de  juillet  et  les  premiers 
du  mois  d’août  forment  ce  que  le  peuple  et  les  faiseurs 
d’almanachs  appellent  les^'twrs  caniculaires.  Cette  dé- 
nomination, qui  est  inexacte  à bien  des  égards,  remonte 
à une  époque  fort  éloignée  , où  le  soleil  absorbait  alors 
dans  ses  feux  la  belle  étoile  de  la  constellation  du  grand 
Chien,  à laquelle  on  donnait  aussi  ce  nom.  Mais  par 
suite  de  la  précession  équinoxiale,  les  choses  ont  bien 
changé  depuis.  Les  anciens  supposaient  à cette  étoile  une 
grande  influence  sur  les  chaleurs  dévorantes  de  l’été,  et 
des  charlatans  de  toutes  les  époques  lui  en  ont  supposé 
sur  les  destinées  des  hommes.  Or , par  suite  du  déplace- 
ment équinoxial,  Sirius  (car  c’est  ainsi  qu’on  nomme 
cette  belle  étoile)  est  dans  son  plus  grand  voisinage  du 
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soleil , dans  les  premiers  jours  de  septembre,  et  avec  le 
temps  elle  finira  par  ne  le  rejoindre  qu’au  solstice  d’hi- 
ver. Quant  à son  influence  sur  les  événements  d’ici — 
bas , elle  ne  mérite  pas  l’honneur  d’une  réfutation  sé- 
rieuse. 

Les  vives  chaleurs  de  l’été  nous  occasionnent  souvent 
bien  des  heures  pénibles,  et  c’est  surtout  pour  l’habitant 
des  campagnes  qui  travaille  au  soleil  que  les  feux  de  cet 
astre  sont  accablants.  Mais  sans  ceschaleurs  aurions-nous 
les  fruits  de  l’été  qu’elles  mûrissent?  Ce  sont  ces  feux  du 
soleil  qui  dorent  les  moissons  , et  l’homme  des  champs 
serait  bien  à plaindre  si  une  température  moins  ardente 
lui  épargnait  ses  sueurs.  Si  l’été  nous  conservait  les  jours 
si  doux  qui  commencent  le  mois  de  mai,  combien  ce  don 
perfide  nous  serait  funeste!  Nos  blés  ne  mûriraient  pas , 
et  parfois  cette  apparente  clémencedu  temps,  remplaçant 
les  ardeurs  ordinaires  de  la  canicule,  a entraîné  la  famine 
à sa  suite  pour  tout  un  pays.  C’est  un  caractère  commun 
aux  lois  de  la  nature  qu’à  côté  du  mal  se  trouve  un 
bieufait,  et  que  les  avantages  l’emportent  incomparable- 
ment sur  les  futiles  objets  de  nos  plaintes. 


CCLXIVe  CONSIDÉRATION. 

La  rosée. 

Le  sage  auteur  de  la  nature,  qui  pourvoit  à sa  conser- 
vation par  des  moyens  aussi  sûrs  que  variés,  en  emploie 
de  plusieurs  sortes  pour  fertiliser  nos  campagnes.  Tantôt 
c est  un  fleuve  qui,  comme  le  Nil  ou  le  Gange,  sortant  de 
son  lit  en  des  temps  marqués,  se  répand  au  loin  sur  ses 
rives,  et  y arrose  des  terres  qui , sans  le  bienfait  du  débor- 
dement, demeureraient  stériles;  tantôt  ce  sont  des  pluies 
qui  reviennent  plus  ou  moins  fréquemment,  rafraîchis- 
sent l’air  et  restituent  au  sol  l’humidité  que  la  chaleur 
lui  enlève;  tantôt  enfin,  et  c’est  là  un  phénomène  de  tous 
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les  jours,  les  végétaux  recueillent  une  sorte  de  petite 
pluie  bienfaisante  qui  ne  leur  fait  jamais  défaut  dans  les 
temps  les  plus  arides. 

Qui  n’a  vu  le  matin  ces  gouttelettes  déposées  à la  sur- 
face des  feuilles  et  dans  le  calice  des  fleurs?  Ces  globules 
argentés  qu’on  voit  briller  comme  autant  de  diamants  à 
la  surface  des  prairies  étaient  pour  les  anciens  les  larmes 
de  l’aurore;  et  cette  idée  gracieuse  représente  merveil- 
leusement les  formes  de  la  rosée.  Mais  laissons  les  fic- 
tions poétiques , et  tâchons  de  nous  rendre  compte  de  la 
réalité. 

Il  est  facile  de  prouver  d’abord  que  le  rosée  ne  tombe 
pas  du  ciel  comme  la  pluie.  En  effet,  les  cloches  de  verre 
qui  couvrent  les  laitues  dans  nos  jardins  se  trouvent  cou- 
vertes de  gouttelettes  sur  leurs  parois  intérieures  ; cette 
eau  ne  leur  vient  donc  pas  du  dehors.  On  en  conclut  fa- 
cilement qu’elle  existait  sous  la  cloche , mais  à l’état  de 
vapeur,  soit  qu’elle  s’y  trouvât  déjà  pendant  le  jour,  soit 
qu’elle  se  soit  élevée  de  la  terre  pendant  la  nuit. 

Or,  sans  entrer  dans  le  détail  des  faits  qui  concourent 
à établir  la  théorie  de  la  rosée  , nous  dirons  qu’elle  est 
due  aux  vapeurs  d’eau  répandues  dans  l’atmosphère  et 
condensées  à la  surface  des  objets  terrestres.  La  chaleur 
du  soleil  pendant  le  jour  échauffe  le  sol  et  le  dessèche,  ou, 
en  d’autres  termes  , transforme  l’humidité  de  sa  surface 
en  vapeur  iuvisible,  qui  se  répand  dans  les  diverses  cou- 
ches de  l’atmosphère , dont  elle  prend  la  température.  La 
nuit  survenue,  le  sol  commence  à perdre  par  le  rayon- 
nement sa  chaleur  acquise  ; et  cette  déperdition  se  fait 
d’autant  plus  activement  que  le  ciel  est  plus  pur,  parce 
qu’alors  rien  n’arrête  l’émission  du  calorique  de  la  terre. 
Ce  rayonnement,  qui  est  fortement  influencé  par  la  na- 
ture des  surfaces  , se  fait  de  telle  sorte  que  le  sol  se  re- 
froidit beaucoup  plus  que  l’air  et  les  vapeurs  qu’il  con- 
tient , à tel  point  que  , l’air  étant  au-dessus  de  zéro , un 
thermomètre  placé  à la  surface  du  sol  marque  quelquefois 
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7 à S degrés  au  dessous.  Ce  fait  singulier,  reconnu  de  nos 
jours,  et  qui  se  conçoit  aisément,  d’après  ce  que  nous 
avons  dit  des  pouvoirs  émissifs  et  absorbants,  explique 
facilement  l’origine  de  l’eau  liquide  ; car  la  vapeur  atmos- 
phérique contiguë  au  sol  se  trouve  condensée  par  le 
refroidissement  extrême  de  celui-ci:  et  comme  chaque 
couche  condensée  est  nécessairement  remplacée  par  une 
autre  couche , il  y a toujours  au  contact  du  sol  une  cer- 
taine quantité  de  vapeur  qui  se  condense  actuellement. 
De  la  réunion  des  gouttelettes  résultent  des  gouttes  plus 
considérables,  surtout  quand  la  déclivité  des  surfaces  leur 
offre  une  sorte  d’entonnoir. 

La  rosée  commence  à se  produire  très-peu  de  temps 
après  que  le  soleil  est  couché  ; on  l’appelle  alors  le  serein. 
Elle  continue  toute  la  nuit,  et  devient  de  plus  en  plus 
abondante  jusqu’au  lever  du  soleil.  Mais  pour  qu'elle  se 
produise  abondamment,  il  faut  que  le  temps  soit  calme 
et  surtout  le  ciel  serein  ; l’influence  de  cette  dernière 
condition  surtout  est  des  plus  remarquables.  Si  le  temps 
est  totalement  couvert,  la  rosée  est  nulle,  parce  que  les 
nuages  forment  un  obstacle  qui  empêche  le  rayonnemeut 
indéfini  du  sol,  et  que,  d’un  autre  côté,  ces  nuages 
rayonnent  leur  propre  calorique  vers  la  terre  ; double 
circonstance  qui  s’oppose  à son  refroidissement,  et  par 
suite  à la  condensation  de  la  vapeur.  Si  le  temps  n’est 
que  partiellement  couvert,  le  mouvement  des  nuages  se 
fait  sentir  au  thermomètre;  ce  qui  prouve  que  le  rayon- 
nement du  sol  en  est  modifié.  L’industrie  humaine  peut 
imiter  en  cela  la  nature.  Qu’on  tende  au-dessus  d’une 
laitue  une  simple  mousseline,  soutenue  en  manière  de 
dais  par  quatre  piquets,  la  laitue  ne  recevra  que  peu  ou 
point  de  rosée  ; c’est  que  la  mousseline  arrête  le  rayon- 
nement comme  ferait  un  nuage. 

Le  calme  de  l’air  est  indispensable  pour  la  production 
de  la  rosée  ; cela  se  conçoit  aisément , parce  que  le  veut , 
qui  dessèche  le  corps  en  emportant  la  vapeur  et  empê- 
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chant  la  saturation,  agit  ici  de  la  même  manière,  à me- 
sure qu’une  légère  couche  de  rosée  se  dépose. 

Il  faut  remarquer  que  ce  phéuomène  naturel  est  indis- 
pensable à la  vie  des  plantes.  Le  vapeur  que  le  froid  de 
la  nuit  condense  sur  leurs  feuilles  leur  a été  enlevée  par 
la  chaleur  du  jour.  Si  les  feux  du  soleil  enlevaient  au  sol 
et  aux  végétaux  leur  humidité  sans  que  la  nuit  leur  res- 
tituât ce  principe  d’existence,  en  peu  de  jours  les  plantes 
se  dessécheraient  sur  leurs  pieds.  L’évaporation  diurne 
et  la  rosée  des  nuits  forment  une  circulation  du  fluide 
aqueux , aliment  indispensable  à la  vie  végétale. 

Cette  succession  des  phases  de  la  vie  des  plantes  que 
dessèchent  les  feux  du  jour,  et  que  fait  renaître  la  rosée 
du  matin  , me  rappelle  l’action  divine  sur  l’âme  de  ses 
élus.  Les  souffrances  et  le  chagrin  la  dessèchent  aussi 
quelquefois;  elle  fléchit,  elle  succombe,  elle  languit  dans 
l’abattement  ; mais  la  grâce  survient  qui  la  pénètre  comme 
une  rosée  bienfaisante  ; elle  se  sent  renaître  dès  que  la 
main  de  Dieu  l’a  touchée.  Et  c’est  pendant  la  nuit,  c’est-à- 
dire  pendant  sa  période  de  tristesse,  que  Dieu  lui  prépare 
ces  dons  de  sa  miséricorde.  Certes , quand  sa  providence 
distille  la  rosée  pour  faire  renaître  la  fleur  qui  souffre, 
que  ne  fera-t-il  pas  pour  l’homme  qui  vaut  mieux  que  la 
plante,  si  l’homme,  comme  nous  le  dit  Jésus-Christ,  a 
confiance  dans  son  Père  céleste  qui  connaît  nos  misères 
et  nos  besoins? 


CCLXVe  CONSIDÉRATION. 

Les  orages.  . 

L’été  est  la  saison  des  météores  électriques;  la  foudre 
et  la  grêle  se  montrent  rarement  hors  de  cette  époque. 
Les  orages  qui  semblent  amenés  par  les  chaleurs  de  la 
saison  se  produisent  sous  des  formes  grandioses  et  ma- 
gnifiques, qui  inspirent  à la  fois  la  terreur  et  l’admira- 
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tion.  Jetons  un  nouveau  coup  d’œil  sur  ces  majestueux 
phénomènes  pour  en  saisir  le  côté  pratique  et  moral  ; et 
pour  cela  rappelons-nous  d’abord  les  principes  que  nous 
avons  établis  sur  l’électricité  atmosphérique. 

Si  un  nuage  chargé  d’un  excès  de  fluide  positif  ren- 
contre un  nuage  qui  soit  à l’état  naturel,  il  décompose 
par  influence  le  fluide  neutre  de  celui-ci , attire  l’électri- 
cité négative  et  repousse  la  positive.  Si  la  distance  dimi- 
nuant arrive  à un  certain  terme,  la  tension  des  fluides 
qui  s’attirent  parvient  à surmonter  la  pression  de  l’air, 
et  une  étincelle  qui  éclate  entre  les  deux  nuages  indique 
que  les  deux  fluides  se  sont  combinés.  Cette  étincelle  est 
la  foudre,  et  le  bruit  qui  l'accompagne  est  le  tonnerre. 
Si  l’étincelle  éclate  entre  un  nuage  électrisé  et  un  objet 
terrestre  qui  remplace  le  nuage  à l’état  naturel , cet  objet 
est  foudroyé , c’est-à-dire  que  le  mouvement  des  fluides, 
manifesté  par  l’étincelle,  lui  imprime  une  vive  secousse 
qui  va  jusqu’à  l’altérer  plus  ou  moins  profondément.  Si 
l’objet  foudroyé  est  un  animal,  le  résultat  de  la  fulmina- 
tion peut  être  la  mort. 

Il  arrive  quelquefois  qu’un  homme  est  frappé  et  tué  à 
une  assez  grande  distance  du  lieu  qu’a  touché  la  foudre. 
Cet  accident , qui  n’a  lieu  que  dans  des  cas  d’orages  très- 
énergiques  , s’explique  par  la  décomposition  et  la  recom- 
position subite  des  deux  fluides  du  sol  et  de  l’homme, 
sous  l’influence  du  nuage  orageux. 

Lorsque  la  foudre  tombe  sur  des  bâtiments  et  pénètre 
à l’intérieur,  ses  effets  se  manifestent  sous  des  formes  ca- 
pricieuses et  bizarres  qu’il  est  difficile  d’expliquer  par- 
faitement. On  voit  l’étincelle  électrique  courir  rapidement 
d’un  corps  à l’autre , négliger  ceux-ci  et  se  précipiter  sur 
ceux-là;  altérer  profondément  les  uus,  même  les  plus 
durs , et  dédaigner  de  toucher  des  corps  sans  résistance. 
Quoiqu’il  ne  soit  guère  possible  de  rendre  raison  complè- 
tement de  ces  bizarres  effets , cependant  il  est  certain 
que  le  plus  ou  moins  de  conductibilité  des  corps  joue  ici 
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le  principal  rôle.  On  conçoit  que  les  matières  métalliques, 
par  exemple,  soient  choisies  de  préférence  par  la  foudre; 
tandis  que  les  corps  non  conducteurs  seront  épargnés , à 
moins  qu’ils  n’interceptent  le  passage  entre  deux  corps 
conducteurs;  auquel  cas  ils  seraient  brisés.  Ainsi  dans 
l’intérieur  d’un  appartement  la  foudre  suit  les  cordons  de 
sonnettes  et  se  porte  toujours  sur  les  pièces  métalliques. 
On  cite  une  foule  d’exemples  où  le  contact  de  la  foudre 
sur  un  objet  ou  une  personne  a été  déterminé  par  la  pré- 
sence de  quelque  objet  de  métal , souvent  ignoré,  tel  que 
des  crampons  de  fer  dans  l'intérieur  des  murs,  des  piè- 
ces de  monnaie  dans  un  bourse,  une  épée  dans  le  four- 
reau. 11  est  certain  aussi  que  ces  derniers  objets  ont  été 
souvent  frappés  sans  que  l’enveloppe  ait  subi  la  moindre 
altération.  On  cite  plusieurs  faits  où  l’arme  avait  subi  à 
sa  pointe  et  sur  ses  arêtes  un  commencement  de  fusion  ; 
mais  il  faut  reléguer  parmi  les  fables  les  histoires  d’épées 
entièrement  fondues , sans  que  le  fourreau  fût  endom- 
magé; d’abord  parce  que  les  faits  d’épées  fondues  sont 
très-apocryphes , et  en  second  lieu  parce  que  le  fourreau 
n’aurait  pu  contenir  pendant  quelques  instants  du  métal 
fondu  sans  être  profondément  brûlé  lui-même. 

Le  tonnerre  est  le  bruit  qui  accompagne  l’émission  de 
la  foudre,  il  ne  précède  jamais  l’éclair  et  le  suit  presque 
toujours.  Ses  roulements,  qui  ont  été  longtemps  mal 
expliqués,  le  sont  maintenant  d’une  manière  satisfaisante, 
au  moyen  de  la  propagation  successive  du  son.  Si  l’éclair 
se  reproduit  sur  une  longue  étendue  de  nuages , comme 
cela  est  incontestable,  à en  juger  seulement  par  la  gran- 
deur des  sillons  qui  se  dessinent  aux  yeux  des  observa- 
teurs, l’air  ébranlé  sur  toute  cette  ligne  doit  donner  au- 
tant de  coups  retentissants  qu’elle  a de  points , et  comme 
ces  points  sont  à des  distances  inégales  de  l’observateur, 
les  sons  ne  doivent  lui  parvenir  que  d’une  manière  suc- 
cessive. C’est  ce  qui  arrive  lorsqu’un  long  pelotou  de  sol- 
dats fait  feu  à la  fois  : l’observateur  placé  sur  la  ligne 
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entend  des  coups  successifs , parce  que  chacun  donne  lieu 
à un  son  qui  a des  distances  inégales  à parcourir.  Les 
éclats  du  tonnerre  correspondent  aux  moindres  distances, 
et  toutes  les  nuances  de  son  dépendent  de  la  ligne  qu’af- 
fecte la  série  de  nuages  fulminants. 

Or  voici  la  conduite  qu’il  convient  de  tenir  dans  les 
temps  d'orage. 

Si  l’on  est  en  pleine  campagne , il  ne  faut  pas  se  mettre 
à couvert  sous  un  objet  élevé  ; mais  il  faut  supporter  la 
pluie  philosophiquement.  C’est  surtout  de  l’abri  des  ar- 
bres qu’il  faut  se  défier.  Ceux-là  principalement  qui  sont 
à haute  tige,  tels  que  les  peupliers  et  les  sapins,  sont  fort 
exposés  aux  coups  de  la  foudre,  parce  que  ce  sont  des 
conducteurs  élevés  plus  voisins  des  nuages  que  les  autres 
points  du  sol.  Il  faut  redouter  même  les  buissons  quand 
ils  sont  isolés  ; et  une  forêt  tout  entière  est  moins  dange- 
reuse qu’un  petit  arbre  seul , parce  que , dans  ce  dernier 
cas,  il  serait  pour  la  foudre  un  objet  de  préférence.  Tout 
ce  qui  rapproche  des  nuages  orageux  tel  ou  tel  point  du 
sol  peut  déterminer  l’étincelle;  et  c’est  ainsi  que  l’homme 
lui-même  provoque  la  chute  de  la  foudre  par  l’élévation 
de  son  corps,  surtout  dans  une  vaste  plaine  unie.  Dans 
le  cas  d’orages  graves  et  très-voisins , il  est  bon  par  con- 
séquent de  se  coucher  à terre. 

Il  faut  aussi  éviter  de  courir,  parce  que  le  mouvement 
de  l’air  que  produit  la  course  est  susceptible  de  se  com- 
muniquer aux  nuages  orageux , et  peut  les  amener  dans 
le  courant , quoique  la  certitude  de  cette  action  soit  bien 
loin  d’être  établie. 

Mais  il  est  surtout  fort  dangereux  de  sonner  les  cloches 
en  temps  d’orage.  En  faisant  abstraction  de  l’effet  que 
produit  'peut-être  l’ébranlement  de  l’air,  le  sonneur  est 
dans  le  même  cas  que  l’imprudent  qui  se  réfugie  sous 
un  arbre  élevé.  Les  clochers  sont  exposés  aux  coups  de 
la  foudre  plus  que  quelque  autre  objet  que  ce  soit,  à 
cause  de  leur  élévation  et  des  parties  métalliques  qu’ils 
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présentent  aux  nuages  orageux.  Dans  la  nuit  du  14  au 
15  avril  I7is,  la  foudre  tomba  sur  vingt-quatre  clo- 
chers de  la  côte  de  Bretagne , entre  Landernau  et  Saint- 
Pol-de-Léon.  Le  il  janvier  1815,  elle  frappa  douze 
clochers  dans  l’espace  compris  entre  la  mer  du  Nord  et  ' 
les  provinces  rhénanes.  De  plus,  la  corde  des  cloches  i 
est  un  conducteur  qui  met  le  sonneur  en  communication 
avec  les  parties  atteintes  par  la  foudre.  Aussi  un  savant  i 
allemand  calculait-il,  en  1783  , que,  dans  l’espace  de  1 
trente-trois  ans , il  y avait  eu  à sa  connaissance  trois  « 
cent  quatre-vingt-six  clochers  frappés  et  cent  vingt  et 
un  sonneurs  tués  par  la  foudre,  sans  compter  un  nom- 
bre bien  plus  considérable  encore  de  blessés.  Le  il  juin 
1775  , la  foudre  étant  tombée  sur  le  clocher  du  village  i 
d’Aubigny,  y tua  du  même  coup  trois  hommes  qui  son-  i 
naient  les  cloches,  et  quatre  enfants  réfugiés  sous  la  ! 
tour  de  ce  même  clocher. 

Il  est  très-important  de  savoir  reconnaître  à quelle  j 
distance  on  se  trouve  du  nuage  orageux.  Nous  avons  dit  < 
qu’il  fallait  compter  les  battements  du  pouls  compris  en-  | 
tre  l’apparition  de  l’éclair  et  le  moment  où  le  tonner  re  ( 
commence  à gronder,  et  compter  environ  trois  cents  j 
mètres  par  chaque  pulsation , pour  établir  la  distance  où 
l’on  se  trouve  du  nuage.  Treize  pulsations  d’intervalle 
correspondent  à une  lieue.  Lorsque  l’éclair  brille,  c’est 
que  l’étincelle  électrique  éclate  ; la  fulmination  a lieu  j 
dans  cet  instant.  Le  tonnerre  n’est  que  du  bruit,  et  quel 
que  soit  son  fracas,  il  est  tout  à fait  inoffensif;  l’homme 
qui  a vu  l’éclair  est  pour  le  moment  hors  de  danger.  Il 
y a quelque  péril  si  le  coup  suit  l’éclair  de  fort  près.  Si  t 
l’on  est  dans  l’intérieur  d’une  chambre,  il  est  bon  de  t 
tenir  les  fenêtres  closes  pour  éviter  tout  courant.  En  tout 
cas,  le  paratonnerre  est  un  préservatif  qui  doit  inspirer  ) 
confiance  : il  serait  à désirer  que  tous  les  bâtiments  en 
fussent  pourvus. 

Honneur  au  génie  de  l’homme  qui  a su  dérober  au 
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ciel  le  secret  de  la  foudre  et  inventer  des  machines  pour 
garantir  de  ses  atteintes  les  lieux  où  on  les  place.  Mais 
an  préservatif  plus  sûr  encore  que  les  paratonnerres 
contre  les  orages  et  les  autres  phénomènes  effrayants , 
c'est  le  témoignage  d’une  bonne  conscience.  Tranquille 
et  ferme,  le  juste  ne  craint  point  les  jugements  du  ciel  ; 
il  sait  qu’à  l’ordre  de  Dieu  toute  la  nature  s’arme  contre 
les  pécheurs;  mais  quand  le  Juge  suprême  effraye  et  * 
frappe  les  pervers,  l’homme  de  bien  sait  encore  qu’il  est 
sous  la  garantie  du  Très-Haut.  Son  Créateur,  le  Dieu 
qu’il  aime,  est  le  maître  de  la  foudre;  il  voit  quand  il 
convient  de  menacer  seulement , ou  quand  il  convient  de 
frapper.  Amis  de  Dieu , non , ce  n’est  pas  à vous  de  crain- 
dre ; c’est  votre  gloire  de  pouvoir  l’aimer,  de  pouvoir 
vous  confier  en  lui,  lors  même  qu’il  fait  gronder  son 
tonnerre.  Un  jour  viendra  qu’élevés  au-dessus  des  ré- 
gions de  la  foudre,  vous  marcherez  sur  les  nuées  à la 
lueur  des  éclairs;  vous  verrez  alors  que  le  tonnerre  est 
en  général  un  bienfait  du  Seigneur,  qui  s’en  sert  pour 
purifier  l’atmosphère,  et  vous  bénirèz  ce  grand  Être 
qui  dans  l’appareil  le  plus  redoutable  daigne  pourvoir 
aux  besoins  de  ses  enfants. 


CCLXVF  CONSIDÉRATION. 

Une  température  toujours  égale  ne  serait  pas  avanta- 
geuse à la  terre. 

L’homme  inattentif  se  plaît  à imaginer  que  la  terre 
qu’il  habite  serait  un  paradis,  si  dans  tous  les  climats  il 
existait  une  égale  distribution  du  froid  et  de  la  chaleur, 
la  même  fertilité,  la  même  division  des  jours  et  des  nuits. 
Mais  supposons  que  les  choses  fussent  arrangées  de 
cette  manière,  et  que  dans  toutes  les  parties  du  globe  il 
existât  toujours  une  même  température;  serait-il  bien 
vrai  que  l’homme  y gagnât,  du  côté  des  aliments,  des 
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commodités  et  des  plaisirs?  Si  Dieu  s’était  conformé  au 
plan  que  nous  voudrions  lqi  prescrire,  la  terre  serait- 
elle  pour  toute  la  création  un  séjour  plus  riant  et  plus 
gracieux? 

Dans  l’arrangement  actuel , il  règne  une  diversité  in- 
finie entre  toutes  les  parties  de  la  nature.  Mais  quelle 
monotonie,  et  de  combien  d’agréments  la  terre  ne  serait- 
elle  pas  dépouillée  si  les  révolutions  des  saisons,  de  la 
lumière  et  des  ténèbres,  du  froid  et  du  chaud,  n’avaient 
plus  lieu  ! Des  milliers  de  plantes  et  d’animaux,  qui  ne 
peuvent  se  perpétuer  que  dans  des  pays  où  règne  un 
certain  degré  de  chaleur,  n’existeraient  point.  De  cette 
multitude  immense  de  productions  naturelles  il  èn  est 
très-peu  qui  puissent  également  réussir  dans  tous  les 
climats.  La  plupart  des  créatures  qui  se  trouvent  dans 
les  contrées  froides  ne  pourraient  supporter  l’ardeur  des 
pays  chauds,  et  ceux-si  sont  peuplés  d’êtres  qui  péri- 
raient sous  des  climats  glacés.  Si  donc  il  existait  partout 
une  chaleur  uuiforme,  une  foule  de  productions  dispa- 
raîtraient de  dessus  la  terre;  la  nature  serait  privée  d’une 
grande  partie  de  ses  charmes  et  de  sa  diversité  ; une  infi- 
nité de  biens  seraient  perdus  pour  nous.  Si  chaque  con-  | 
trée  donnait  naissance  aux  mêmes  objets  et  jouissait  des  j 
mêmes  avantages , toute  communication  entre  les  peuples  ( 
cesserait  ; il  n’y  aurait  ni  échange  ni  commerce  ; plusieurs  | 
arts , plusieurs  métiers  seraient  encore  à naître.  Et  que  j 
deviendraient  les  sciences  si  les  besoins  mutuels  des  na-  , 
tions  ne  les  mettaient  dans  l’heureuse  nécessité  de  com-  , 
muniquer  les  unes  avec  les  autres? 

Supposons  néanmoins  que  la  chaleur  dût  être  égale 
dans  tous  les  lieux  du  monde  : pourrions-nous  détermi-  ,, 
ner  quel  en  devrait  être  le  degré?  Faudrait-il  que  par- 
tout elle  atteignît  à celle  de  la  zone  torride?  Mais  qui  i 
serait  capable  de  soutenir  une  pareille  température?  car 
les  régions  qui  sont  plus  froides,  enlevant  toujours  à celles 
qui  ont  une  température  contraire  quelque  chose  de  leur 
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chaleur,  celle  qui  régnerait  sur  toute  la  terre  serait  de 
beaucoup  plus  considérable  quelle  ne  l’est  maintenant 
sous  la  zone  torride;  mais  alors,  hommes,  animaux,  plan- 
tes, tout  périrait , tout  serait  consumé.  Accordons  toute- 
fois qu’il  y eût  par  toute  la  terre  un  même  degré  de  cha- 
leur tempérée  qui  pût  convenir  à toutes  les  créatures  : il 
faudrait  donc  aussi  que  l’air  eût  partout  la  même  éléva- 
tion, la  même  densité,  le  même  ressort;  et  de  là  il  ar- 
riverait que  la  terre  serait  privée  d’une  des  principales 
causes  des  vents.  Or,  quel  dommage  inexprimable  n’en 
résulterait-il  pas?  L’air,  qui  est  si  essentiel  à la  conser- 
vation de  notre  vie,  deviendrait  le  plus  nuisible  des  poi- 
sons; l’égalité  de  la  chaleur  amènerait  bientôt  des  ma- 
ladies, des  contagions,  des  pestes,  et  ce  prétendu  para- 
dis ne  serait  plus  qu’un  désert  horrible  et  un  affreux 
chaos. 

Sage  et  bienfaisant  Créateur  ! tout  ce  que  vous  avez  fait 
est  bien.  Cet  aveu  est  le  résultat  de  toutes  les  réflexions 
que  m’inspirent  vos  œuvres.  Je  veux  m’habituera  penser 
ainsi  à la  vue  de  chaque  objet  que  me  présentera  la  na- 
ture ; et  s’il  arrivait  que  je  crusse  y découvrir  des  imper- 
fections et  des  défauts,  je  me  rappellerais  toujours  votre 
infinie  sagesse  et  la  faiblesse  de  mes  lumières.  Beaucoup 
de  choses,  qui  à la  première  vue  paraissent  contraires  à 
l’ordre  et  à l’utilité  du  monde , sont  arrangées  avec  une 
intelligence  et  une  bonté  admirables.  Ce  qui  me  paraît  im- 
parfait ou  défectueux  fournit  à des  esprits  plus  éclairés 
de  justes  sujets  d’admirer  et  de  célébrer  les  perfections 
sans  bornes  du  Créateur;  et  si  je  ne  suis  pas  toujours 
capable  de  reconnaître  sa  sagesse  et  sa  bonté  dans  la 
création  et  la  conservation  du  monde,  il  doit  me  suffire 
de  savoir  que  tout  ce  que  faille  Seigneur  nepeut  qu’être 
bien  fait. 

Tel  est  aussi  le  jugement  que  je  m’accoutume  à porter 
sur  le  gouvernement  moral  de  Dieu  et  sur  la  conduite 
qu’il  tient  à l’égard  des  êtres  intelligents.  Comme^ans 
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la  nature  il  a distribue  d’une  façon  inégale  le  froid  et  le 
chaud,  la  lumière  et  les  ténèbres , de  même  il  a mis  une 
grande  diversité  dans  ses  dispensations  à l’égard  des  créa- 
tures raisonnables , et  leurs  destinées  n’ont  pas  toutes  été 
réglées  par  lui  de  la  même  manière.  Mais  ici , comme 
dans  la  nature , ses  voies  sont  toujours  dignes  de  nos  res- 
pects et  de  nos  hommages  : tout  ce  que  le  Seigneur  a fixé 
et  ordonné  est  admirable  et  parfait. 


CCLXVIF  CONSIDÉRATION. 

Des  plaisirs  que  l'été  fournit  à nos  sens. 

L’été  a des  agréments  inexprimables,  et  il  nous  offre 
journellement  des  preuves  de  l’infinie  bonté  du  Créa- 
teur. C’est  la  saison  où  Dieu  verse  avec  le  plus  d’abon- 
dauce  sur  toutes  les  créatures  le  trésor  de  ses  bénédic- 
tions. La  nature,  après  nous  avoir  ranimés  par  les  plai- 
sirs que  fournit  le  printemps,  s’occupe  sans  relâche, 
durant  l’été , à nous  procurer  ce  qui  peut  satisfaire  nos 
sens,  faciliter  notre  subsistance,  remplir  tous  nos  be- 
soins et  réveiller  danp  nos  cœurs  des  sentiments  de  re- 
connaissance. 

Sous  nos  yeux  croissent,  dans  les  champs  et  les 
jardins,  une  quantité  innombrable  de  fruits  qui,  après 
avoir  flatté  nos  regards,  seront  recueillis  et  conser- 
vés pour  servir  tà  nos  tables.  Les  fleurs  nous  font  voir  la 
plus  agréable  diversité;  nous  admirons  leur  parure  ma- 
gnifique, l’inépuisable  fécondité,  la  richesse  de  la  nature, 
brillent  dans  leurs  espèces  si  multipliées.  Quelle  variété 
encore  et  que  d’agréments  dans  les  plantes , depuis  l’hum- 
ble mousse  jusqu’au  chêne  majestueux!  Volez  sans  cesse 
de  fleur  en  fleur,  jamais  votre  œil  n’en  sera  rassasié. 
Gravissez  les  plus  hautes  montagnes,  cherchez  la  fraî- 
cheur à PombreMes  bois,  descendez  dans  les  vallons,  par- 
tout vous  trouverez  de  nouveaux  charmes  : une  multi- 
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tiicle  d’objets  viennent  frapper  la  vue;  tous  diffèrent  les 
uns  des  autres,  mais  chacun  réunit  assez  de  beautés  pour 
fixer  l’attention.  Là,  les  objets  les  plus  riants,  quoique 
inanimés;  ici,  des  créatures  vivantes  de  diverses  espèces. 
Si  nous  élevons  nos  regards,  ils  sont  réjouis  par  l’azur 
céleste  ; si  nous  les  ramenons  sur  la  terre , ils  sont  récréés 
par  le  beau  vert  qui  la  colore.  L’oreille  est  ravie  par  les 
joyeux  accents  des  chantres  de  l’air;  et  leur  mélodie,  si 
variée , si  simple,  remplit  l’âme  des  plus  doux  senti- 
ments. Le  murmure  des  ruisseaux,  celui  des  flots  argen- 
tés que  roule  dans  sa  course  le  fleuve  voisin  , me  plon- 
gent dans  une  aimable  rêverie.  C’est  pour  flatter  le  goût 
que  mûrissent  la  fraise  et  tant  de  fruits  délicieux  qui , 
indépendamment  du  plaisir  qu’ils  nous  causent,  procu- 
rent à notre  sang  un  rafraîchissement  salutaire.  Les 
granges  et  les  celliers  se  remplissent  de  nouvelles  pro- 
ductions des  champs  et  des  vergers,  et  nous  offrent  la 
nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus  saine.  De  douces 
émanations  s’exhalent  de  toutes  parts.  Les  nombreux 
troupeaux  se  nourrissent  des  productions  de  la  nature  , 
et  transforment  pour  nous  les  herbes  en  un  lait  agréable 
et  en  des  viandes  succulentes.  D’abondantes  pluies  hu- 
mecteut  la  terre.  Des  arbres  touffus  et  de  riants  bosquets 
nous  rafraîchissent  par  leur  ombre.  En  un  mot,  tout  ce 
que  nous  voyons , tout  ce  que  nous  entendons,  tout  ce 
que  l’odorat  et  le  goût  éprouvent  de  sensations  augmente 
nos  plaisirs  et  contribue  à notre  félicité. 

Quel  intéressant  spectacle  présentent  à nos  regards  les 
champs  couronnés  de  fleurs  et  d’épis  ! La  joie  qui  brille 
dans  les  yeux  du  moissonneur  semble  être  l’expression  de 
la  reconnaissance  envers  le  Dieu  de  la  nature.  C’est  lui 
qui  fait  sortir  le  pain  de  la  terre,  et  qui  nous  comble  de 
biens.  Amis,  faisons  éclater  notre  gratitude,  et  que  les 
louanges  du  souverain  bienfaiteur  soient  à jamais  le  su- 
jet de  nos  chants!  Écoutons  la  voix  qu’il  nous  adresse  du 
sein  de  nos  guérêts  fertiles  : « L’année  te  comblera  de 
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« mes  dons.  O monde,  ton  bonheur  est  mon  ouvrage! 
« J’ai  appelé  le  printemps,  et  les  moissons  et  les  ré- 
« coites  sont  l’œuvre  de  ma  puissance  ; les  champs  qui 
« te  nourrissent  et  les  coteaux  enrichis  de  blé  sont 
« à moi.  » 

Oui,  partout  nous  voyons  la  grandeur  de  notre  Dieu  ; 
partout  nous  sentons  le  prix  de  ses  grâces.  C’est  par  lui 
que  nous  existons  : la  nourriture  et  la  vie  sont  des  pré- 
sents de  sa  bonté.  Soyez  bénis,  ô champs  qui  nourrissez 
les  humains!  Fleurissez,  belles  prairies  : forêts,  couvrez- 
vous  d’un  épais  ombrage!  O nature,  sois  toujours  bienfai- 
sante envers  nous  : alors,  depuis  la  naissance  du  jour 
jusqu’à  sa  lin , ton  auteur  sera  l’objet  de  nos  louanges. 
Exempts  d’inquiétude,  nous  nous  réjouirons  de  ses 
bienfaits,  et  nos  enfants  répéteront  après  nous  : «Le 
« Dieu  du  ciel  est  notre  père  ; le  Seigneur,  le  Seigneur 
« est  Dieu  ! » 

Mais  le  spectacle  de  la  création  est  bien  plus  vaste  et 
bien  plus  enchanteur  encore  pour  l’esprit  que  pour  les 
sens.  L’esprit  y découvre  de  toutes  parts,  de  l’agrément, 
de  la  diversité , de  l’harmonie,  et  y rencontre  toujours 
de  nouveaux  plaisirs.  Dans  chaque  objet,  il  aperçoit  le 
Créateur  de  toutes  choses , la  source  de  toute  beauté , 
l’auteur  de  tous  les  biens.  Oui,  je  le  vois  partout , cet 
Être  adorable.  Si  je  lève  les  yeux  vers  le  ciel,  l’astre 
du  jour,  celui  qui  préside  à la  nuit,  chaque  étoile,  me 
disent  que  c’est  lui  qui  les  a faits.  Si  je  sens  l’odeur  bal- 
samique des  fleurs , cette  sensation  m’apprend  que  c’est 
lui  qui  les  forma  de  manière  à exhaler  ces  doux  parfums. 
Si  je  savoure  des  fruits  exquis,  je  me  dis  à moi- même  : 
C’est  pour  manifester  sa  bonté  qu’il  me  fournit  tant  de 
divers  moyens  de  subsister  agréablement.  Tout  ce  que 
me  font  éprouver  mes  sensations  me  ramène  à lui  : et 
c’est  là  véritablement  ce  qui  les  ennoblit.  Tandis  que  je 
crois  être  encore  occupé  des  beautés  sensibles , je  m’é- 
lève par  degrés  vers  l’objet  le  plus  sublime,  vers  le  centre 
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de  la  perfection.  Pendant  que  je  crois  fixer  encore  mes 
pensées  sur  les  choses  terrestres,  tout  à coup  elles  se 
portent  au  ciel  et  se  perdent  dans  les  abîmes  de  l’é- 
ternité. 

O joie  céleste , est-il  des  plaisirs  sur  la  terre  que  je  vou- 
lusse échanger  contre  toi  ! en  est-il  dont  le  prix  puisse 
t’égaler!  Ah!  livrés  désormais  à ta  jouissance , mes  sens 
fourniront  à mon  esprit  la  nourriture  la  plus  exquise  : 
mais  en  sera  t-il  jamais  rassasié?  Non  : quand  je  verrais 
l’été  se  renouveler  mille  fois  sur  la  terre,  toujours  mon 
esprit  découvrirait  de  nouveaux  sujets  d’admiration.  Et 
quel  avant- goût  de  ces  plaisirs  qui  me  sont  destinés  dans 
l’économie  à venir,  l’objet  de  mon  attente  ! Là,  mes  sens 
seront  et  plus  subtils  et  plus  multipliés;  mon  intelligence 
sera  perfectionnée , ma  faculté  d’agir  acquerra  la  plus 
grande  énergie,  et  celle  que  j’ai  d’aimer  puisera  les  sen- 
timents les  plus  délicieux  à la  source  de  ce  qu’il  y a de 
vraiment,  de  souverainement  aimable.  Grand  Dieu,  que 
d’actions  de  grâces  ne  vous  dois-je  pas  pour  ces  sublimes 
espérances  ! 


CCLXVIII6  CONSIDÉRATION. 

Souvenir  des  biens  dont  le  printemps  et  l'été  nous  ont 
fait  jouir. 

Lorsque,  dans  les  commencements  de  l’été,  je  parcou- 
rais les  champs,  ou  méditais  dans  les  jardins  , j’étais  en- 
touré d’objets  riants  et  gracieux;  tout  m’inspirait  une 
douce  joie.  Insensiblement,  les  aspects  sont  devenus  moins 
agréables,  ou  du  moins,  plus  uniformes.  La  plupart  des 
fleurs  qui  embellissaient  la  nature  ont  disparu,  et  l’on 
n’en  voit  plus  que  de  faibles  restes,  qui  nous  rappellent 
le  ravissant  spectacle  dont  nous  jouissions  il  y a quelques 
mois. 

Mais  si  la  terre  ne  se  montre  plus  avec  cet  éclat  en- 
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chanteur  qui  en  faisait  un  séjour  si  délicieux  dans  les 
saisons  que  nous  venons  de  parcourir,  puis-je  oublier  la 
main  qui  se  plaisait  à la  parer  pour  l’homme,  et  qui, 
pendant  quelques  mois,  ne  l’abandonne  à une  espèce  de 
mort  que  pour  nous  la  rendre  ensuite  avec  tous  ses  at- 
traits? 

Venez,  ô mes  amis;  admirons  et  sentons  vivement  la 
bontédu  Créateur.  Pensons  avec  reconnaissance  au  temps 
qui  s’est  écoulé  pour  nous  dans  le  sein  de  la  joie,  lorsque, 
exempts  d’inquiétudes  et  de  peines,  la  nature  rajeunie 
nous  ouvrait  tant  de  sources  de  félicité;  lorsque  la  piété 
nous  suivait  sous  des  berceaux  de  verdure,  et  que  l’om- 
bre même  du  chagrin  avait  disparu  de  nos  demeures; 
lorsque,  nous  tenant  par  la  main,  nous  parcourions  des 
sentiers  fleuris,  cherchant  et  trouvant  partout  le  Créa- 
teur. Alors,  d’un  buisson  épais  dont  le  feuillage  attirait 
les  chantres  de  l’air,  arrivaient  jusqu’à  nous  leurs  con- 
certs charmants.  L’amitié,  la  concorde,  l’innocente  gaieté, 
rendaient  nos  plaisirs  plus  doux  encore.  La  riante  nature 
prodiguant  les  fleurs,  nous  respirions  l’odeur  des  roses; 
tandis  que  la  giroflée,  l’œillet,  parfumaient  l’air  autour 
de  nous;  et,  vers  le  soir  d’un  beau  jour,  des  zéphyrs  ca- 
ressants nous  apportaient  sur  leurs  ailes  légères  les  plus 
douces  exhalaisons.  Alors,  un  saint  ravissement  se  faisait 
sentir  à nos  âmes  ; nos  lèvres  balbutiaient  des  actions  de 
grâces  à l’Éternel,  et  nos  voix  cherchaient  à se  mêler  aux 
concerts  des  oiseaux. 

Souvent,  lorsque  l’haleine  des  vents  avait  rafraîchi 
l’air  brûlant  de  l’été , et  que  les  habitants  de  l’air  se 
sentaient  animés  d’une  nouvelle  vie;  quand  les  nuages 
du  ciel  azuré  se  brisaient,  et  que  le  monarque  du  jour 
nous  promettait  ses  faveurs,  le  plaisir  nous  donnait  des 
ailes  ; nous  quittions  gaiement  le  tumulte  des  villes  pour 
chercher  de  verts  ombrages  cintrés  par  la  nature.  Là  , 
nul  importun  ne  venait  nous  troubler;  et  la  sagesse,  la 
joie,  l’innocence  nous  accompagnaient  dans  l'asile  fortuné 
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dont  nous  venions  admirer  les  beautés  champêtres.  Les 
buissons,  mollement  agités,  nous  communiquaient  une 
agréable  fraîcheur  : tout  devenait  une  source  de  délices 
pour  les  cœurs  purs.  Là,  tout  entiers  au  Créateur,  à la 
contemplation  de  ses  ouvrages,  au  sentiment  de  notre 
bonheur,  nous  écoutions  les  chants  de  joie  qui  réson- 
naient de  toutes  parts  dans  les  forêts , et  nous  ne  pou- 
vions les  entendre  sans  nous  livrer  au  ravissement  et  à la 
reconnaissance.  Les  troupeaux  rassasiés,  qui  faisaient 
retentir  au  loin  de  joyeux  bêlements,  les  tons  gracieux 
de  la  musette  du  berger,  le  bourdonnement  sourd  des 
hannetons  qui  voltigeaient  autour  des  fleurs,  et  jus- 
qu’au son  rauque  et  monotone  des  grenouilles  qui  se  ré- 
chauffaient au  bord  d’un  ruisseau  : tout  nous  créait  des 
impressions  de  plaisir , tout  nous  élevait  insensiblement  à 
l’auteur  de  toutes  choses.  Sa  suprême  sagesse  daignait 
se  manifester  à nous,  dans  le  cristal  des  eaux  , dans 
l’air,  dans  le  quadrupède,  dans  l’insecte,  dans  le  par- 
fum des  fleurs.  La  plus  riante  contrée  , image  du  séjour 
enchanteur  qu’habitaient  les  premiers  humains,  s’of- 
frait à nos  regards.  Dans  le  lointain  , nous  apercevions 
des  forêts  antiques  et  sombres,  des  collines  que  doraient 
les  rayons  du  soleil.  Le  mélange  agréable  des  couleurs 
les  plus  variées,  les  lleurs  champêtres,  l’or  des  mois- 
sons, un  riche  tapis  vert,  émaillé  des  mains  de  la  na- 
ture, trésor  de  la  prairie,  doux  aliment  des  troupeaux 
qui  nous  procurent  un  lait  bienfaisant;  la  nourriture  de 
l’homme  encore  cachée  dans  le  jeune  épi  ; tous  ces  objets 
ne  devaient-ils  pas  exciter  un  cœur  sensible  à glorifier  le 
Créateur,  à célébrer  sa  bonté! 

La  nature  déployait  à nos  yeux  la  majesté  de  celui  qui 
l’a  formée.  Ce  magnifique  univers,  disions-nous,  est  trop 
beau  pour  être  la  demeure  de  l’homme,  s’il  le  considère 
sans  rien  sentir.  C’est  à lui  que  la  douce  haleine  des 
vents  apporte  une  fraîcheur  salutaire  ; c’est  pour  lui  que 
murmurent  les  ruisseaux  argentés,  quant , à l’heure  de 
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midi,  il  se  repose  de  ses  travaux;  c’est  pour  lui  que  les 
épis  mûrissent,  et  que  les  arbres  portent  des  fruits’: 
toute  la  création  le  sert;  et  serait-il  assez  ingrat  pour  n’en 
être  pas  touché! 

Pour  nous,  qui  aimons  le  Seigneur , nous  découvrons 
dans  le  zéphyr  et  dans  le  ruisseau,  dans  la  prairie  et  dans 
les  fleurs,  dans  le  brin  d'herbe  et  dans  l’épi,  des  traces 
de  son  éternelle  sagesse,  des  marques  de  sa  bonté,  et, 
dans  tous  les  êtres , les  hérauts  de  sa  puissance.  Le  Dieu 
qui  a créé  l’ange  créa  aussi  chaque  grain  de  poussière. 
C’est  par  lui  qu’existent  et  le  plus  petit  insecte  et  le  plus 
monstrueux  éléphant.  A la  vue  d’un  brin  d’herbe, 
comme  à la  vue  du  cèdre , un  esprit  attentif  s’élève  au 
Créateur,  et  le  poisson  doré,  et  l’animal  qui  habite  la  plus 
petite  coquille,  non  moins  que  la  baleine,  lui  attestent 
la  grandeur  du  Très-Haut.  Contemple  ses  œuvres , et  ré- 
ponds-moi. N’est- il  pas  aussi  grand  dans  le  zéphyr  que 
dans  la  tempête;  dans  la  goutte  d’eau  que  dans  l’Océan  ; 
dans  l’étincelle  que  dans  l’armée  des  étoiles?  La  vaste 
création  est  le  sanctuaire  de  la  Divinité  : le  monde  est  un 
temple  consacré  à sa  gloire.  L’homme  fut  destiné  par 
Dieu  à se  montrer  le  prêtre  de  la  nature , et  à chanter  les 
louanges  de  son  auteur. 


CCLXIX6  CONSIDÉRATION. 

L’automne. 

Aux  agréments  que  nous  prodiguait  l’été,  malgré  tous 
les  feux  que  répandait  l’astre  du  jour,  ont  succédé  les 
douceurs  et  les  fruits  de  l’automne.  Les  arbres,  chargés 
des  dons  les  plus  précieux , semblaient  se  pencher  vers 
nous , comme  pour  nous  inviter  à les  cueillir,  à nous  en 
nourrir  dans  toute  leur  fraîcheur,  et  à eu  faire  une  pro- 
vision suffisante  pour  en  perpétuer  la  jouissance.  Un  air 
tempéré  et  calme  nous  permettait  d’user  en  liberté  de 
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tous  les  plaisirs  de  la  campagne  : des  amusements  variés 
s’offraient  à nous  de  toutes  parts.  Après  avoir  vu  , à une 
époque  plus  reculée,  tomber  sous  la  faucille  du  moisson- 
neur  les  épis  dorés,  et  avoir  rempli  nos  granges  de  la 
riche  dépouille  de  nos  guérêts,  le  temps  est  venu  où, 
parmi  les  jeux',  les  repas  simples  et  rustiques , nous 
avons  partagé  la  gaieté  franche  et  les  travaux  des  ven- 
dangeurs. Nous  les  avons  vus  fouler  les  raisins  dans  la 
cuve,  doù  devait  sortir  la  liqueur  vivifiante  qui  se 
trouve  maintenant  renfermée  dans  nos  celliers  et  dans 
nos  caves.  Ainsi  s’amènent  tour  à tour  et  se  suivent  les 
saisons  dans  lesquelles  la  nature  nous  comble  de  ses  pré- 
sents. 

Nous  sentons  en  automne  que  chaque  jour  le  froid 
augmente.  Au  mois  d’octobre,  il  était  supportable,  parce 
que  la  terre  conservait  des  restes  de  la  chaleur  qu’elle 
avait  acquise  pendant  l’été,  et  qu’elle  était  encore  un 
peu  échauffée  par  les  rayons  du  soleil.  Novembre  amène 
plus  de  frimas;  et  plus  les  jours  diminuent , plus  la  terre 
perd  de  sa  chaleur,  et  plus  le  froid  prend  d’intensité. 
Nous  ne  saurions  douter  d’un  fait  que  nous  éprouvons 
chaque  année,  mais  pensons-nous  à la  bonté  et  à la  sa- 
gesse qui  se  manifestent  dans  les  progrès  insensibles  du 
froid  ? 

D’abord,  cette  augmentation  graduelle  est  nécessaire 
pour  prévenir  le  dérangement  et  peut-être  même  la  des- 
truction totale  de  nos  corps.  Si  le  froid  que  nous  éprou- 
vons pendant  les  mois  d’hiver  survenait  tout  à coup 
avec  le  commencement  de  l’automne,  nous  serions  subi- 
tement engourdis,  et  cette  révolution  nous  causerait  la 
mort.  Avec  quelle  facilité  l’on  s’enrhume  dans  les  soirées 
fraîches  de  l’été!  et  que  serait-ce  si  nous  passions  subite- 
ment des  ardeurs  de  la  canicule  au  froid  glaçant  de  l’hi- 
ver ! Le  Créateur  a donc  pourvu  à notre  santé  et  à notre 
vie,  en  nous  ménageant , pendant  les  mois  qui  suivent 
immédiatement  l’été,  une  température  qui  prépare  peu 
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à peu  le  corps  à supporter  plus  facilement  l’augmenta- 
tion du  froid.  Que  deviendraient  la  plupart  des  animaux 
si  l’hiver  venait,  pour  ainsi  dire,  à l’improviste  et  sans 
s'être  annoncé?  Les  deux  tiers  des  insectes  et  des  oiseaux 
périraient  en  une  seule  nuit,  et  leur  couvée  serait  détruite 
avec  eux  sans  ressource.  Au  contraire , cette  gradation 
leur  permet  de  faire  les  préparatifs  qu’exige  leur  con- 
servation. Les  mois  d’automne,  qui  séparent  l’été  de 
l’hiver,  les  avertissent  d’abandonner  leurs  demeures , 
pour  se  retirer  dans  des  pays  plus  chauds,  pour  cher- 
cher des  endroits  où , pendant  la  saison  rigoureuse , ils 
puissent  se  livrer  au  sommeil  tranquillement  et  avec 
sécurité.  Une  privation  subite  de  la  chaleur  ne  serait  pas 
moins  fatale  à nos  jardins  et  à nos  champs';  les  plantes, 
et  surtout  celles  qui  sont  exotiques,  périraient  inévita- 
blement ; le  printemps  ne  pourrait  plus  nous  donner  de 
fleurs , ni  l’été  de  fruits. 

Mais  déjà  l’automne  tire  à sa  fin,  le  soleil  jette  sur 
nos  demeures  des  regards  affaiblis.  Cette  terre,  si  belle 
et  si  féconde,  devient  de  jour  en  jour  triste,  indigente  et 
stérile.  Je  ne  verrai  de  longtemps  ce  bel  émail  des  arbres 
fleuris,  les  charmes  du  printemps,  la  magnificence  de 
l’été.  Ces  teintes  et  ces  nuances  des  forêts  et  des  prairies, 
cette  couleur  purpurine  des  raisins  , ces  trésors  divers 
qui  couvraient  nos  campagnes,  tout  a disparu.  Les  ar- 
bres viennent  de  perdre  leur  dernière  parure;  les  pins, 
les  ormes  et  les  chênes  plient  sous  l’effort  des  aquilons. 
Dénués  de  force  et  sans  chaleur,  les  rayons  du  soleil  ne 
pénètrent  plus  la  terre.  Les  champs  qui  nous  ont  fait  tant 
de  présents  sonteufin  épuisés  et  ne  promettent  plus  rien 
à l’homme. 

Ces  tristes  révolutions  doivent  nécessairement  dimi- 
nuer nos  agréments  et  nos  jouissances.  Lorsque  la  terre 
est  privée  de  sa  verdure,  de  son  éclat  et  de  sa  gloire; 
lorsque  les  campagnes  n’offrent  plus  qu’un  terroir  fan- 
geux et  de  sombres  couleurs,  je  ne  goûte  plus  qu’eu  par- 
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tie  les  plaisirs  attachés  au  sens  de  la  vue.  Dépouillée  de 
ses  richesses , la  iterre  ne  montre  de  tous  côtés  qu’une 
surface  inégale  et  raboteuse  ; elle  n’a  plus  cet  accord', 
ce  bel  ensemble  que  nous  mettaient  sous  les  yeux  les 
blés,  les  légumes  et  les  herbages.  Les  oiseaux  ne  font 
plus  entendre  leurs  chants  mélodieux.  Rien  ne  rappelle 
à l’homme  cette  allégresse  universelle  qu’il  partageait 
avec  tous  les  êtres  animés  : il  n’entend  plus  que  le  mu- 
gissement des  vagues , le  sifflement  des  vents,  et  ce  bruit 
monotone  et  continuel  n’excite  en  lui  que  des  sentiments 
désagréables.  Les  champs  n’ont  plus  leurs  parfums,  et 
l’on  ne  respire  qu’une  certaine  odeur  humide  qui  n’a 
rien  de  gracieux,  lorsqu’elle  ne  vient  pas  tempérer  la 
sensation  trop  vive  de  la  chaleur  : le  sens  du  toucher  est 
blessé  par  les  impressions  d’un  air  nébuleux  et  froid. 
Ainsi  la  campagne  n’a  plus  rien  qui  nous  flatte  , et  les 
faibles  rayons  de  l’astre  du  jour  ne  nous  communiquent 
plus  assez  d’activité. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  aspects  mélancoliques, 
je  reconnais  encore  combien  la  nature  est  fidèle  à rem- 
plir la  loi  invariable  qui  lui  a été  prescrite,  d’être  utile 
dans  tous  les  temps , dans  toutes  les  saisons.  L’hi  ver  se 
montre  déjà  dans  l’éloignement;  les  fleurs,  il  est  vrai , 
ont  disparu,  et  la  terre  n’est  plus  décorée  de  sa  beauté 
primitive;  mais  la  campagne,  toute  dépouillée,  toute 
déserte  qu’elle  est,  ne  laisse  pas  encore  de  rappeler  à 
l’homme  sensible  l’idée  du  bonheur.  Ici,  dit-il , en  éle- 
vant vers  le  ciel  un  cœur  reconnaissant,  ici  j’ai  vu  croître 
i le  blé,  et  naguère  ces  champs  arides  étaient  couverts 
d’abondantes  moissons.  Les  jardins  potagers,  les  vergers 
n’offrent  maintenant  que  de  tristes  aspects  ; mais  le  sou- 
venir des  présents  dont  ils  nous  ont  comblés  mêle  un 
sentiment  de  joie  et  d’espoir  aux  regrets  que  j’éprouve. 
Elles  sont  tombées  les  feuilles  qui  paraient  les  arbres  ; 
Iles  prairies  sont  sans  attraits,  de  sombres  nuages  cou- 
vrent le  ciel;  les  pluies  tombent  en  abondance;  la  pro- 
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menadeva  devenir  impraticable  : l’homme  qui  ne  réflé- 
chit point  murmure  ; mais  le  sage  voit  avec  une  douce 
émotion  ces  terres  humides  et  détrempées.  Les  feuilles 
sèches , l’herbe  jaunâtre,  sont  préparées  parles  pluies  de 
l’automne  à devenir  un  engrais  utile  qui  fertilisera  son 
domaine.  Cette  réflexion , jointe  à l’attente  du  retour  du 
printemps,  excite  sa  gratitude  pour  les  tendres  soins  du 
Créateur,  et  le  remplit  de  la  plus  vive  confiance.  Tan- 
dis que  la  terre,  privée  de  tous  ses  agréments  extérieurs, 
est  exposée  aux  plaintes  de  ses  enfants  quelle  a nourris 
et  réjouis,  elle  recommence  à travailler  pour  eux,  et 
déjà  elle  s’occupe  en  secret  de  leur  bonheur  futur. 


CCLXXe  CONSIDÉRATION. 

Le  mauvais  temps  et  les  brouillards. 

La  nature  est  dépouillée  de  tous  ses  ornements  ; son 
aspect  est  sombre  et  sauvage;  le  ciel  est  couvert  de 
nuages  épais,  et  l’atmosphère  est  chargée  de  vapeurs  et 
de  neiges.  Les  matinées  sont  enveloppées  d’un  brouillard 
impénétrable  qui  nous  dérobe  la  vue  du  soleil  levant.  A 
peine  cet  astre  se  montre-t-il,  que  des  nuées  sombres 
l’empêchent  de  faire  ressentir  à la  terre  ses  bénignes  in- 
fluences. Que  sa  chaleur  est  faible  ! L’herbe  ne  se  hasarde 
plus  à poindre;  tout  est  mort,  tout  est  sans  agrément  et 
sans  parure. 

Mais  qu'est-ce  que  ces  brouillards  qui  viennent  nous 
dérober  la  vue  de  l’azur  descieux,  celle  du  soleil  et 
même  celle  des  objets  terrestres  qui  sont  voisins  de  nous? 
Ce  sont  de  simples  amas  de  vapeur  d’eau  condensée , 
mais  en  vésicules  excessivement  ténues.  Ne  confondons 
pas  la  vapeur  d’eau,  laquelleest  invisible,  avec  cette  eau  i 
liquide,  mais  excessivement  atténuée,  qui  reste  quelque  i 
temps  suspendue  en  l’air  comme  la  poussière  des  corps 
solides,  dont  l’air  est  toujours  plus  ou  moins  imprégné,  i 
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Le  brouillard  est  de  la  poussière  d'eau  liquide,  comme 
sont  les  nuages  eux-mêmes.  Les  nuages  sont  des  brouil- 
lards suspendus  dans  les  hautes  régions;  les  brouillards 
sont  des  nuages  voisins  de  la  surface  de  la  terre.  Quand 
la  cause  quelconque  qui  soutient  cette  poussière  bru- 
meuse cesse  d’exercer  son  action , le  brouillard  se  résout 
en  une  pluie  d’une  finesse  extrême,  connue  sous  le  nom 
de  bruine.  Ses  gouttelettes,  qui  se  forment  près  de  la 
surface  de  la  terre  , ne  parcourent  pas  assez  d’espace 
en  tombant  pour  grossir  en  se  réunissant  les  unes  aux 
autres , comme  cela  a lieu  lorsque  la  pluie  tombe  de  haut. 

Quand  le  brouillard  n’est  composé  que  de  vapeurs  ou 
de  parties  aqueuses,  il  est  sans  odeur,  et  ne  nuit  ni 
aux  plantes  ni  aux  animaux;  mais  souvent  aux  vapeurs 
se  mêlent  des  exhalaisons  nuisibles , telles  que  celles  qui 
s’échappent  du  sein  des  pays  marécageux  ; et  alors  le 
brouillard  est  malsain  et  funeste.  Il  se  fait  quelquefois 
remarquer  par  une  odeur  forte  qui  déplaît,  par  une  acri- 
monie qui  affecte  le  goût  et  arrache  des  larmes,  parla 
langueur  qu’il  occasionne  aux  fleurs,  aux  fruits,  aux 
plantes,  à presque  toutes  les  productions  de  la  nature. 
Mais  les  exhalaisons  qui  se  mêlent  à la  partie  aqueuse 
des  brouillards  ne  sont  pas  toutes  nuisibles;  il  eu  est 
même  de  bienfaisantes.  Les  brouillards  de  la  Saône,  par 
exemple,  sont  salutaires  aux  personnes  dont  la  poitrine 
est  trop  délicate  ou  mal  affectée.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  brouillards  humides  ou  aqueux  certains 
brouillards  secs  qui  se  répandent  quelquefois  sur  de  vastes 
contrées  et  les  couvrent  pendant  un  temps  assez  long. 
Ces  brumes,  dont  la  cause  est  ignorée,  se  lient,  selon  les 
uns,  à des  éruptions  volcaniques,  à des  tremblements  de 
terre,  et  sont  considérées  comme  des  émanations  miné- 
rales du  globe  ; selon  d’autres , ce  seraient  des  produits 
météoriques  ou  de  la  poussière  d’aérolithes.  Certains 
physiciens  ont  été  jusqu’à  les  prendre  pour  des  lambeaux 
de  queue  de  quelques  comètes. 
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Outre  la  douce  humidité  que  répandent  les  véritables 
brouillards,  ils  fournissent  à nos  yeux  un  spectacle  qui 
n’est  pas  sans  quelque  agrément.  Tout  ce  que  nous  aper- 
cevons alors,  de  près  ou  de  loin  , le  ciel  et  la  terre  pa- 
raissent être  confusément  enveloppés  d’une  gaze  grisâtre. 
Autour  de  nous  et  sur  nos  têtes  nous  ne  voyons  qu’obs- 
curité,  et  l’œil  erre  d’un  endroit  à l’autre,  sans  pouvoir 
aisément  distinguer  les  objets.  Le  soleil  levant  travaille 
longtemps  à percer  ce  voile  épais,  et  à rendre  à la  na- 
ture son  premier  aspect.  Il  parvient  enfin  à dissiper  ces 
vapeurs;  tantôt  elles  descendent,  vers  nous,  tantôt  elles 
s’élèvent  dans  la  moyenne  région  de  l’air,  insensiblement 
les  objets  reparaissent  sous  leur  forme  ordinaire,  le  ciel 
a repris  toute  sa  clarté,  toute  sa  sérénité. 

La  considération  du  brouillard  physique  me  ramène  à 
celle  des  incertitudes  de  la  raison.  Une  foule  de  choses 
ne  nous  apparaissent  que  sous  une  teinte  vague, 
une  demi-lueur  qui  nous  laisse  en  proie  aux  conjec- 
tures; un  petit  nombre  seulement  nous  sont  visibles 
avec  netteté , comme  les  objets  qui  sont  près  de  nous 
sur  la  terre.  En  vain  notre  regard  veut  percer  ce  voile 
qui  l’arrête,  notre  esprit  est  impuissant  comme  notre 
œil  au  milieu  d’une  brume  épaisse  ; il  faut  qu’il  attende 
que  le  soleil  perce  l’enveloppe  qui  l’entoure,  et  lui  ma- 
nifeste les  réalités  qui  se.  dérobaient  à sa  vue.  Ainsi , en 
sortant  de  cette  vie,  nous  entrerons  dans  une  sphère  de 
lumière  et  de  vérité , où  tout  ce  que  nous  ignorons , tout 
ce  qui  tourmente  ici-bas  notre  esprit  avide  de  connaître, 
lui  apparaîtra  dans  un  océan  de  clarté.  Jusque-là,  n’ou- 
blions pas  combien  notre  vue  est  courte,  et  qu’au  sein  des 
brouillards  de  cette  vie  notre,  raison  doit  demander  à 
la  foi  la  révélation  des  choses  qu’elle  ne  peut  aperce- 
voir. 
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CCLXXle  CONSIDÉRATION. 

La  gelée  blanche  et  le  givre. 

Il  est  très-ordinaire,  sur  la  fin  de  l’automne  et  au 
commencement  du  printemps,  de  voir  les  buissons  et 
d'autres  corps  exposés  en  plein  air,  couverts  d’une  espèce 
de  poudre  extrêmement  fine,  à laquelle  on  donne  le  nom 
de  gelée  blanche,  formée  par  la  rosée  que  le  froid  con- 
dense à la  surface  des  corps  qui  en  sont  couverts. 

Ce  phénomène  est  donc  identique  avec  celui  de  la  ro- 
sée ; ce  n’est  autre  chose  qu’une  rosée  refroidie.  Si  la 
surface  des  corps  terrestres  était  à la  même  température 
que  celle  de  l’air  qui  contient  la  vapeur  d’eau,  celle-ci 
ne  se  condenserait  pas  à la  surface  des  corps  dont  elle 
aurait  le  contact;  il  n’y  aurait  pas  même  de  rosée  li- 
quide. Celle-ci  ne  se  forme,  comme  nous  l’avons  vu,  que 
parce  que  la  surface  de  la  terre  et  des  objets  qui  la  tou- 
chent se  refroidit  par  le  rayonnement  nocturne,  plus  que 
ne  le  font  l’air  et  la  vapeur  qui  y est  contenue.  Le  contact 
de  cette  vapeur  avec  cette  surface  froide  la  condense  : si 
le  froid  est  médiocre,  on  aura  seulement  de  l’eau  liquide; 
s’il  est  intense,  cette  eau  condensée  passera  à l’état  so- 
lide , mais  après  avoir  été  préalablement  liquéfiée. 

On  réserve  le  nom  de  gelée  blanche  à la  roséenocturne 
condensée  à la  surface  de  la  terre,  et  l’on  donne  le  nom 
de  givre  à la  même  matière  déposée  sur  les  arbres  et 
tous  les  objets  saillants  à la  surface  du  sol.  L’origine  du 
givre  est  tout  à fait  la  même  que  celle  de  la  rosée.  Les 
corps  terrestres  peuvent  devenir  par  le  rayonnement  plus 
froids  que  l’air  et  que  la  vapeur  qu’il  renferme  ; celle-ci 
se  condensera  donc  à leur  surface  par  couches  succes- 
sives. On  conçoit  pourquoi  le  givre  est  plus  épais  dans 
les  jours  brumeux  de  l’hiver,  l’air  fournissant  une  grande 
quantité  d’eau  déjà  liquéfiée. 

Tout  le  monde  comprend  aisément  la  condensation  de 
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l’eau  et  la  formation  du  givre  à Y extérieur;  le  froid  est 
là  pour  en  rendre  raison.  Mais  comment  s’expliquer  le  gi- 
vre qui  se  forme  sur  les  vitres  à l'intérieur,  dans  des 
chambres  chaudes,  et  qui  se  dépose  d’autant  plus  abon- 
damment que  la  température  de  ces  chambres  est  plus 
élevée? 

Rien  de  plus  facile,  en  remontant  aux  principes.  S’il 
fait  dans  la  chambre  plus  chaud  qu’à  l’extérieur,  il  s’y 
formera  de  la  vapeur  d’eau  en  quantité  d’autant  plus 
grande,  que  la  température  sera  plus  élevée,  et  cette  va- 
peur sera  à la  température  de  la  chambre.  Mais  les  vitres, 
qui  sont  en  communication  avec  l’air  extérieur,  sont 
froides  en  conséquence  de  ce  contact  et  à peu  près  aussi 
froides  que  l’atmosphère.  Donc  ia  vapeur  chaude  de  la 
chambre  devra  se  condenser  sur  ces  vitres  à l’intérieur, 
comme  la  vapeur  atmosphérique  se  condense  à la  surface 
de  la  terre  pour  produire  la  rosée  et  la  gelée  blanche. 
On  comprend  aisément  qu’il  ne  doit  pas  se  former  de 
givre  à la  surface  extérieure  des  vitres,  car  cette  surface 
n’est  pas  plus  froide  que  le  peu  de  vapeur  qui  existe 
dans  l’atmosphère  ; il  n’y  a donc  pas  déraison  pour  qu’elle 
se  congèle.  Et  l’on  voit  aussi  pourquoi  le  givre  est  d’au- 
tant plus  dense , qu'il  a fait  plus  chaud  dans  la  chambre, 
puisqu’il  s’est  développé  d’autant  plus  de  vapeur  d’eau. 
Il  est  bien  entendu  que  le  givre  ne  se  forme  en  certaine 
quantité  que  lorsque  la  température  de  la  chambre  a 
baissé  notablement,  comme  cela  a lieu  la  nuit , car,  dans 
le  cas  contraire,  l’air  chaud  tendrait  à fondre  le  givre  à 
mesure  qu’il  se  formerait. 

On  admire  souvent  les  figures  que  produit  le  givre  sur 
les  vitres.  Ce  sont  en  général  des  rubans  foliacés  qui 
imitent  assez  bien  des  fougères.  On  ne  peut  expliquer  en 
détail  ces  formes  bizarres  ; mais  il  est  aisé  de  comprendre 
qu’elles  rentrent  dans  le  phéuomène  général  de  la  cris- 
tallisation. Les  molécules  d’eau , à mesure  qu’elles  se 
gèlent  et  se  juxta-posent,  prennent  des  situations  ana- 
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logues  et  symétriques , comme  les  éléments  de  tous  les 
cristaux;  de  là  la  régularité  des  figures  qu’affecte  leur 
ensemble. 

Aux  phénomènes  du  givre  et  de  la  gelée  blanche  se 
ramènent  ceux  que  l’on  observe  dans  les  temps  de  dégel. 
On  sait  qu’alors  les  murs  se  mouillent,  et  que  l’eau  ruis- 
selle sur  leur  surface  d’une  façon  extraordinaire.  On  dit 

s 

que  les  murs  suent,  et  beaucoup  de  gens  s’imaginent  que 
cette  eau  sort  en  effet  des  murs.  Or  il  n’en  est  rien , et 
voici  comment  le  fait  s’explique.  A la  suite  d’une  longue 
gelée,  les  murs,  qui  ont  pris  la  température  de  l’air, 
sont , au  moment  du  dégel,  plus  froids  que  l’atmosphère, 
qui  s’est  échauffée  rapidement  par  une  cause  quelconque, 
et  qui  s’est  en  conséquence  saturée  de  vapeur.  Celle-ci 
doit  donc  se  condenser  au  contact  de  ces  murs  qui  sont 
beaucoup  plus  froids  qu’elle;  c’est  une  véritable  rosée 
qui  se  dépose  sur  les  murs.  Quelquefois  même  les  murs 
sont  tellement  froids  que  cette  vapeur  s’y  gèle,  et  y 
forme  du  givre  que  la  chaleur  de  l’air  ne  tarde  pas  à 
fondre. 

C’est  encore  la  même  cause  qui  produit  le  verglas.  Ce- 
lui-ci se  forme  quand,  par  l’effet  d’un  adoucissement 
rapide  des  hautes  régions  de  l’air,  il  tombe  de  la  pluie 
qui  rencontre  un  sol  encore  très-froid.  Les  gouttes  de 
pluie  se  congèlent  alors  et  forment  une  glace  continue , 
qu’un  commencement  de  fusion  rend  fort  glissante.  On 
voit  pourquoi  le  verglas  est  ordinairement  suivi  du 
dégel. 

Lorsque  celui-ci  a lieu,  les  vitres  se  mouillent  quel- 
quefois en  dehors;  cela  tient  à ce  que  l’air  et  la  vapeur 
extérieurs  sont  plus  chauds  que  l’air  intérieur.  En  géné- 
ral, quand  il  n’y  a pas  entre  les  deux  airs  équilibre  de 
température  , les  vitres  sont  toujours  humides  du  côté 
de  l’air  le  plus  chaud. 

Lorsqu’en  été  on  emplit  une  carafe  d’eau  fraîche,  elle 
ne  tarde  pas  a suer  à l’extérieur  comme  les  murs  pen- 
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dant  le  dégel.  On  comprend  aisément  que  le  phénomène 
est  le  même;  la  fraîcheur  communiquée  par  l’eau  aux 
parois  extérieures  de  la  carafe  condense  la  vapeur  chaude 
que  contient  l’atmosphère.  Mais  si , au  lieu  d’eau  fraîche , 
on  emplit  le  vase  d’un  mélange  réfrigérant,  ce  n’est  plus 
de  l’eau  liquide  qui  se  dépose  sur  les  parois,  mais  un 
véritable  givre  blanc  et  solide,  semblable  à celui  dont  se 
couvrent  les  vitres  pendant  l’hiver. 

Le  givre  et  la  gelée  blanche  qui  brillent  sur  les  champs 
aux  rayons  du  soleil , comme  autant  de  petits  diamants, 
disparaissent  aussitôt  qu’ils  nous  ont  réfléchi  cette  lu- 
mière qui  les  embellit.  C’est  là  l’image  des  frivolilés  du 
monde,  qui  peuvent  séduire  un  instant  l’homme  sage, 
mais  dont  il  ne  tarde  pas  à sentir  le  néaDt. 


CCLXXIF  CONSIDÉRATION. 

La  neige. 

La  neige  est  une  bruine  dont  le  froid  des  régions  su- 
périeures de  l’atmosphère  a condensé  les  gouttelettes.  Si 
celles-ci  se  gèlent  à une  hauteur  suffisante,  elles  ramas- 
sent en  route  des  vapeurs  non  encore  gelées , et , les  con- 
densant par  leur  contact,  grossissent  à leurs  dépens. 

Quand  la  congélation  des  vapeurs  qui  constituent  les 
nuages  se  fait  dans  un  air  agité,  les  flocons  qui  résul- 
tent de  leur  agglomération  n’ont  aucune  forme  détermi- 
née ni  remarquable.  Mais  si  l’air  est  calme  au  moment 
de  la  formation  des  premiers  éléments  de  la  neige,  ceux- 
ci  cristallisent  régulièrement,  et  tombent  sous  la  forme 
d’étoiles  hexagones  , qu’il  est  facile  de  recueillir  et  d’ob- 
server. Cependant  cette  forme  varie  dans  ses  détails. 
On  a déjà  reconnu  quarante-huit  formes  secondaires  de 
la  neige;  mais  il  faut  remarquer  que  toutes  ces  formes, 
qui  sont  des  agglomérations  de  cristaux  simples , déri- 
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vent  d’hexagones  primitifs.  Toutes  ces  figures  sont  d’une 
élégance  et  d’une  symétrie  remarquable. 

II  ne  neige  jamais  en  été,  quoique  ce  soit  la  saison  de 
la  grêle  ; ce  qui  prouve  qu’il  peut  même  en  été  se  former 
dans  les  hautes  régions  des  glaçons  d’un  gros  volume.  II 
se  peut  donc  que  certains  nuages  se  composent  de  nei- 
ges , et  commencent  à se  résoudre  en  flocons;  mais  alors 
ceux-ci  se  fondent  avant  d’arriver  à la  terre.  Ce  dernier 
phénomène  se  produit  quelquefois  dans  l’hiver;  on  voit 
les  flocons  fondre  à une  petite  distance  du  sol.  La  pre- 
mière neige  fond  au  contact  de  la  terre,  parce  que  la 
température  de  celle-ci  est  encore  supérieure  au  terme  de 
congélation. 

Dans  nos  climats  la  neige  tombe  le  plus  souvent  en 
flocons  assez  gros  ; quelquefois  cependant  elle  est  très- 
fine  : ce  qui  a lieu  quand  le  froid  est  dans  sa  plus  graude 
âpreté.  Dans  les  régions  polaires , où  la  neige  tombe  d’une 
manière  presque  continue,  elle  présente  précisément  ce 
degré  de  ténuité  qui  la  fait  ressembler  à une  poussière 
blanche.  La  raison  de  cette  différence  est  facile  à saisir. 
Quand  le  temps  est  plus  doux  , la  couche  atmosphérique 
dont  la  température  est  assez  basse  pour  congeler  les  va- 
peurs doit  se  trouver  à une  assez  grande  distance  de  la 
terre;  de  sorte  que  les  premiers  éléments  de  la  neige 
ont  à traverser  un  grand  espace  dans  lequel  ils  recueil- 
lent beaucoup  d’autres  vapeurs  qui  rendent  leur  volume 
assez  gros  ; et  c’est  dans  cet  état  qu’ils  nous  arrivent  lors- 
que le  froid  est  médiocre.  Si,  au  contraire,  le  temps  est 
plus  rude,  la  couche  atmosphérique  congelante  est  beau- 
coup plus  voisine  du  sol  ; il  se  forme  donc  à uue  petite 
hauteur  une  bruine  glacée  qui  rencontre  peu  de  vapeur 
sur  sa  route , et  n’a  pas  le  temps  de  grossir.  Dans  les  ré- 
gions polaires,  les  vapeurs  amenées  de  la  mer  par  les 
vents  constituent  un  brouillard  épais  et  continuel  qui  se 
gèle  à la  surface  de  la  terre;  et  cette  neige  des  pôles 
n’est  qu’un  brouillard  glacé. 
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La  neige  est  ordinairement  blanche,  c’est-à-dire  qu’elle 
réfléchit  parfaitement  la  lumière , sans  la  décomposer  ; 
fait  dont  il  est  impossible  de  rendre  raison.  Mais  en  dé- 
pit du  proverbe,  la  neige  n’a  pas  toujours  cette  couleur. 
Nous  avons  dit  qu’on  trouvait  assez  souvent  de  la  neige 
rouge,  dont  la  couleur  est  attribuée  à la  semence  d’un 
champignon  du  genre  des  urédinées. 

Il  existe  une  foule  de  montagues  dont  la  cime  est, 
comme  on  sait,  couronnée  de  neiges  éternelles.  C’est  que 
la  température  constante  des  hautes  couches  atmosphé- 
riques qui  environnent  ces  cimes  est  la  meme  que  celle 
de  nos  couches  inférieures  dans  nos  plus  rudes  hivers.  A 
mesure  qu’on  s’élève  du  pied  des  montagnes  vers  leur 
faîte,  la  végétation  subit  un  décroissement  de  vigueur 
remarquable;  et  c’est  lorsqu’on  a atteint  cette  tempéra- 
ture de  la  congélation  où  la  vie  végétale  reste  suspendue 
qu’on  voit  apparaître  cette  brillante  ceinture  de  neiges. 
Qui  l’a  posée  sur  ces  pics  sourcilleux,  et  quelle  destinée 
y remplit-elle  ? Elle  fond  par  sa  base  dans  les  ardeurs  de 
l’été,  et  donne  naissance  à mille  courants  qui  deviennent 
des  ruisseaux , des  rivières  et  des  fleuves.  Mais  les  per- 
tes que  cette  utile  fonction  leur  occasionne,  elles  les 
réparent  sans  cesse , soit  en  recevant  de  nouvelles  cou- 
ches par  la  chute  de  neiges  nouvelles,  soit  en  conden- 
sant les  nuages  et  les  vapeurs  que  leur  apportent  les 
vents.  Ainsi,  ces  vastes  amas  d’une  matière  dont  le  con- 
tact semble  un  principe  de  mort  pour  la  vie  végétale 
deviennent  pour  elle,  sous  la  main  de  la  Providence , un 
principe  de  vie  ! 


CCLXXIII6  CONSIDÉRATION. 

Utilité  de  la  neige  par  rapport  à la  terre. 

A ne  consulter  que  les  apparences,  on  dirait  que  la 
neige  ne  peut  être  fort  utile  à la  terre  : il  semblerait 
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même  que  le  froid  humide  dont  elle  la  pénètre  ne  peut 
qu’être  nuisible  aux  arbres  et  aux  plantes.  Mais  l’expé- 
rience doit  nous  rassurer  à cet  égard.  Elle  nous  apprend 
que,  pour  garantir  le  blé,  les  plantes  et  les  arbres  de  la 
dangereuse  influence  du  froid , la  nature  ne  pouvait  leur 
douner  de  meilleur  abri  que  la  neige.  Dieu  a voulu  que 
la  pluie,  qui , pendant  l’été,  rafraîchit  et  ranime  les  vé- 
gétaux, tombât  l’hiver  sous  la  forme  d’une  laine  douce, 
qui  leur  servît  de  couverture,  et  les  défendît  des  injures 
de  la  gelée  et  des  vents. 

Il  n’est  pas  exact  de  prétendre  que  la  neige  fertilise  la 
terre,  et  tout  ce  qu’on  dit  des  sucs  et  des  sels  qu’elle 
renferme  n’est  fondé  que  sur  l’ignorance  de  sa  composi- 
tion. La  neige  n’est  que  de  l’eau  pure  plus  ou  moins 
aérée.  Mais  cette  eau , qui  fond  vers  la  fin  de  l’hiver,  s’in- 
sinue en  grande  abondance  dans  le  sol , et  lui  donne  une 
puissante  provision  d’humidité.  C’est  à cette  cause  qu’est 
due  la  fertilité  des  années  dont  l’hiver  a été  abondant  en 
neige,  et  la  riche  végétation  des  vallées  dans  lesquelles 
plongent  les  montagnes  dont  la  neige  couvre  éternelle- 
ment la  cime. 

Peut-être  aussi  faut-il  attribuer  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  l’influence  qu’exerce  la  neige  sur  la  fécondité 
du  sol  à une  propriété  de  cette  substance  qui  doit  sembler 
incroyable  au  premier  abord.  Nous  avons  dit  que  la  neige 
servait  de  couverture  aux  plantes  que  le  froid  pourrait 
faire  périr.  Ou  a quelque  peine  à croire  qu’un  corps 
aussi  froid  que  la  neige  puisse  jouer  le  rôle  de  couverture 
et  conserver  de  la  chaleur  à quoi  que  ce  soit.  Cependant 
il  en  est  ainsi  ; et  il  n’est  pas  bien  difficile  de  s’en  rendre 
compte. 

Supposons  en  effet  qu’au  commencement  de  l’hiver, 
lorsque  le  sol  n’est  pas  encore  froid,  une  épaisse  couche 
de  neige  vienne  à le  couvrir  : dès  ce  moment , le  rayon- 
nement de  la  terre  devient  impossible.  Il  est  vrai  que  la 
surface  inférieure  de  la  couche  neigeuse  la  refroidit  par 
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son  contact  ; mais  le  sol  a bientôt  mis  cette  surface  à zéro  ; 
et  comme  il  possède  une  chaleur  intérieure  qui  ne  peut 
être  masquée  par  l’action  de  l’air  extérieur,  si  froid  qu’on 
veuille  le  supposer,  puisque  tout  accès  lui  est  interdit 
par  la  neige,  il  en  résulte  que  l’épiderme  du  sol  restera 
à une  température  peu  différente  de  zéro,  et  que  la  con- 
gélation ne  pourra  avoir  lieu  au-dessous. 

Aussi  la  neige  peut  former  des  abris  aux  animaux , et 
ces  abris  ne  sont  pas  dépourvus  d’une  certaine  chaleur. 
On  sait  qu’instruites  par  la  nature , les  perdrix  se  cachent 
en  hiver  sous  la  neige,  où  on  les  chasse  avec  des  chiens 
dressés  pour  cet  objet.  Dans  les  dernières  expéditions  aux 
régions  polaires  , des  cabanes  de  neige  ont  servi  d’abri  à 
une  multitude  d’hommes,  qui  s’y  sont  fort  bien  trouvés; 
tandis  qu’ils  ne  pouvaient  supporter  l’âpre  température 
du  dehors.  On  conçoit  aisément  que  ces  demeures  aient 
pu  être  chaudes  à l’intérieur,  si  l’ou  considère  que  le 
rayonnement  du  corps  humain  se  fait  incomparablement 
mieux  que  celui  de  la  neige;  de  telle  sorte  que  l’air  in- 
térieur pouvait  avoir  une  température  supérieure  à zéro. 

' Fût-elle  même  de  quelques  degrés  au-dessous,  ce  serait 
une  température  délicieuse  dans  une  contrée  où  à l’ex- 
térieur le  thermomètre  descendait  quarante  degrés  plus 
bas. 

Ainsi  certaines  plantes , couvertes  et  préservées  par 
un  manteau  de  neige,  se  trouvent  pendant  une  partie  de 
l’hiver  dans  les  conditions  de  température  et  d’humidité 
que  leur  donneraient  les  premiers  jours  du  printemps. 
Leur  développement  sera  donc  précoce,  et  leurs  progrès 
plus  larges.  Une  foule  de  fleurs  apparaissent  le  jour  même 
où  la  neige  se  retire;  ce  qui  prouve  que  la  plante  avait 
déjà  commencé  sa  vie  printanière. 

Ainsi , même  dans  les  temps  où  toute  la  nature  paraît 
livrée  à un  sommeil  de  mort,  Dieu  prépare  ce  qui  est 
nécessaire  à l’entretien  des  êtres  qu’il  a formés,  et  pour- 
voit d’avance  à notre  nourriture  et  à celle  d’un  nombre 
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infini  d’animaux.  La  nature,  toujours  active,  nous  rend 
des  services  réels  lorsqu’elle  semble  nous  les  refuser  tous. 
Comme  dans  la  saison  la  plus  rude  la  Providence  s’occupe 
de  notre  bien-être,  et  comme  elle  nous  prépare  en  si- 
lence tous  les  biens  de  la  vie  sans  que  nous  l’aidions  de 
notre  travail!  Qui  pourrait,  après  des  preuves  si  écla- 
tantes de  ses  soins  bienfaisants,  s’abandonner  aux  crain- 
tes et  aux  inquiétudes? 

Ce  que  Dieu  fait  chaque  hiver  dans  la  nature , il  le  fait 
journellement  pour  la  conservation  du  genre  humain. 
Ce  qui  nous  paraît  inutile  ou  nuisible  contribue  dans  la 
suite  à notre  félicité  ; et  quand  nous  croyons  que  Dieu 
cesse  de  s’intéresser  à nous,  c’est  alors  qu'il  forme  des 
plans  qui  nous  sont  cachés,  et  qui,  en  se  développant, 
nous  délivrent  de  l’adversité  et  nous  procurent  des  biens 
que  nous  n’osions  attendre. 

Ici  je  me  rappelle  l’emblème  sous  lequel  Dieu  nous 
représente  l’efficacité  de  sa  parole  : « Comme  la  neige 
« descend  des  cieux  et  n’y  retourne  plus , mais  arrose  la 
« terre  et  la  fait  produire  et  germer,  en  sorte  qu’elle 
« donne  la  semence  à celui  qui  la  répand , et  le  pain  à 
« celui  qui  s’en  nourrit,  ainsi  sera  la  parole  qui  sortira 
« de  ma  bouche;  elle  ne  retournera  point  vers  moi  sans 
«effet,  mais  elle  remplira  les  fins  pour  lesquelles  je 
«l’aurai  envoyée  (l).  » Depuis  bien  des  siècles,  cette 
prédiction  se  trouve  accomplie  d’une  manière  éclatante. 
De  grandes  parties  de  notre  globe,  jadis  ensevelies  dans 
les  ténèbres  de  l’ignorance  et  de  la  superstition,  sont 
maintenant  éclairées  par  l’Évangile.  Eh  ! quelle  heureuse 
efficacité  conserve  sans  cesse  la  parole  du  Dieu  vivant! 
Malgré  la  dépravation  actuelle,  de  combien  de  cœurs  en- 
durcis n’a-t-elle  pas  encore  triomphé  de  nos  jours! 
Combien  de  bonnes  œuvres,  combien  de  fruits  de  piété 


(t)  Is.  lv,  10  et  il. 
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n’a-t-elle  pas  produits!  Ah!  puisse  la  grâce  divine  trou- 
ver toujours  dans  mon  cœur  un  terrain  disposé  à recevoir 
ses  influences  salutaires  ! 


CCLXXIVC  CONSIDÉRATION. 


Les  pluies  d’hiver. 


Les  pluies  froides  qui  tombent  sur  la  terre  pendant  la 
saison  rigoureuse  sont  bien  différentes  de  ces  pluies 
chaudes  qui  en  été  embellissent  notre  globe  et  le  récréent. 
Quel  aspect  lugubre  ce  changement  donne  à toute  la 
nature!  Le  soleil  se  voile;  le  ciel  entier  paraît  n’être 
qu’uue  immense  nuée.  Nos  regards  ne  sauraient  s’étendre 
au  loin;  une  triste  obscurité  nous  environne  et  nous 
menace.  Enfin  les  nuées  crèvent,  et  elles  inondent  lai 
terre;  l’air  semble  un  réservoir  d’eau  inépuisable;  les 
rivières  et  les  ruisseaux  s’enflent , se  débordent  et  sub- 
mergent les  prairies  et  les  campagnes. 

Quelque  désagréable,  quelque  fâcheux  que  nous  pa- 
raisse un  temps  si  sombre,  on  y reconnaît  néanmoins 
encore  des  vues  de  sagesse  et  de  bonté.  Épuisée,  pour  j (f 
ainsi  dire,  par  sa  fertilité,  la  terre  a besoin  de  reprendre 
des  forces;  et  pour  opérer  cet  effet,  il  faut  non-seule- 
ment qu’elle  se  repose,  mais  qu’elle  soit  humectée.  La 
pluie  abreuve  et  ranime  cette  terre  altérée  et  aride; 
l’humidité  pénètre  et  arrive  jusqu’aux  plus  profondes 
racines  des  plantes.  Les  feuilles  sèches  qui  couvrent  le 
sol  se  putréfient  et  se  transforment  en  un  vivifiant  en- 
grais. Des  pluies  considérables  remplissent  de  nouveau 
les  rivières  et  fournissent  à l’entretien  des  sources  et  des 
fontaines.  Jamais  la  nature  n’est  oisive;  elle  travaille 
continuellement,  quoique  son  activité  soit  quelquefois 
cachée.  Les  nuées,  en  répandant  sans  cesse  ou  la  pluie 
ou  la  neige,  préparent  la  fertilité  de  l’année  suivante; 
elles  assurent  les  richesses  de  l’été  ; et  lorsque  la  chaleur 
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du  soleil  ramène  la  sécheresse,  les  sources  abondantes, 
formées  par  les  pluies  de  l’hiver,  se  répandent , arrosent 
les  prairies  et  les  vallons,  et  les  parent  d’une  verdure 
nouvelle. 

C’est  ainsi  qu’une  sage  Providence  pourvoit  à l’avenir, 
et  que  ce  qui  nous  paraissait  incommode  et  destructif, 
devient  le  germe  des  beautés  et  des  dons  que  nous  pro- 
diguent le  printemps  et  l’été.  Ceux  que  le  Créateur  nous 
a faits  par  ce  moyen  sont  aussi  innombrables  que  peu- 
vent l’être  les  gouttes  qui  tombent  des  nuées  ; et  lors 
même  que  l’homme,  ignorant  et  aveugle,  murmure  au 
lieu  de  se  répandre  en  actions  de  grâces , la  sagesse  éter- 
nelle, toujours  invariable,  continue  à remplir  ses  vues 
bienfaisantes.  Notre  conservation  est  donc  le  principal 
but  que  Dieu  se  propose,  en  humectant  la  terre  par  les 
pluies.  Mais  la  sagesse  divine  sait  réunir  diverses  fins 
subordonnées  les  unes  aux  autres;  et  de  l’heureuse  com- 
binaison de  ces  fins  résultent  l'ordre  et  le  bonheur  de 
l’univers.  Les  animaux,  qui  existent  non-seulement  pour 
l’homme,  mais  pour  eux-mêmes,  devant  aussi  être 
nourris  et  entretenus,  c’est  pour  eux  comme  pour  nous 
que  les  pluies  descendent  des  nuées  et  viennent  fertiliser 
la  terre. 

Ici  se  découvre  encore  la  plus  sage  économie.  Toutes 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  journellement  des  corps  ter- 
restres sont  rassemblées  dans  l’atmosphère , qui  les  con- 
serve; elle  les  rend  bientôt  à la  terre  sous  la  forme  de 
petites  gouttes,  ou  en  grosse  pluie,  ou  en  flocons  de 
neige,  selon  les  besoins  divers,  mais  toujours  avec  ré- 
serve et  sans  que  l’abondance  dégénère  en  prodigalité. 
Tout  est  mis  à profit;  des  arrosements  presque  insen- 
sibles, les  brouillards  légers,  les  rosées.  En  vain,  toute- 
fois, les  vapeurs  s’élèveraient-elles;  en  vain  les  nuages 
se  formeraient-ils,  si  l’auteur  de  la  nature  n’avait  établi 
les  vents  pour  les  agiter  et  les  disperser  de  toutes  parts , 
pour  les  transporter  d’une  contrée  à l’autre,  afin  qu’ils 
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arrosent  les  terrains  qui  ont  besoin  d’être  humectés. 

Un  canton  serait  inondé  par  des  pluies  continuelles;  un 
autre  éprouverait  tontes  les  horreurs  de  la  sécheresse; 
les  arbres,  les  herbes,  les  blés  y périraient  si  les  vents 
ne  chassaient  pas  les  nuées  et  ne  leur  assignaient  les  en- 
droits sur  lesquels  doivent  se  répandre  leurs  eaux.  Dieu 
dit  à la  neige  : descends  sur  la  terre,  et  elle  descend  par 
flocons;  il  ordonne  à la  pluie  d’hiver  de  tomber,  elle 
inonde  aussitôt  les  campagnes  (l). 

Les  pluies  d’hiver,  quelque  incommodes  qu’elles  pa- 
raissent, la  triste  température  de  cette  saison,  et  les 
vents  qui  quelquefois  agitent  si  violemment  les  airs,  sont 
donc  absolument  indispensables.  Ainsi  en  est-il  des 
jours  sombres  et  nébuleux  de  ma  vie:  pour  que  je  puisse 
fructifier  en  toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  je  ne  dois 
pas  souhaiter  que  le  soleil  de  la  prospérité  luise  cons- 
tamment sur  moi.  Il  faut  qu’elle  soit  entremêlée  de 
jours  tristes  et  fâcheux.  Quelque  orageuse  que  puisse 
être  ma  vie  terrestre,  me  conviendrait-il  d’en  murmu- 
rer ou  de  perdre  courage?  Non:  ce  Dieu  qui  impose  si- 
lence aux  vents  les  plus  impétueux  saura  bien  aussi  i 
mettre  des  bornes  aux  tribulations  qui  menacent  de  me 
renverser  ; et  , lorsque  la  violence  des  afflictions  m’aura  ; 
suffisamment  agité,  selon  les  vues  de  justice  et  de  mi-  ; 
séricorde  qu’il  se  propose  à mon  égard,  un  jour  serein:  1 
et  lumineux  viendra  me  faire  jouir  du  calme  le  plus 
profond. 

Hélas  ! dans  la  saison  des  tempêtes,  combien  de  mes 
frères  qui  parcourent  les  mers,  peut-être  pour  mon  pro- 
pre avantage,  et  certainement  pour  le  bien  de  la  société, 
luttent  contre  les  flots,  et  attendent  en  frémissant  le  mo- 
ment où  ils  seront  engloutis  ! Je  me  représente  leurs  an- 
goisses, tandis  que  dans  ma  paisible  demeure  je  puis 


(1)  Job.  XXXVII,  6. 
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entendre  impunément  le  mugissement  des  airs.  Ar- 
bitre souverain  de  toutes  choses,  maître  des  vents  et 
de  la  mer,  défends  ces  infortunés  contre  la  fureur  des 
flots , et  daigne  exaucer  les  vœux  qu’ils  font  monter  vers 
toi  ! 


CCLXXV'  CONSIDÉRATION. 

L’hiver  des  contrées  du  Nord. 

Dans  la  saison  rigoureuse,  l’excès  du  froid  entraîne 
sans  doute  de  grands  inconvénients  à sa  suite  ; mais  ils 
tiennent  à l’ordre  général  et  au  bien  du  tout.  Dans  l’état 
présent  des  choses,  cet  ordre  et  ce  bien  ne  pourraient 
avoir  lieu  sans  ces  inconvénients  locaux  ou  partiels  qui 
n’excitent  nos  murmures  que  parce  que  nous  ne  voyons 
que  les  résultats  et  les  effets  du  moment. 

En  hiver,  parmi  nous,  l’eau  gèle  à une  telle  profon- 
deur, qu’il  n’est  pas  possible  de  faire  usage  des  fontai- 
nes : les  poissons  meurent  dans  les  étangs  ; les  fleuves 
se  couvrent  d’énormes  glaçons;  les  moulins  s’arrêtent; 
le  bois  manque  ou  devient  d’un  prix  excessif  ; les  plantes, 
les  arbres  périssent;  divers  animaux  succombent  au 
froid  ou  à la  faim;  la  santé  de  l’homme  en  souffre,  et  sa 
vie  même  peut  être  exposée. 

Voilà  des  maux  frappants  : mais  combien  d’hivers 
nous  passons  sans  en  éprouver  aucun  ! Que  sont-ils,  d’ail- 
leurs, si  nous  les  comparons  à ceux  de  quelques  autres 
contrées  ? 

Dans  une  grande  partie  des  pays  septentrionaux , il 
n’y  a ni  printemps  ni  automne  : la  chaleur  y est  aussi 
insupportable  en  été  que  le  froid  en  hiver.  La  violence 
de  celui-ci  est  telle,  que  le  mercure  se  gèle  dans  les 
thermomètres.  Quand  on  ouvre  la  porte  d’une  chambre 
échauffée,  l’air  extérieur,  en  y pénétrant,  convertit  en 
neige  toutes  les  vapeurs  qui  s’y  trouvent , et  l’on  se  voit 
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entouré  de  tourbillons  blancs  et  épais.  Sort-on  de  la 
maison , on  est  presque  suffoqué,  et  l'air  semble  déchi- 
rer la  poitrine.  Tout  paraît  mort;  personne  n’ose  hasar- 
der de  quitter  sa  demeure  : quelquefois  même  le  froid 
devient  si  rigoureux  , et  cela  tout  à coup,  que,  si  l’on  ne 
peut  se  sauver  à temps , on  est  en  danger  de  perdre  un 
bras,  une  jambe,  et  même  la  vie.  Le  vent  pousse  la  neige 
avec  une  telle  violence,  qu’on  n’est  plus  en  état  de  trou- 
ver son  chemin.  Les  arbres  et  les  buissons  en  sont  cou- 
verts; les  yeux  en  sont  éblouis,  et  à chaque  pas  on 
s’enfonce  dans  un  nouveau  précipice.  En  été , il  fait  cons- 
tamment jour  pendant  trois  mois  : une  nuit  perpétuelle 
règne , en  hiver,  pendant  le  même  espace  de  temps. 

A Pétersbourg,  où  l’on  est  à cinquante-neuf  degrés 
cinquante-six  minutes  de  latitude,  le  soleil , en  hiver,  se 
lève  à neuf  heures  quinze  minutes  du  matin  et  se  couche 
à deux  heures  quarante-cinq  minutes  du  soir.  A Tobolsk, 
qui  est  un  peu  plus  méridional , il  se  lève  à huit  heures 
cinquante-six  minutes  et  se  couche  à trois  heures  quatre 
minutes.  Mais  à Archangel , situé  à soixante-quatre  de- 
grés trente-quatre  minutes,  cet  astre  ne  se  lève  qu’à  dix 
heures  vingt-quatre  minutes  et  se  couche  à une  heure 
trente-six  minutes.  On  sent  bien  que  cette  absence  du 
soleil , quoique  moins  longue  encore  que  celle  dont  nous 
parlons  plus  haut,  doit  cependant  donner  lieu , par  rap- 
port à la  terre,  à des  déperditions  de  chaleur  qui  insen- 
siblement amènent  des  froids  considérables.  Si  l’on  y 
joint  les  causes  physiques  accidentelles,  comme  les  bois, 
les  lacs,  les  hautes  montagnes  qui  s’opposent  à l’arrivée 
des  vents  du  sud,  on  n’est  plus  étonné  de  ce  que  l’on 
rapporte  de  l’intensité  du  froid  éprouvé  dans  ces  villes. 

En  1760,  le  thermomètre  de  Réaumur  descendit  à 
Pétersbourg  à trente  trois  degrés.  En  Sibérie,  il  n’est  pas 
rare  d’éprouver  un  froid  qui  donne  cinquante-trois  de- 
grés et  demi  ; et  à Jeniseik,  le  1 6 janvier  1735,  il  descen- 
dit à soixante-neuf  degrés  un  quart.  Dans  les  dernières 
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expéditions  au  pôle  boréal,  les  navigateurs  anglais  ont 

trouvé  fréquemment  des  températures  inférieures  à cin- 
quante degrés  centigrades  sous  zéro;  le  mercure , qui  gèle 
à quarante  degrés  au-dessous  de  la  glace  fondante,  y était 
constamment  à l’état  solide , et  se  laissait  battre  et  décou- 
per  comme  de  l’étain. 

Et  nous  nous  plaignons  du  froid  de  nos  contrées  ! Que 
dirions-nous,  s’il  nous  fallait  vivre  sous  de  pareils  cli- 
mats ? Nos  jours  d’hiver,  quelque  rigoureux  qu’on  les 
trouve , sont  du  moins  supportables. 

Mais  pourquoi  le  Créateur  a-t-il  assigné  à tant‘de  nos 
semblables  des  régions  où  la  nature  les  glace  pendant 
une  grande  partie  de  l’année?  Pourquoi  le  sort  de  ces 
peuples  est-il  plus  malheureux  que  le  nôtre? 

C’est  être  dans  l’erreur  que  de  supposer  que  les  peuples 
voisins  des  pôles  gémissent  de  la  violence  et  de  la  lon- 
gueur de  leurs  hivers.  Pauvres,  mais  exempts  par  leur 
simplicité  même  de  tout  désir  à satisfaire , ces  hommes  , 
dans  l’ignorance  où  ils  sont  des  biens  que  nous  envisa- 
geons comme  une  partie  essentielle  de  la  félicité,  vivent 
contents  au  milieu  des  glaces  qui  les  entourent.  Si  l’ari- 
dité du  sol  s’oppose  à la  variété  des  productions  de  la 
terre,  la  mer  en  est  d’autant  plus  libérale  dans  les  dons 
qu’elle  leur  fait.  Leur  manière  de  vivre  les  endurcit 
contre  le  froid  et  les  met  en  état  de  braver  les  tempêtes. 
La  nature  d’ailleurs  a peuplé  leurs  déserts  de  bêtes  sau- 
vages, dont  la  fourrure  les  garantit  de  l’intempérie  de 
leur  climat.  Elle  leur  a donné  les  rennes , dont  ils  re- 
çoivent leur  nourriture  et  leur  boisson,  leurs  lits,  leurs 
vêtements  et  leurs  tentes.  Les  rennes  satisfont  à la  plu- 
part de  leurs  besoins,  et  l’entretien  n’eu  est  point  à 
charge . Quand  le  soleil  ne  se  lève  pas  pour  eux , et  qu’ils 
sont  environnés  de  ténèbres,  la  nature  leur  allume  elle- 
même  un  flambeau,  et  l’aurore  boréale  vient  éclairer 
leurs  nuits.  Peut-être  ces  peuples  regardent-ils  leur  pays 
comme  la  plus  heureuse  contrée  de  la  terre,  et  nous 
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plaignent-ils  autant  que  nous  les  trouvons  à plaindre. 

Ainsi,  chaque  climat  a ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients : mais  après  tout,  il  est  assez  difficile  de  dire  lequel 
mérite  la  préférence.  Il  n’est  point  de  contrée  sur  la  terre, 
soit  que  le  soleil  lance  perpendiculairement  ses  feux  sur 
elle , soit  qu’il  ne  l’échauffe  que  par  des  rayons  obliques, 
soit  que  des  neiges  éternelles  en  couvrent  la  surface,  qui , 
au  fond,  soit  plus  avantagée  qu’une  autre.  Ici  abondent 
les  commodités  de  la  vie;  là  cette  variété  de  biens  est 
absolument  inconnue;  mais  ceux  à qui  ces  biens  man- 
quent sont  exempts  des  tentations,  des  soucis  rongeurs 
et  des  cuisants  remords  qui  en  sont  la  suite  : ils  ne  con- 
naissent pas  une  foule  d’obstacles  à la  félicité,  et  cela  com- 
pense, sans  doute,  la  privation  d’une  multitude  d'agré- 
ments. Ce  que  nous  savons  avec  certitude,  c’est  que  la 
Providence  a départi  à chaque  contrée  ce  qui  était  néces- 
saire à l’entretien  et  au  bonheur  de  ses  habitants.  Tout 
y est  assorti  à la  nature  du  climat , et  elle  a pourvu  , par 
les  moyeus  les  plus  sages,  aux  divers  besoins  de  ses  créa- 
tures. 


CCLXXVr  CONSIDÉRATION. 

Des  amusements  tumultueux  de  l’hiver. 

Dans  cette  saison , que  tant  d’hommes  regardent 
comme  le  domaine  de  la  tristesse , chacun  se  forme  des 
amusements  propres  à le  distraire,  et  à faire  couler  sans 
ennui  les  longues  soirées  de  l’hiver.  Plusieurs  cherchent 
des  dédommagements  à ses  rigueurs  dans  la  dissipation, 
dans  l’agitation  des  sociétés,  etdaus  de  vains  plaisirs.  Que 
d’efforts  pour  raccourcir,  par  des  soins  frivoles,  des  jours 
déjà  trop  courts!  L’espace  d’une  journée  est  communé- 
ment rempli  par  un  enchaînement  d’occupations  qui  ne 
répondent  ni  à la  dignité  de  l’homme  ni  à la  destination 
de  son  âme.  Une  heure  après  le  lever  du  soleil,  le  volup- 
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tueux  quitte  son  lit;  il  projette,  pendant  un  premier  re- 
pas, les  amusements  auxquels  il  sacrifiera  ce  nouveau 
jour;  puis,  s’abandonnant  à l’oisiveté , il  attend  l’heure 
d’un  second,  et  se  livre  alors  sans  mesure  aux  plaisirs  de 
la  table.  Rassasié,  ou  plutôt  surchargé  par  l’usage  immo- 
déré des  mets,  il  se  jette  sur  un  lit  de  repos,  afin  de  re- 
trouver les  forces  nécessaires  pour  soutenir  de  nouveaux 
excès.  L’heure  sonne  où  il  doit  se  rendre  dans  une  com- 
pagnie tumultueuse,  à moins  que  le  cercle  bruyant  ne 
vienne  se  rassembler  autour  de  lui.  Il  se  met  au  jeu  : 
pour  la  première  fois  alors,  depuis  le  lever  du  soleil, 
son  esprit  fait  paraître  quelque  activité;  et  les  cartes  à la 
main,  les  heures  s’écoulent  rapidement  pour  lui.  Enfin, 
cet  homme  animal  et  terrestre  passe  du  jeu  à la  table , et 
delà  tableau  lit:  mais  au  lieu  du  doux  sommeil,  fruit 
de  la  sobriété , l’itisomnie  ou  des  songes  effrayants  vien- 
nent troubler  ses  heures  nocturnes. 

Cependant , de  toutes  les  manières  de  prodiguer  les 
jours  et  les  longues  soirées  de  l’hiver,  ce  n’est  point  là 
encore  la  plus  répréhensible.  Combien  l’homme  est  in- 
génieux à multiplier  les  moyens  d’abréger  sa  vie  par  de 
vains  amusements!  Tantôt  c’est  la  chasse  qui  l’appelle 
loin  des  villes;  il  poursuit,  il  force  le  lièvre  timide  ou  le 
daim  craintif  qui , réduit  aux  bois  et  succombant  à sa 
faiblesse,  devient  la  proie  du  chasseur,  dont  les  inhu- 
mains plaisirs  troublent  le  repos  des  campagnes  et  celui 
de  la  nature.  Tantôt  la  volupté  l’appelle  dans  ces  lieux 
où  les  deux  sexes , au  moyen  de  la  danse , se  tendent  mu- 
tuellement des  pièges,  et  où  souvent  il  perd  lui-même, 
avec  l’innocence , la  paix  de  l’âme  et  bientôt  la  santé  du 
corps.  Tantôt  ce  sont  les  séduisants  plaisirs  du  théâtre 
qui  l’enchantent.  Là,  son  cœur,  en  proie  aux  passions 
les  plus  vives  et  les  plus  dangereuses,  perd  insensible- 
ment le  goût  des  vrais  plaisirs.  Tautôt  il  court  à d’autres 
fêtes,  à d’autres  divertissements  qui  trop  souvent  l’avilis- 
sent et  causent  ses  malheurs. 
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Au  milieu  de  ces  amusements  rapides,  qui  pourrait 
lui  rappeler  le  souvenir  de  ses  devoirs?  Le  penchant  de 
l’homme  pour  la  société  n’est  point  blâmable  sans  doute, 
et  il  lui  devient  particulièrement  nécessaire  dans  cette 
saison.  Mais  ce  penchant  doit-il  dégénérer  en  passion  et 
maîtriser  son  âme?  Les  sociétés,  celles  même  qui  n’of- 
frent rien  de  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  à la  vertu  , 
peuvent  devenir  nuisibles  si  elles  prennent  trop  de  temps, 
si  elles  font  négliger  les  devoirs  de  famille  ou  d’état, 
si  l’économie  intérieure  de  la  maison  en  souffre  quelque 
dérangement.  Les  plaisirs  ne  sont  point  notre  œuvre 
journalière;  ce  n’est  qu’à  titre  de  délassement  que  le  Créa- 
teur nous  les  accorde.  Avoir  pour  eux  un  goût  trop  vif, 
c’est  perdre  de  vue  sa  vraie  destination  ; c’est  rechercher 
des  jouissances  qui,  dans  la  suite,  seront  pour  celui  qui 
s’y  livre  une  source  de  regrets  et  de  remords.  Soyons 
donc  surtout  attentifs  au  choix  de  nos  plaisirs  dans  les 
jours  de  l’hiver.  Ne  prodiguons  point  notre  temps  à des 
amusements  dont  on  ne  peut  jouir  sans  nuire  à la  vertu, 
à sa  réputation  , au  bien-être  des  siens.  Que  ces  joies  in- 
sensées , qui  trop  souvent  font  couler  les  larmes  des  in- 
fortunés et  nous  écartent  nous-mêmes  des  devoirs  que  la 
religion  et  la  société  nous  imposent,  ne  trouvent  jamais 
d’accès  dans  nos  cœurs.  Que  jamais  les  satisfactions  , 
même  les  plus  innocentes,  ne  nous  dominent  au  point  de 
nous  rendre  insensibles  aux  plaisirs  purs  et  solides  de  la 
vertu  ! Qu’au  milieu  du  commerce  des  hommes,  le  sou- 
venir de  la  présence  du  Seigneur  soit  ma  sauvegarde 
contre  les  tentations!  Que  je  sois  toujours  attaché  à l’exer 
cice  des  devoirs  sacrés  de  chrétien , de  citoyen , d’époux, 
de  père,  et  non  à la  recherche  de  ces  amusements  futiles 
qui  nous  détournent  si  aisément  de  nos  obligations,  ou 
qui  du  moins  ralentissent  notre  zèle  pour  le  bien  ! Gou- 
vernez vous-même  mon  cœur , ô mon  Dieu , et  faites  que 
parmi  les  plaisirs  de  ce  monde , je  n’oublie  jamais  ceu  x 
de  l’éternité  ! 
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CCLXXVII6  CONSIDÉRATION. 

Sur  les  innocents  plaisirs  que  l'hiver 
peut  nous  procurer. 

Chaque  saison  a ses  plaisirs , ses  beautés , et  l’hiver 
même , quelque  dépourvu  d’agréments  et  de  charmes 
qu’il  paraisse  au  premier  coup  d’œil , peut  remplir  à cet 
égard  le  but  du  Créateur.  O toi  qui , par  ignorance  ou 
par  préjugé,  te  répands  en  murmures  contre  cette  sai- 
son , songe  aux  plaisirs  qu’elle  peut  procurer  et  à ton 
cœur  et  cà  tes  sens  , surtout  en  remplissant  par  des  occu- 
pations utiles  les  loisirs  qu’elle  nous  laisse,  plus  que  tout 
autre  temps. 

Quel  agréable  aspect  nous  présente  l’aurore,  embellis- 
sant de  ses  teintes  de  rose  un  paysage  couvert  de  neige! 
L’épais  brouillard  qui  voilait  la  terre  et  nous  dérobait  la 
vue  des  objets  se  dissipe  tout  à coup;  un  léger  verglas 
blanchit  le  sommet  des  arbres;  les  collines  et  les  vallons 
se  colorent  en  réfléchissant  les  rayons  du  soleil , dont 
l'heureuse  influence  donne  à toutes  les  créatures  une 
nouvelle  vie. 

Quel  beau  contraste  forment  de  toutes  parts  les  noires 
souches  des  arbres  avec  ce  tapis  éblouissant  qui  couvre 
la  plaine , et  cette  nuance  grisâtre  des  chaumières  avec 
la  neige  qui  charge  leurs  toits  ! De  sombres  buissons  d’é- 
pines rehaussent  la  blancheur  des  champs  par  ce  brun 
même  qui  en  varie  le  coup  d’œil  trop  uniforme.  Les  ger- 
mes du  grain  percent  la  neige  de  leurs  tendres  pointes. 
Que  ce  vert  naissant  se  marie  agréablement  avec  le  blanc 
qui  règne  à l’entour  1 Quel  éclat  jettent  les  arbustes  lors- 
que la  rosée  , en  forme  de  perles,  est  suspendue  à leurs 
rameaux  pliants  et  faibles,  et  où  s’entrelacent  des  fils  lé- 
gers qui  voltigent  au  gré  du  vent  1 Presque  tous  les  oi- 
seaux ont  abandonné  les  bocages;  mais  on  voit  encore 
voler  la  solitaire  mésange,  qui  chante  malgré  la  froi- 
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dure  ; l’agréable  roitelet  qui  sautille  çà  et  là  , et  le  moi- 
neau hardi  qui  vient  familièrement  jusque  dans  nos  en- 
clos becqueter  les  grains  qui  sont  à terre.  Quel  charme 
résulte  du  mélange  de  tous  ces  objets  ! Voyez  la  brillante 
parure  de  ces  haies;  voyez  les  forêts  se  courber  sous  le 
rideau  blanc  qui  les  couvre.  Tout  offre  l’aspect  d’un 
vaste  désert  sur  lequel  s’étend  un  voile  uniforme  d’une 
blancheur  éclatante. 

Quelle  idée  se  former  de  ceux  qui,  en  considérant  ces 
phénomènes,  n’éprouvent  aucun  sentiment  de  plaisir! 
Qu’il  est  à craindre  que  le  printemps  avec  tous  ses  char- 
mes ne  les  trouve  insensibles...  ! Venez  , ô mes  amis  ! re- 
connaissez la  bonté  de  l’Éternel  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne l’hiver!  La  nature,  toute  dépouillée  qu’elle  paraît 
à nos  yeux,  est  cependant  un  chef-d’œuvre  divin , et  no- 
tre seul  aveuglement  nous  en  dérobe  les  beautés.  Dans 
chacune  de  ses  parties  luisent  quelques  rayons  de  la  di- 
vine sagesse,  et  quelle  foule  d’autres  nous  sont  encore 
cachés  ! Nous  ne  pouvons  la  suivre  dans  toutes  ses  voies  , 
et  la  plupart  des  hommes  ne  sont  attentifs  qu’à  ce  qui 
frappe  leurs  sens  et  flatte  leurs  inclinations;  semblables  à 
la  brute  qui  regarde  et  la  neige  et  les  autres  merveilles 
de  la  nature , sans  remonter  au  grand  Être  de  qui  tout 
procède. 

Oh  ! de  quelle  satisfaction  serait  remplie  notre  âme, 
si  nous  savions  dignement  contempler  les  œuvres  de  Dieu 
dans  cette  saison  de  l’année  ! L’air  peut  se  troubler  au- 
tour de  moi , le  ciel  devenir  orageux  , et  la  nature  se  pri- 
ver de  tous  ses  agréments  ; mais  j’éprouverai  de  vrais 
plairirs  en  découvrant  partout  des  traces  de  la  sagesse, 
du  pouvoir  et  de  la  bonté  du  Créateur.  Quelque  bornées 
que  soient  nos  facultés  naturelles,  nous  trouverons  tou- 
jours assez  de  matière  pour  occuper  notre  esprit  et  nos 
sens.  Eh  ! pourquoi  rechercherais-je  avec  inquiétude  les 
dissipations  du  monde,  les  dangereux  amusements  de  la 
danse  et  du  jeu  ? Entouré  d’une  épouse  chérie,  d'enfants 
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bien  élevés  et  d’amis  vertueux , n’ai-je  pas  dans  ma  re- 
traite des  plaisirs  toujours  vrais  et  toujours  variés? 

0 mon  âme,  exerce-toi  à les  goûter  ces  plaisirs!  Que 
les  œuvres  de  ton  Dieu  occupent  souvent  ta  pensée;  cette 
méditation  t’adoucira  les  peines  de  la  vie.  Monte  vers 
le  Créateur,  sur  l’échelle  des  êtres  qu’il  a créés,  et 
qu’en  tout  temps,  en  toute  saison,  il  soit  l’objet  de  tes 
louanges  ! 


CCLXXVIIP  CONSIDÉRATION. 

Exhortation  à se  souvenir  des  malheureux  pendant 

l’hiver. 

Vous  qui,  tranquillement  assis  dans  de  commodes  et 
riantes  demeures,  entendez  mugir  l’âpre  vent  du  nord 
sans  en  ressentir  les  atteintes  cruelles,  pensez-vous 
qu’une  multitude  de  malheureux  éprouvent  tout  ce  que 
l’indigence  et  le  froid  ont  de  plus  dur?  Heureux  ceux  qui, 
dans  cette  saison  rigoureuse,  sont  à couvert  sous  un  toit, 
réchauffés  par  de  bons  vêtements,  récréés  par  l’usage  du 
pain  et  du  fruit  de  la  vigne , et  qui,  couchés  sur  le  du- 
vet , goûtent  un  doux  repos  et  se  livrent  à d’agréables 
songes!  Malheureux  celui  à qui  la  fortune  a refusé  jus- 
qu’au nécessaire  ; sans  abri,  sans  vêtements  pour  se  cou- 
vrir, souvent  étendu  sur  un  lit  de  douleurs  et  trop  timide 
pour  exposer  ses  besoins! 

Ah!  pour  sentir  vivement  la  misère  de  tant  d’infortu- 
nés, fixez  un  moment  vos  regards  sur  les  objets  de  com- 
passion qui  sont  le  plus  à votre  portée  ! Voyez  tant  de  vos 
frères,  se  traînant  avec  peine,  tourmentés  par  le  froid  et 
la  faim;  ces  vieillards  mal  vêtus,  s’exposant  durant  des 
heures  entières  aux  intempéries  de  la  saison  pour  solli- 
citer la  pitié  des  passants  ; ces  malades  privés  de  remèdes 
et  d’aliments,  couchés  sur  la  paille,  dans  de  misérables 
cabanes  où  pénètrent  le  vent  et  la  neige. 
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L’hiver  rend  plus  nécessaire  encore  la  bienfaisance 
envers  les  indigents,  puisqu’il  augmente  leurs  besoins. 
C’est  ici  l’époque  où  la  nature  elle-même  est  pauvre,  en 
quelque  sorte,  et  c’est  un  nouveau  prix  à vos  bienfaits 
que  de  les  distribuer  dans  le  temps  le  plus  convenable. 

Si  l’été  et  l’automne  nous  ont  enrichis  de  leurs  fruits, 
n’est-ce  pas  pour  que  nous  en  fassions  part  à nos  frères), 
quand  la  nature  elle-même  semble  les  abandonner?  Plus 
le  froid  augmente,  plus  nous  devons  être  disposés  à sou- 
lager les  malheureux,  à verser  dans  leur  sein  le  superflu 
des  dons  qu’elle  nous  a prodigués.  Quel  autre  but  la 
Providence  a-t-elle  pu  se  proposer  dans  le  partage  inégal 
des  biens  de  la  terre , siûon  d’exciter  à la  bienfaisance 
l’homme  opulent  par  le  spectacle  touchant  de  la  misère 
de  ses  semblables  ! Et  je  n’aurais  pas  pitié  de  mes  frères! 
et  je  souffrirais  qu’ils  fussent  plus  à plaindre  que  les 
brutes  mêmes!  Riches,  c’est  à vous  qu'il  appartient 
d’adoucir  leur  état  : bénissez  Dieu  qui  vous  permet 
d’avoir  part  à cet  honneur.  Votre  vocation  est  de  nourrir 
le  pauvre , de  le  vêtir,  de  le  réchauffer,  de  le  consoler, 
de  l’arracher  aux  soucis,  aux  souffrances,  à la  mort; 
donnez-lui  de  votre  superflu.  Et  vous,  qui  dans  un  état  i 
médiocre  êtes  au  moins  à l’abri  des  grands  besoins,  fai-  s 
tes-lui  part  de  vos  modiques  ressources,  et  songez  qu’on  ( 
n’est  jamais  assez  pauvre  pour  être  dispensé  de  faire  du  p 
bien.  Goûtez  ainsi  la  plus  douce  satisfaction  que  puisse  f 
éprouver  un  cœur  noble,  le  plaisir  divin  de  secourir  ses 
frères,  d’adoucir,  de  diminuer  pour  eux  la  ligueur  des  t 
saisons  et  le  poids  de  l’adversité.  Qu’il  est  doux  de  pou- 
voir soulager  les  maux  de  son  semblable,  et  qu’il  est  aisé 
de  se  procurer  cette  consolation  ! 11  suffit  pour  cela  de 
restreindre  sa  dépense  en  superfluités,  de  se  priver  de 
quelques  plaisirs.  Souvenons-nous  que  notre  superflu  est 
le  nécessaire  des  pauvres.  Et  quelle  offrande  à la  vertu 
si  d’ailleurs  notre  bienfaisance  est  accompagnée  d’une  il 
victoire  sur  nos  passions,  si  nous  retranchons  quelques-  1 
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unes  des  dépenses  accordées  au  luxe  et  à la  vanité  pour 
les  employer  au  secours  des  indigents  ! 

Oui,  je  chercherai  durant  les  jours  d’hiver  à soulager 
la  misère  de  mes  semblables.  Le  bien-être  et  les  com- 
modités dont  je  jouis  ne  m’endurciront  point  le  cœur,  je 
penserai  à ceux  de  mes  frères  qui  ne  goûtent  point  les 
douceurs  de  la  vie.  En  comparant  leur  situation  avec  la 
mienne,  j’en  sentirai  d’autant  plus  vivement  mon  bon- 
heur, et  j'en  bénirai  Dieu  avec  redoublement  de  zèle. 
Alors,  suivant  le  penchant  naturel  d’un  cœur  que  le 
monde  et  les  passions  n’ont  pas  corrompu,  je  serai  dis- 
posé à faire  des  heureux;  je  tâcherai  d’alléger  les  maux 
que  je  ne  pourrai  guérir.  Je  me  demanderai  quelquefois 
quels  sont  les  soulagements  que  je  désire  pour  moi  dans 
cette  saison  rigoureuse , et  ce  seront  ceux  que  je  procu- 
rerai à mes  frères.  J’en  connais  qui,  dépourvus  de  vête- 
ments1, ne  peuvent  se  mettre  à couvert  de  l’âpreté  du 
froid;  j’emploierai  à les  vêtir  tout  ce  que  je  donne  à un 
vain  luxe,  dans  mes  habillements  et  meubles.  Je  suis 
couché  sur  un  bon  lit,  et  tant  de  mes  semblables  en  sont 
privés  ! Serai-je  à plaindre  d’être  couché  moins  molle- 
ment, si  je  peux  procurer  à quelqu’un  de  mes  frères  un 
sommeil  plus  doux?  J’éprouve  l’agréable  chaleur  d’une 
chambre  échauffée;  pourquoi  tant  d’autres  seraient-ils 
réduits  à trembler  de  froid?  En  un  mot,  je  veux  agir  à 
l’égard  des  malheureux  de  la  manière  la  plus  propre  à 
leur  adoucir  l’amertume  d’une  condition  pénible,  et 
comme  je  voudrais,  si  j’étais  à leur  place,  que  l’on  agît 
envers  moi.  Non , je  ne  me  croirai  heureux  qu’en  faisant 
le  bonheur  des  autres. 
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CCLXXIXe  CONSIDÉRATION. 

Des  causes  du  froid  et  de  la  chaleur. 

9 

D’où  provient,  sur  la  terre,  la  vicissitude  d’une  ex- 
trême chaleur  et  du  froid  le  plus  rigoureux?  Par  quels 
moyens  la  nature  produit-elle  ces  révolutions? 

Une  des  principales  causes  de  la  chaleur  de  notre  globe 
est  sans  doute  la  position  du  soleil  relativement  à la 
terre.  Lorsque  cet  astre  en  occupe  la  partie  méridionale, 
on  n’a  pas,  vers  le  nord  , des  jours  aussi  chauds  que  lors- 
qu’il s’est  rapproché  du  pôle  boréal.  La  même  chose  s’ob- 
serve dans  les  régions  situées  au  midi,  quand  le  soleil  s’est 
tourné  vers  le  nord.  Dans  les  contrées  où  sa  direction  est 
presque  toujours  verticale,  le  froid  n’est  jamais  assez  vif 
pour  que  les  rivières  et  les  lacs  se  gèlent;  au  contraire, 
la  chaleur  y est  toujours  très-grande  : elle  devient  exces- 
sive lorsque  cet  astre  demeure  longtemps  sur  l’horizon, 
et  que  ses  rayons  tombent  pendant  un  temps  considérable 
sur  le  même  lieu.  De  là  vient  que  vers  les  pôles,  où  les 
jours  sont  très-longs,  la  chaleur  est  quelquefois  fort  vive 
dans  certaines  contrées. 

Mais  la  chaleur  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  situa- 
tion et  de  l’éloignement  du  soleil.  Cet  astre,  tous  les  ans, 
parcourt  les  mêmes  constellations;  il  n’est  pas  plus  éloi- 
gné de  nous  dans  un  hiver  que  dans  l’autre.  Cependant 
les  degrés  du  froid  varient  notablement.  Il  n’est  pas  très- 
rare  qu’un  hiver  soit  presque  aussi  doux  qu’un  automne , 
tandis  que  dans  un  autre  hiver  des  mers  profondes  se  gè- 
lent, et  que  les  hommes  et  les  animaux  peuvent  à peine 
trouver  un  asile  contre  le  froid.  Ces  irrégularités  n’arri- 
veraient pas  si  l’air  était  toujours  dans  un  parfait  repos. 
Mais  n’oublions  pas  que  l’atmosphère  est  dans  un  mouve- 
ment continuel , et  que  ce  mouvement  est  modifié  dans  sa 
direction  par  différentes  causes,  particulièrement  par  les 
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obstacles  que  lui  présentent  les  saillies  de  la  surface  du 
globe.  Nous  avons  expliqué  comment  un  courant  d’air 
pouvait,  dans  sa  marche,  se  heurter  à des  montagnes  et 
se  réfléchir  dans  des  directions  différentes;  comment  il 
pouvait  rencontrer  d'autres  courants,  et  se  composer 
avec  eux  en  prenant  une  direction  intermédiaire;  d’où  il 
résulte  qu’un  vent  pourra  passer  sur  un  pays  sans  qu’on 
puisse,  je  ne  dis  pas  même  le  prévoir,  comme  on  ferait 
d’un  phénomène  régulier,  mais  déterminer  son  origine 
et  sa  marche.  Or,  ce  sont  les  différents  vents  qui  déter- 
minent les  températures  partiel  les  et  locales  qu’on  éprouve 
aux  différentes  époques  de  l’année. 

Supposons  en  effet  que  l’air  étant  serein  et  encore  as- 
sez doux  au  commencement  de  l’hiver,  il  s’élève  tout  à 
coup  un  vent  du  nord,  une  bise,  comme  on  l’appelle.  Un 
froid  vif  et  rapide  en  sera  le  résultat  : la  gelée  commen- 
cera, et  l’on  pourra  voir  en  quatre  ou  cinq  jours  les  ri- 
vières glacées,  comme  cela  est  arrivé  à la  Seine,  à Paris, 
dans  les  premiers  jours  de  février  1830.  Assurément  les 
circonstances  hiémales  de  la  position  du  soleil  n’ont  pu 
changer  du  jour  au  lendemain  la  température  à ce  point. 

Mais  le  vent  du  nord  qui  souffle  tout  d’un  coup,  et  qui 
n’est  peut-être  qu’un  vent  d’une  direction  primitive  dif- 
férente, mais  détourné  par  quelque  obstacle,  et  non  sus- 
ceptible par  conséquent  d’être  prévu;  ce  vent,  dis -je , 
nous  amène  l’air  glacial  des  contrées  polaires , qu’il  mêle 
avec  le  nôtre,  ce  qui  peut  abaisser  énormément  et  subi- 
tement la  température  de  celui-ci.  Supposez , au  con- 
traire, un  vent  du  sud  nous  arrivant  au  milieu  d’un  temps 
de  forte  gelée,  ce  sera  de  l’air  chaud  qui  viendra  se  mê- 
ler à notre  froide  atmosphère , et  l’on  conçoit  que  le  ther- 
momètre en  recevra  un  mouvement  ascendant.  Or,  ce 
vent  du  sud  n’est  pas  plus  susceptible  d’être  prévu  que 
la  bise , et  pour  les  mêmes  raisons. 

La  direction  du  vent  peut  influer  encore  sur  la  tempé- 
rature qu’il  nous  amène , selon  les  localités  qu’il  a Ira- 
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versées.  Un  vent  du  sud  peut  être  froid  s’il  a passé  sur 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  un  vent  même  du 
nord  peut  être  jusqu’à  un  certain  point  tempéré,  s’il  nous 
arrive  par  la  réflexion  sur  un  obstacle  regardant  le  sud. 

On  sait  que  la  gelée  ne  se  produit  bien  que  par  un 
temps  clair.  Cela  tient  à ce  que  la  terre  rayonne  bien  dans 
cette  circonstance,  et  que  la  surface  peut,  par  consé- 
quent , se  refroidir  beaucoup  mieux  que  dans  le  cas  con- 
traire. Si  le  ciel  est  voilé  par  les  nuages , ils  empêcheront 
la  gelée , comme  ils  empêchent  la  rosée.  C’est  pour  cela 
qu’un  beau  clair  de  lune  est  l’indice  certain  d’une  forte 
gelée.  La  lune  n’en  est  pas  la  cause , comme  le  croit  le 
vulgaire;  mais  la  même  cause  produit  la  gelée  et  le  clair 
de  lune  : cette  cause  est  la  sérénité  du  ciel. 

La  gelée  et  le  dégel  qui  la  suit  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  peuvent  se  succéder  plusieurs  fois  dans  le 
cours  du  même  hiver.  D’aussi  grands  et  d’aussi  fréquents 
revirements  de  température  sont  assurément  indépen- 
dants de  la  position  du  soleil.  Cette  cause,  qui  est  sans 
nul  doute  la  principale , produit  la  température  générale 
de  chaque  saison  , et  fait  que  l’hiver  n’est  pas  l’été,  mais 
encore  une  fois,  si  l’hiver  est  tantôt  doux,  tantôt  rude, 
d’une  année  à l’autre , ou  d’un  jour  à l’autre  dans  une 
même  saison , cela  tient  à d’autres  causes  qui  sont  parti- 
culières comme  le  phénomène.  Le  dégel  qui  détruit  en 
plein  hiver  les  effets  produits  par  la  bise  ou  par  la  tem- 
pérature générale  de  la  saison  , provient  évidemment  de 
la  substitution  d’un  air  plus  chaud  à un  air  plus  froid , 
et  cet  air  plus  chaud  est  un  courant  qui  a voyagé  en  pre- 
nant son  point  de  départ  dans  une  région  du  globe  dont 
le  ciel  est  plus  clément,  ou  qui  jouit  à cette  époque  du 
printemps  ou  de  l’été. 

Les  mêmes  principes  peuvent  s’appliquer  aux  tempé- 
ratures estivales  qui,  bien  que  se  rattachant  plusou  moins 
à la  température  générale  de  la  saison , déterminée  par  la 
position  du  soleil , éprouvent  néanmoins  des  différences 
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et  des  irrégularités  notables.  C’est  encore  pour  cela  que 
la  progression  que  la  marche  du  soleil  doit  imprimer  aux 
saisons  est  très-souvent  troublée  : souvent  l’hiver  se  pro- 
longe pendant  les  premiers  mois  du  printemps , quelque- 
fois le  printemps  envahit  le  mois  de  février.  Dans  tous 
les  cas,  on  conçoit  comment  la  plus  basse  température 
moyenne  de  l'hiver  n’a  lieu,  en  général,  que  dans  le 
mois  de  janvier,  et  non  au  solstice  de  décembre. 

Cette  irrégularité  de  températures  dans  une  même  sai- 
son ne  peut  être  considérée  comme  un  désordre , puis- 
qu’elle est  le  produit  de  causes  qui  agissent  conformément 
à l’ordre  naturel , bien  que  nous  ne  puissions  analyser 
leur  action  dans  chaque  cas  particulier,  et  que  d’un  au- 
tre côté  elles  laissent  subsister  la  température  générale 
de  chaque  saison.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  dans  les  cas 
de  ce  qu’on  appelle  temps  extraordinaires  , crier  au  ren- 
versement des  saisons , comme  le  font  quelques  esprits 
faibles  qui  affirment  que  les  choses  ne  se  passaient  pas 
ainsi  autrefois.  Si  l’hiver  est  doux  , et  que  l’été  ne  le  soit 
pas , ce  sont  là  des  faits  particuliers  qui  se  rencontrent 
assez  souvent  pour  que  leur  apparition  ne  doive  pas  être 
considérée  comme  tout  à fait  anormale , et  qui  n’empê- 
chent pas  que  chaque  saison  n’ait  sa  température  propre. 
D’un  autre  côté , ces  faits  n’ont  rien  d’effrayant , et  l’ex- 
périence prouve  que  leur  influence  sur  les  productions 
de  la  terre  est  à peu  près  nulle.  Il  n’y  aurait  que  leur  ré- 
pétition multipliée  qui  pourrait  devenir  très-fâcheuse  : 
mais  dans  l’ordre  habituel , ce  qu’une  année  perd  en  vertu 
de  cette  cause  est  assez  réparé  par  d'autres  années , pour 
que  le  résultat  moyen  soit  toujours  à peu  près  le  même. 
Voilà  ce  que  l’expérience  nous  enseigne;  et  plus  on  étu- 
die attentivement  les  phénomènes  de  la  nature , mieux 
on  reconnaît  que  la  main  de  la  Providence  sait  maintenir 
entre  de  justes  limites  l’action  vagabonde  des  causes  qui 
tendent  à troubler  l’équilibre  de  l’univers. 
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CCLXXX*  CONSIDÉRATION. 

De  la  température  dans  les  divers  climats  de  la  terre. 

Il  semble  que  la  température  des  diverses  contrées  de 
la  terre  devrait  se  régler  uniquement  sur  leur  position  à 
la  surface  du  globe,  puisqu’à  même  latitude  l'action  du 
soleil  se  produit  de  la  même  manière.  Cependant  l’expé- 
rience nous  apprend  que  cet  élément  météorique  est  bien 
loin  d’être  le  même  partout  où  la  position  géographique 
est  la  même,  et  qu’il  est  au  contraire  le  même  dans  des 
climats  qui  sont  géographiquement  différents. 

La  température  ne  doit  être  la  même  aux  mêmes  lati- 
tudes que  si  toutes  les  circonstances  dont  elle  dépend  sont 
d’ailleurs  les  mêmes;  ce  qui  arrive  rarement.  Beaucoup 
de  causes  modifient  la  chaieur  du  soleil,  ou  plutôt  la 
portion  de  calorique  que  retiennent  le  sol  et  l’atmosphère. 

Il  faut  placer  en  première  ligne  l 'altitude  géographi- 
que , ou  la  différence  de  niveau  des  différents  points  du 
globe,  situés  d’ailleurs  à une  même  latitude.  Puisqu’en 
s’élevant  du  pied  vers  la  cime  d’une  haute  montagne  on 
éprouve  une  température  décroissante  avec  la  hauteur, 
on  conçoit  que  si  deux  points  situés  dans  la  même  zone 
géographique  sont  inégalement  élevés  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’Océan,  ils  seront  l’un  par  rapport  à l’autre 
comme  le  pied  et  la  cime  de  la  montagne.  Dans  les  hau- 
tes régions , où  l’air  est  moins  dense  , il  absorbe  et  retient 
moins  la  chaleur  solaire,  et  l’on  sait  que  la  température 
va  toujours  en  décroissant.  Ainsi,  à part  toute  autre  in- 
fluence, l’élévation  est  une  cause  de  diminution  de  la 
chaleur.  Telle  est  la  cause  pour  laquelle  la  ville  de  Quito, 
située  sous  la  ligue  équinoxiale,  mais  à une  hauteur  de 
2,857  mètres  au  dessus  du  niveau  de  l’Océan , jouit  tou- 
jours d’un  air  extrêmement  tempéré. 

La  configuration  du  sol  est  un  autre  élément  détermi- 
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| nant  de  la  température.  A même  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  deux  points  du  globe  peuvent  se  trou- 
ver situés  l’un  dans  un  creux,  l’autre  sur  un  plateau.  La 
chaleur  solaire  se  concentrera  sur  le  premier,  tandis  que 
le  second  ne  la  retiendra  pas. 

L’exposition  d’un  lieu  est  une  troisième  cause  de  diffé- 
rence. Les  points  placés  sur  une  pente  qui  regarde  le 
sud,  et  qui  reçoit  à plat  les  rayons  du  soleil,  sont  dans 
des  conditions  beaucoup  plus  avantageuses  que  ceux  qui 
sont  placés  sur  une  pente  tournée  vers  le  nord,  quand 
même  ceux-ci  auraient  une  moindre  latitude.  Les  deux 
versants  des  Pyrénées  présentent  un  aspect  très-différent, 
et  du  à cette  seule  cause.  Celui  qui  regarde  l’Espagne  jouit 
d’une  température  beaucoup  plus  douce  que  le  versant 
opposé. 

Les  formes  locales  influent  encore  sur  la  température 
suivant  la  manière  dont  elles  se  prêtent  à l’action  du  vent. 

Certains  lieux  sont  abrités  des  vents  chauds  ou  froids, 
d’autres,  au  contraire,  qui  sont  à découvert,  servent  de 
champ  de  bataille  habituel  aux  sujets  d’Éole.  On  conçoit 
que  la  température  ne  peut  être  la  même  dans  des  cir- 
constances si  différentes. 

La  nature  de  la  surface  du  sol  est  encore  dans  cette 
question  un  élément  delà  plus  haute  importance.  Si  l’on 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  pouvoirs  absor- 
bant et  émissif  des  surfaces,  on  concevra  que  les  effets 
de  la  chaleur  solaire  absorbée  et  émise  seront  extrême- 
ment différents,  suivant  qu’elle  tombera  sur  la  terre  ou 
sur  l’eau,  sur  l’herbe  ou  sur  le  sable,  sur  un  sol  nu  ou 
sur  des  forêts.  On  a un  exemple  remarquable  de  cette 
différence  dans  la  zone  torride.  Sur  les  parallèles  qui  tra- 
versent le  désert  de  Sahara,  la  température  des  rivages 
est  beaucoup  plus  élevée  sur  la  côte  occidentale  que  sur 
la  côte  orientale,  plus  aussi  que  sur  les  deux  côtes  de  la 
partie  de  l’Amérique  que  ces  parallèles  traversent.  La 
cause  en  est  aux  sables  du  grand  désert,  dont  la  surface 
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très-absorbante  et  très-émissive  s’élève  parfois  jusqu’à 
70°,  et  chauffe  les  couches  d’air  qui  la  touchent,  de  ma- 
nière que  le  courant  des  vents  alises  qui  la  traversent  de 
l’est  à l’ouest  apporte  sur  la  côte  occidentale  un  air  em- 
brasé; mais  cet  air  se  rafraîchit  en  traversant  l’Atlan- 
tique, et  arrive  aux  côtes  américaines  dépouillé  de  ses 
feux. 

La  surface  des  mers  est  moins  absorbante  et  moins 
émissive  que  celle  de  la  terre  ; elle  s’échauffe  moins,  et  se 
refroidit  moins.  Aussi  les  îles , et  en  général  les  terres 
voisines  de  l’Océan,  ont-elles  un  climat  plus  doux  et 
moins  exposé  aux  alternatives  extrêmes  que  les  points 
continentaux.  Plusieurs  plantes  qu’on  ne  peut  conserver 
qu’en  serre  à Paris  passent  l’hiver  en  pleine  terre  dans 
les  environs  de  Londres,  qui  est  cependant  plus  septen- 
trional que  Paris.  Un  fait  des  plus  remarquables  en  ce 
genre,  c’est  que  l’olivier,  qu’on  ne  peut  guère  cultiver  en 
deçà  d’Avignon,  à moins  de  44°  et  demi  de  latitude,  se 
cultive  aisément  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  à 3°  plus  au 
nord. 

La  Gaule  et  la  Germanie  étaieut  incomparablement 
plus  froides  au  temps  de  l’invasion  romaine  qu’elles  ne 
le  sont  de  nos  jours,  à en  juger  par  le  témoignage  de  tous 
les  anciens.  Ce  fait  s’explique  par  les  forêts  et  les  maré- 
cages dont  la  surface  du  sol  était  alors  couverte.  Tel  est 
encore  à peu  près  l’état  d’une  graude  partie  de  l’Améri- 
que du  nord,  qu’on  sait  être  beaucoup  plus  froide  que  les 
pays  européens  de  même  latitude. 

Enfin  il  est  à remarquer  que  l'hémisphère  boréal  est 
plus  chaud  que  l’hémisphère  austral,  puisque  les  glaces 
fixes  n’y  arrêtent  le  navigateur  qu’à  une  latitude  beau- 
coup plus  élevée.  Ou  a pu  y parvenir  jusqu’au  82e  degré; 
tandis  que  dans  l’hémisphère  austral  on  n’a  pu  jusqu’à 
présent  dépasser  le  71e.  La  raison  eu  est  que  le  soleil 
reste  plus  longtemps  dans  notre  hémisphère  que  dans  ce- 
lui de  nos  antipodes  ; car  le  priutemps  et  l’été  durent  huit 
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jours  de  plus  que  l’automne  et  l’hiver  réunis;  à quoi  il 
faut  sans  doute  ajouter  cette  autre  cause  : la  surface  des 
mers  est  incomparablement  plus  étendue  dans  l’hémis- 
phère austral  que  dans  le  nôtre  ; il  s’y  fait  donc  une 
beaucoup  plus  grande  évaporation;  or  on  sait  que  toute 
évaporation  produit  du  froid , puisque  la  vapeur  ne  se 
forme  qu’en  absorbant  du  calorique. 

Voilà  un  aperçu  des  causes  qui  déterminent  et  modi- 
fient les  climats  de  la  terre.  Mais  en  fixant  ainsi  à chaque 
contrée  sa  température  propre,  le  Créateur  a rendu  cha- 
que partie  de  la  terre  apte  à être  habitée  par  les  hommes 
et  par  les  animaux.  INous  nous  faisons  souvent  de  fausses 
idées  des  zones  glaciales  et  de  la  torride  : nous  croyons 
que  les  habitants  de  ces  régions  éloignées  doivent  être  les 
hommes  les  plus  infortunés  du  globe,  au  lieu  qu’ils  jouis- 
sent, comme  nous  l’avons  observé  plus  haut,  d’une  por- 
tion de  bonheur  assortie  à leur  nature  et  à leur  destina- 
tion sur  la  terre.  Chaque  pays  a ses  avantages  et  ses 
inconvénients,  qui  se  balancent  les  uns  les  autres;  et 
il  n’est  pas  un  coin  de  la  terre  où  Dieu  n’ait  manifesté 
sa  bienveillance  : tout  est  rempli  de  ses  dons  ; tous  les  ha- 
bitants du  globe  éprouvent  ses  soins  paternels. 


CCLXXXI®  CONSIDÉRATION. 

Avantages  du  climat  que  nous  habitons. 

Quoique  le  bonheur  de  l’homme,  qui  consiste  en  la  sa- 
tisfaction de  ses  besoins  et  de  ses  désirs,  soit  possible  sous 
tous  les  climats,  nous  nfe  pouvons  nous  dissimuler  com- 
bien est  favorisée  du  ciel  la  zone  que  nous  habitons.  Ici 
tous  les  biens  de  la  terre  se  produisent  en  abondance.  Les 
jours  et  les  nuits  se  succèdent  sans  que  les  uns  ou  les  au- 
tres nous  deviennent  pénibles  par  leur  longueur  ou  leur 
brièveté.  Si  les  saisons  nous  apportent  parfois  des  tempé- 
ratures dont  nous  ayons  à souffrir,  ces  faibles  maux  ne 
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sont  pas  à comparer  à l’excès  du  chaud  ou  du  froid  qui 
accablent  les  hôtes  des  régions  torrides  ou  des  zones  gla- 
ciales, et  nous  avons  sous  la  main  en  abondance  des 
moyens  faciles  de  nous  en  défendre.  Nos  bois  et  nos  houil- 
lères, et  les  produits  de  nos  arts,  amènent  dans  nos  de- 
meures la  température  de  l’été;  et  les  glaces  de  l’hiver, 
que  nous  savons  tenir  en  réserve,  viennent  rafraîchir  nos 
boissons  dans  la  saison  brûlante. 

Presque  tous  les  végétaux  qui  peuvent  servir  à notre 
nourriture  ou  à nos  plaisirs  croissent  dans  nos  heureux 
climats  ; et  le  peu  que  se  réservent  les  zones  les  plus  chau- 
des, nos  navires  vont  en  foule  eu  recueillir  le  tribut.  Nos 
plaines  couvertes  de  moissons  pressées , nos  vergers,  où 
tant  de  fruits  se  disputent  la  première  place,  nos  prairies 
si  vertes,  que  nous  livrons  en  domaine  à nos  nombreux 
troupeaux,  tout  cela  appartient  exclusi  vementaux  climats 
de  position  moyenne.  La  France  en  particulier  a-t-elle 
rien  à envier  à quelque  contrée  que  ce  soit?  Les  céréa- 
les, les  fruits,  la  vigne,  les  bois  et  les  pâturages  y croissent 
abondamment.  Nousavous  des  troupeaux,  et  le  tribut  de 
la  mer  qui  baigne  nos  rivages.  Aujourd’hui  notre  patrie 
et  tous  les  climats  tempérés  sont  en  possession  de  cette 
substance  précieuse  pour  laquelle  nous  avons  payé  jus- 
qu’ici le  tribut  à la  zone  torride  ; la  canne  à sucre  est 
détrônée  par  une  racine  qui  croît  partout  en  abondance. 

C’est  dans  les  climats  tempérés  que  la  population  est 
la  plus  nombreuse,  et  que  la  civilisation  a fixé  son  em- 
pire. C’est  que  là  se  trouve  accumulé  tout  ce  qui  procure 
aux  hommes  ce  bien-être  physique  qui  provoque  le  dé- 
veloppement de  l’espèce,  et  dont  la  surabondance  per- 
met le  libre  travail  de  l’intelligence.  Ces  climats  sont  plus 
sains  et  moins  travaillés  par  des  épidémies  meurtrières. 
Les  alternatives  du  chaud  et  du  froid  n’ont  point  d’action 
fâcheuse  sur  notre  économie , et  le  retour  des  beaux  jours 
exerce  toujours  sur  elle  un  effet  salutaire  qui  est  peut-être 
une  des  sources  de  la  puissance  vitale. 
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Nous  ne  regrettons  guère,  il  est  vrai,  l'àpreté  des  la- 
titudes polaires;  mais  quelques-uns  de  nous  désireraient 
peut-être  le  ciel  toujours  bleu , toujours  chaud  de  la  zone 
intertropicale.  Mais  avec  ce  ciel  et  ces  chaleurs  nous  au- 
rions la  foule  de  reptiles  et  d’insectes  malfaisants  qui 
pullulent  dans  la  zone  torride,  et  dont  nos  climats  ne  per- 
mettent pas  le  développement.  Nous  n’aurions  pas  ces 
quelques  jours  de  froidure  dont  nous  appelons  la  fin 
avec  tant  d’ardeur;  mais  nous  n’aurions  pas  le  printemps; 
mais  cet  été  toujours  lui-même,  toujours  vomissant  ses 
feux  nous  serait  bien  autrement  à charge  ; et  la  saison 
des  pluies,  qui  occupe  trois  à quatre  mois  dans  la  zone 
équatoriale,  nous  serait  bien  plus  incommode  que  les  ri- 
gueurs de  notre  hiver. 

Mais  il  est  ordinaire  à l’homme  de  désirer  ce  qu’il  n’a 
pas,  et  de  ne  pas  apprécier  la  valeur  des  biens  qu’il  pos- 
sède. Que  la  réflexion  nous  ramène  à la  connaissance  de 
ce  qui  est,  et  cette  connaissance  deviendra  pour  nous  un 
principe  de  gratitude.  Que  chacun  de  nous  considère  ce 
qu’il  possède  et  ce  qui  manque  à d’autres , il  n’est  pres- 
que aucun  homme  qui  ne  trouve  ainsi  sujet  de  se  féliciter 
de  ce  qui  lui  est  échu  en  partage.  Même  lorsque  nous 
nous  trouvons  malheureux,  un  coup  d’œil  jeté  autour 
de  nous,  nous  fera  rencontrer  des  douleurs  et  des  mi- 
sères plus  grandes  que  les  nôtres,  et  remercier  Dieu  de 
ce  que  nous  sommes  plus  élevés  sur  l’échelle  du  bonheur. 
Mais  c’est  à ceux-là  surtout  qui  se  trouvent  sur  les  de- 
grés supérieurs  de  tendre  la  main  à leurs  frères  pour  les 
élever  jusqu’à  eux  : c’est  pour  tous  que  Dieu  a créé  les 
biens  qui  nous  entourent;  mais  il  a fait  des  riches  et  des 
heureux  qui  les  possèdent  avec  surabondance,  pour  que 
leurs  mains  servent  de  canaux  et  les  épanchent  autour 
d’eux.  Leur  superflu  (et  ils  en  ont  beaucoup  ) appartient 
à ceux  qui  n’ont  pas  toujours  le  nécessaire;  c’est  là  un 
véritable  droit  que  tant  de  riches  violent  par  égoïsme  ou 
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par  feinte  ignorance , et  dont  un  jour  le  grand  Juge  leur 
demandera  compte  avec  sévérité. 


CCLXXIIe  CONSIDÉRATION. 

Des  mouvements  des  'planètes . 

La  rotation  de  la  terre  sur  son  axe,  d’occident  en 
orient , d’où  résultent  les  mouvements  journaliers  appa- 
rents du  soleil,  des  planètes  et  des  étoiles  fixes  autour 
d’elle,  d’orient  en  occident;  l’inclinaison  de  son  axe  au 
plan  de  l’écliptique  d’environ  vingi-trois  degrés  et  demi  ; 
et  enfin  son  mouvement  annuel  autour  du  soleil,  forment 
pour  elle  les  jours,  les  saisons,  les  années,  au  bout  de 
chacune  desquelles,  après  avoir  parcouru  dans  l’orbite 
qu’elle  décrit,  plus  de  deux  cent  trente-neuf  millions  de 
lieues,  c’est-à-dire  plus  de  sept  et  demie  par  seconde, 
elle  revient  au  point  d’où  elle  était  partie. 

Les  autres  planètes,  ces  globes  opaques  qui  ne  nous 
deviennent  sensibles  que  par  la  lumière  qu’ils  reçoivent 
du  soleil,  et  qu’ils  réfléchissent  vers  nous,  ont  aussi  leur 
révolution  d’occident  en  orient,  soit  autour  du  soleil, 
soit  autour  d’une  autre  planète,  en  nous  paraissant  par- 
courir le  zodiaque,  de  l’étendue  jluquel  on  ne  les  voit  pas 
s’écarter  (1). 

C’est  en  vertu  de  deux  forces  qu’elles  circulent  ainsi  : 
l’une,  qu’on  nomme  centripète , les  porte  sans  cesse  vers 
un  certain  point  fixe;  l’autre,  appelée  centrifuge,  teud 
à tous  les  instants  à les  ecarter  du  centre  de  leur  circu- 
lation, et  les  dispose  continuellement  à s’échapper  par 
une  tangente,  en  sorte  que  de  ces  deux  forces  dispara- 


(1)  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  petites  planètes  font 
exception  à celte  règle. 
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tes  naît  un  mouvement  composé  curviligne,  par  lequel 
chaque  planète  décrit  une  courbe  dont  la  nature  dépend 
de  celle  des  deux  forces  qui  l’animent. 

On  divise  les  planètes  en  deux  classes,  savoir  : les  pla- 
nètes primitives  ou  principales,  et  les  secondaires  ou  sa- 
tellites. Au  premier  ordre  appartiennent  Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Uranus,  et  même  les 
quatre  petites  planètes  télescopiques,  malgré  leur  exi- 
guïté. Toutes  ces  planètes  tournent  directement  autour 
du  soleil.  L’ordre  des  satellites  ou  planètes  secondaires, 
qui  tournent  autour  de  quelques-unes  des  planètes  prin- 
cipales, en  comprend  dix-huit.  La  Terre  a un  satellite 
qui  porte  le  nom  de  Lune ; Jupiter  en  a quatre;  Saturne 
sept;  Uranus  en  laisse  apercevoir  deux,  et  soupçonner 
quatre  autres,  mais  il  en  a peut-être  davantage.  Les  sa- 
tellites sont  emportés  d’un  mouvement  commun  avec 
leur  planète  principale,  dans  la  révolution  de  celle-ci  au- 
tour du  soleil.  Il  est  à remarquer  que  non-seulement 
toutes  les  planètes  primitives  se  meuvent  dans  le  même 

isens,  savoir  d’occident  en  orient,  mais  qu'il  en  est  de 
même  des  satellites,  comme  si  tous  ces  corps  avaient  été 
Imisen  mouvement  par  une  cause  physique  commune, 
telle  qu’un  choc,  par  exemple.  Cependant,  par  une  ex- 
ception non  moins  remarquable,  les  deux  satellites  avé- 
rés d’Uranus  tournent  en  sens  contraire,  savoir  d’occi- 
dent en  orient.  Cette  anomalie  est  d’une  grande  impor- 
tance philosophique , car  elle  détruit  seule  l’hypothèse  de 
la  production  de  notre  système  planétaire  par  un  choc  ; 
hypothèse  à laquelle  tiennent  beaucoup  d’astronomes , et 
qui  semble  effacer  l’action  divine  dans  la  constitution  de 
| notre  monde. 

Saturne,  indépendamment  de  ses  sept  satellites,  est 
1 encore  entouré  d’un  anneau  lumineux  fort  mince,  com- 
Iposé  de  deux  bandes  concentriques,  dont  il  occupe  le 
l centre  commun.  Cet  anneau  est  un  corps  solide  et  opa- 
I que,  ainsi  qu’on  le  voit  par  l’ombre  qu’il  projette  sur  la 
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planète,  et  celle  que  la  planète  projette  sur  lui.  Il  se 
montre  sous  des  formes  plus  ou  moins  elliptiques,  selon 
la  manière  dont  il  se  présente  à nous  ; quand  notre  rayon 
■visuel  se  trouve  dans  son  plan,  il  disparaît  alors  parce 
que  son  peu  d’épaisseur  ne  renvoie  pas  de  lumière  sen- 
sible, si  ce  n’est  à de  très-puissants  télescopes.  Du  reste 
on  ignore  sa  nature , malgré  les  hypothèses  qu’on  a pu  faire 
sur  ce  sujet. 

Les  planètes  principales  ont  un  mouvement  d’autant 
plus  rapide  quelles  sont  plus  voisines  du  soleil.  Ainsi 
Mercure,  qui  en  est  le  plus  proche,  quoique  d’ailleurs 
sa  distance  soit  au  delà  de  quinze  millions  de  lieues, 
parcourt  près  de  treize  lieues  par  seconde,  tandis  que 
Saturne,  à plus  de  trois  cent  soixante-quatre  millions  de 
lieues,  n’en  parcourt  guère  que  deux  et  un  tiers  en  pa- 
reil temps,  et  qu’Uranus,  à plus  de  sept  cent  trente- 
deux  millions  de  lieues  de  cet  astre,  n’en  parcourt  guère 
qu’une  et  trois  quarts.  Les  planètes  du  second  ordre 
achèvent  aussi  leurs  révolutions  dans  des  temps  d’autant 
plus  longs  qu’elles  sont  plus  éloignées  de  leur  planète 
principale. 

Quant  à la  durée  des  révolutions  des  planètes  primi- 
tives autour  du  soleil , Mercure  met  à peu  près  trois  mois 
à faire  la  sienne;  Vénus  , distante  de  cet  astre  de  plus  de 
vingt-sept  millions  de  lieues,  emploie  à décrire  son  or- 
bite environ  sept  mois  et  demi.  La  terre  fait  sa  révolu- 
tion périodique  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq 
heures  quarante-huit  minutes  quarante-sept  secondes; 
Mars  met  à la  sienne  un  an  et  trois  cent  vingt-deux  jours  ; 
Jupiter,  environ  onze  ans  et  dix  mois;  Saturne,  environ 
vingt-neuf  ans  et  cinq  mois;  Uranus,  quatre-vingt- 
trois  ans  cinquante-deux  jours,  et  l’étendue  de  sa  révo- 
lution embrasse  plus  de  quatre  milliards  et  six  cents  mil- 
lions de  lieues. 

Nous  voyons  la  plupart  des  planètes  primitives,  outre 
leur  révolution  autour  du  soleil , tourner  encore  sur  leur 
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axe,  d’occident  en  orient,  avec  une  vitesse  uniforme , et 
employer  à ce  mouvement  des  temps  inégaux.  Ce  sont 
les  taches  observées  sur  la  surface  des  planètes  qui,  en 
changeant  de  situation,  ont  fait  connaître  leur  rotation  , 
ainsi  que  sa  durée  ; mais  comme  on  n’a  pu  faire  les  mê- 
mes observations  ni  à l’égard  de  Mercure , trop  forte- 
ment éclairé,  à cause  de  sa  très- grande  proximité  du  so- 
leil; ni  à l’égard  d’Uranus,  à cause  de  son  trop  grand 
éloignement  de  cet  astre,  on  ne  peut  juger  que  par  ana- 
logie du  mouvement  de  ces  deux  planètes  sur  leur  axe. 
Vénus  tourne  en  vingt-trois  heures  vingt  minutes  ; la 
terre,  en  vingt -trois  heures  cinquante -six  minutes 
quatre  secondes  ; Mars,  en  vingt-quatre  heures  quarante 
minutes;  Jupiter,  en  neuf  heures  cinquante-six  minutes; 
et  Saturne,  en  dix  heures  dix-huit  minutes.  Le  soleil 
lui-même,  centre  de  notre  système  planétaire,  tourne 
sur  son  axe,  et  il  le  fait  en  vingt-cinq  jours  quatorze 
heures  huit  minutes. 

Relativement  aux  planètes  du  second  ordre,  nous  avons 
lieu  de  penser  que , comme  notre  lune  tourne  sur  son 
axe,  les  divers  satellites  tournent  également  sur  le  leur; 
et  à l’égard  des  satellites  de  Saturne  et  de  Jupiter  en 
particulier,  quelques  observations  astronomiques  sem- 
blent autoriser  ce  jugement. 

Le  mouvement  de  rotation  de  la  lune  est  très-lent,  si 
on  le  compare  à ceux  des  planètes  principales.  Elle  ne 
l’achève  qu’en  vingt-sept  jours  et  environ  huit  heures. 
Mais  comme  elle  met  précisément  le  même  temps  à faire 
sa  révolution  autour  de  la  terre,  relativement  à un  point 
fixe  dans  le  ciel , il  arrive  de  cet  accord  qu’elle  nous  pré- 
sente toujours  la  même  partie  de  sa  surface  : d’où  il  suit 
que  la  moitié  de  ses  habitants,  si  elle  en  avait,  ne  ver- 
raient jamais  la  terre,  à moins  qu’ils  ne  voyageassent. 

On  a quelque  raison  de  croire  que  les  satellites  des 
autres  planètes  tournent  aussi  sur  leurs  axes , dans  un 
temps  égal  à celui  de  leur  révolution  sidérale.  Quant  à 
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l’anneau  de  Saturne , il  tourne  dans  son  propre  plan  en 
dix  heures  et  demie.  Cette  rotation  est  nécessaire  pour 
que  cette  vaste  voûte  ne  croule  pas  d’elle-même  et  ne 
tombe  pas  sur  la  planète. 

Si  nous  partageons  le  temps  pendant  lequel  se  fait  la 
révolution  connue  des  planètes  autour  de  leur  axe, 
comme  nous  le  partageons  à l’égard  de  la  terre,  c’est-à- 
dire  en  vingt-quatre  parties  égales , les  heures  de  Vénus 
seront  un  peu  plus  petites,  et  celles  de  Mars  un  peu  plus 
grandes  que  les  nôtres  ; tandis  que  dans  Jupiter,  elles  n’en 
seront  pas  la  moitié.  Mais  si  la  lune  met  vingt-sept  jours 
et  environ  huit  heures  à tourner  sur  son  axe,  un  jour 
entier,  et  même  plus,  sera  dans  cette  planète  ce  qu’est 
une  heure  sur  notre  globe.  Or,  chaque  révolution  de  la 
lune  sur  elle-même  forme  un  jour  pour  elle;  car,  pen- 
dant chacune  de  ces  révolutions , le  soleil  éclaire  succes- 
sivement toutes  les  parties  de  sa  surface  ; d’où  il  suit  que , 
pendant  une  de  nos  années , il  n’y  a pour  les  habitants 
de  la  lune  que  treize  jours  et  un  peu  plus  d’un  tiers. 

Nous  pouvons  fixer  en  gros  dans  l’esprit,  par  certains 
termes  de  comparaison , les  dimensions  et  les  distances 
relatives  des  corps  qui  composent  notre  système  solaire. 
Imaginons  pour  cela  un  champ  bien  uni , et  fixons-y  un 
globe  de  la  taille  d’un  très-gros  potiron  pour  représenter 
le  soleil.  Alors  Mercure  sera  figuré  par  un  très-petit  grain 
de  millet  à une  distance  de  vingt-sept  mètres;  Vénus  sera 
un  pois  à une  distance  de  quarante-huit  mètres  ; la  terre 
sera  un  pois  un  peu  plus  gros  à la  distance  de  soixante- 
douze  mètres  : à cent  neuf  mètres  se  trouvera  Mars  , sous 
le  volume  d’un  grain  de  chènevis;  à trois  cent  soixante- 
dix  mètres  on  verra  Jupiter,  représenté  par  une  orange 
moyenne  ; une  orange  plus  petite  sera  Saturne  éloigné 
de  plus  d’un  quart  de  lieue  ; enfin  à plus  d une  demi- 
lieue  sera  Uranus  figuré  par  une  grosse  cerise. 

C’est  Képler  qui  le  premier  découvrit,  en  combinant 
les  observations  avec  le  calcul,  les  lois  fondamentales  du 
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mouvement  des  corps  célestes.  Il  reconnut  que  les  planètes 
décrivent  non  des  cercles , comme  on  l’avait  cru  jusqu’à 
lui,  mais  des  ellipses  dont  le  soleil  occupe  l’un  des  foyers. 
Une  seconde  loi  consiste  en  ce  que  les  aires  sont  propor- 
tionnelles aux  temps;  c’est-à-dire  que  si  l’on  mène  du 
centre  du  soleil  aux  deux  extrémités  de  l’arc  décrit  par 
une  planète  dans  un  temps  donné,  deux  droites  qu’on 
nomme  des  rayons  vecteurs , la  surface  du  triangle  mix- 
tiligne  ainsi  formé  sera  proportionnelle  au  temps  que 
l’astre  emploiera  à en  parcourir  la  base.  Enfin , une  troi- 
sième loi  d’un  ordre  encore  plus  élevé,  consiste  en  ce  que 
les  carrés  des  temps  des  révolutions  planétaires  sont 
entre  eux  comme  les  cubes  des  distances  moyennes  au 
soleil.  Il  en  résulte  que  les  durées  des  révolutions  plané- 
taires étant  connues  par  observation , et  la  distance 
moyenne  de  la  terre  au  soleil  connue  par  un  moyen  quel- 
conque, une  simple  proportion  fera  connaître  la  distance 
moyenne  de  toute  autre  planète.  Ces  lois,  que  Képler  dé- 
couvrit par  un  effort  de  génie , ont  été  démontrées  plus 
tard  par  des  considérations  de  mécanique , et  ont  servi 
de  base  à la  théorie  de  la  gravitation  universelle , décou- 
verte par  Newton  cinquante  ans  après.  Les  faits  qu’elles 
représentent  ne  peuvent  avoir  lieu  que  si  les  planètes 
sont  sollicitées  par  une  force  dirigée  constamment  vers 
le  soleil , qui  soit  proportionnelle  aux  masses,  et  inverse 
du  carré  de  la  distance.  Cette  force,  combinée  avec  une 
projection  primitive,  a pour  résultante  une  courbe  qui 
est  l’orbite  des  planètes. 

Quelle  sublime  harmonie!  quels  étonnants  rapports! 
quelles  lois  simples  et  fécondes  règlent  tout  aux  cieux  , 
sur  la  terre , dans  l’immensité  de  l’univers  ! Or,  fut-il 
jamais  de  lois  sans  un  législateur? 


152 


LE  LIVRE 


CCLXXXIIF  CONSIDÉRATION. 

La  lune,  ou  l'astre  qui  préside  à la  nuit. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  sur  les  pla- 
nètes de  notre  système  solaire  en  général  ne  doivent  pas 
nous  dispenser  de  nous  arrêter  en  particulier  sur  celle 
qui  sert  de  satellite  à la  terre. 

La  lune  est,  après  le  soleil , celui  des  corps  célestes  qui 
a le  plus  d’éclat;  et  quand  par  elle-même  elle  ne  serait 
pas  un  objet  très-digne  de  notre  attention  , elle  le  devien- 
drait au  moins  par  les  avantages  qu’elle  procure  à la  terre. 

Déjà , sans  le  secours  du  télescope  et  à la  vue  simple , 
nous  pouvons  découvrir  plusieurs  phénomènes  de  la  lune. 
C’est  un  corps  rond,  opaque  et  dont  la  partie  lumineuse 
est  toujours  tournée  vers  le  soleil,  duquel  cette  planète 
emprunte  sa  douce  clarté.  Les  accroissements  et  les  di- 
minutions de  sa  lumière  suffisent  pour  nous  convaincre 
de  ces  vérités.  Elle  tourne  dans  une  orbite  particulière 
autour  de  notre  globe,  qu’elle  accompagne  dans  sa  ré- 
volution autour  du  soleil. 

Mais  ce  que  l’œil  nu  peut  observer  dans  la  lune,  n’est 
rien  en  comparaison  de  ce  qu’on  y découvre  à l’aide  du 
télescope  et  du  calcul.  Quel  honneur  ne  méritent  pas  les 
vrais  savants  dont  les  recherches  et  les  découvertes  nous 
mettent  en  état  de  nous  for  mer  les  notions  les  plus  éten- 
dues des  corps  célestes , et  manifestent  de  plus  en  plus  à 
nos  yeux  la  gloire  du  Créateur!  Au  moyen  de  leurs  re- 
cherches , nous  savons  à présent  que  la  lune,  celle  de 
toutes  les  planètes  qui  est  la  plus  proche  de  nous  , et  qui , 
malgré  sa  proximité,  nous  paraît  si  petite,  est  toutefois 
un  corps  assez  considérable  en  lui-même.  Sa  surface  est 
quatorze  fois  moindre  que  celle  de  la  terre;  son  volume 
est  quarante-neuf  fois  plus  petit,  et  sa  moyenne  distance 
d’environ  quatre-vingt-dix  mille  lieues. 
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A la  surface  de  la  lune  se  découvrent  des  taches  nom- 
breuses qu’on  distingue  même  à l’œil  nu.  Ce  sont  des 
parties  moins  lumineuses  que  le  reste , et  qui  tranchent 
sur  des  parties  plus  lucides.  Celles-ci  sont  sans  doute  la 
portion  de  la  surface  lunaire  qui  est  de  niveau  ; les  taches 
obscures  sont  des  creux  qui  reçoivent  l’ombre  de  leurs 
bords,  tandis  que  des  points  plus  brillants  que  le  reste 
doivent  être  considérés  comme  des  montagnes , à en  juger 
par  les  ombres  qu’elles  projettent  du  côté  opposé  au  so- 
leil. La  surface  de  la  lune  est  donc  accidentée  comme 
celle  de  la  terre,  et  le  télescope  nous  montre  qu’elle  l'est 
davantage.  Quand  ou  la  considère  avec  cet  instrument, 
on  la  voit  hérissée  d’aspérités  nombreuses  et  puissantes , 
et  parsemée  de  ces  taches  obscures  qui  lui  donnent  un 
aspect  tout  différent  de  celui  qui  se  présente  à l’œil  nu 
et  qui  compose  à la  lune  une  espèce  de  visage.  Les  prin- 
cipaux accidents  de  la  surface  lunaire  ont  reçu  des  dé- 
nominations qui  les  distinguent,  et  qui  sont  fondées  en 
général  sur  l’hypothèse  de  l’existence  des  mers  à la  sur- 
face de  cette  planète.  On  en  a des  cartes  qui  sont  aussi 
détaillées  que  certaines  cartes  géographiques. 

Mais  que  faut-il  penser  des  mers  et  des  îles  de  la  lune?  Il 
était  assez  naturel  de  considérer  les  taches  comme  des  mers 
ou  des  lacs  ; car,  de  face,  l’eau  réfléchissant  moins  la  lu- 
mière que  ne  le  fait  la  terre  solide,  formerait,  s’il  y en  avait 
dans  lalune,  des  points  obscurs,  du  moins  relativement,  et 
c’est  ainsi  sans  doute  que  se  présentent  nos  mers  à la  vue 
des  habitants  de  la  lune,  s’il  y en  a.  Cependant  il  est  à 
peu  près  certain  qu’il  n’y  a dans  la  lune  ni  mers  ni  liqui- 
des quelconques.  D’abord  , de  simples  cavités  doivent  pro- 
duire les  mêmes  effets  d’ombre.  Mais,  d’un  autre  côté, 
comme  on  n’aperçoit  pas  trace  d’atmosphère  à la  lune , 
il  ne  peut  y avoir  de  liquides;  car  ceux-ci  n’étant  pas 
maintenus  par  une  pression  atmosphérique  passeraient 
à 1 état  de  vapeur,  et  formeraient  eux-mêmes  une  atmos- 
phère qui  n’existe  pas.  Ce  qui  prouve  que  la  lune  est  dé- 
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pourvue  de  toute  enveloppe  gazeuse,  c’est  que  les  étoiles 
qu’elle  occulte  ne  produisent  en  passant  derrière  elle 
aucun  effet  de  réfraction.  L’existence  des  volcans  lunai- 
res devient  douteuse  par  cela  même,  car  la  combustion 
ne  peut  guère  être  entretenue  que  par  l’oxygène , et  on 
ne  la  conçoit  pas  là  où  il  n’y  a pas  d’atmosphère. 

Ici  se  présente  la  question  des  habitants  de  la  lune. 
Cette  grosse  masse  n’a-t-elle  d’autre  destination  que  d’é- 
clairer quelquefois  la  terre  pendant  ses  nuits,  et  de  pro- 
duire les  marées?  Il  semble  qu’elle  doit  être,  ainsi  que 
les  autres  planètes,  le  séjour  de  créatures  vivantes,  et 
tout  au  moins  que  la  chose  est  possible,  sinon  probable. 
Cependant  le  contraire  peut  être  considéré  comme  cer- 
tain. En  tout  cas,  il  ne  peut  y avoir  sur  cette  planète  ni 
hommes,  ni  animaux,  ni  végétaux  quelconques,  tels  que 
ceux  qui  existent  sur  la  terre  ; car  ceux-ci  ne  vivent  et  ne 
peuvent  exister  qu’au  moyen  de  l’atmosphère;  or,  la  lune 
n’en  a pas.  On  dira  peut-être  que  ces  habitants  seraient 
d’une  nature  toute  différente  de  la  nôtre.  A la  bonne 
heure  ! Mais  de  pareils  êtres  qui  seraient  tout  à fait  en 
dehors  des  conditions  de  la  vie  telle  que  nous  la  conce- 
vons, sont  des  fictions  sans  corps,  sans  forme  et  sans 
moyens,  qui  ne  peuvent  faire  l’objet  d’aucune  conception 
humaine,  et  à ce  compte  il  n’y  a pas  de  raison  pour  n’en 
pas  mettre  dans  un  caillou. 

On  demandera  alors  quelle  peut  être  la  destination  de 
la  lune.  Nous  répondrons  qu’elle  n’en  a pas  d’autre  que 
ses  rapports  avec  la  terre.  Quoique  ce  soit  un  astre  fort 
petit,  sa  proximité  de  la  terre  la  rend  propre  à rempla- 
cer jusqu’à  un  certain  pointla  lumière  du  soleil;  ellesert 
de  moyeu  pour  mesurer  le  temps,  pour  déterminer  des 
éléments  géographiques , pour  fixer  la  position  d’un  na- 
vigateur au  sein  des  mers;  enfin  elle  est  le  principe  du 
flux  et  du  reflux  de  l’Océan , qui  est  si  nécessaire  à la  sa- 
lubrité atmosphérique.  De  tels  avantages  sont  plus  que 
suffisants  pour  que  Dieu  ait  jugé  à propos  de  destiner  à 
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les  produire  un  corps  de  la  grosseur  de  la  lune,  et  c’est 
ce  qui  ressort  assez  clairement  des  paroles  de  Moïse, 
quand  il  nous  raconte  la  création  de  la  lune  et  du  soleil. 

J’adore  à la  lueur  de  l’astre  nocturne,  comme  à la 
clarté  de  l’astre  qui  préside  au  jour,  la  sagesse  et  la  bonté 
de  l’Être  suprême.  Plus  je  contemple  les  deux  qu’il  a 
formés,  plus  sa  grandeur  me  remplit  d’étonnement  et 
d’admiration.  Mon  esprit  s’élève  au-dessus  de  tous  les 
objets  terrestres  vers  le  créateur  de  ces  vastes  luminaires 
qui  les  a si  sagement  arrangés  pour  l’utilité  des  hommes. 
Le  ciel  m’annonce  sa  souveraine  majesté  et  l’immense 
éteudue  de  son  empire. 


CCLXXXIVC  CONSIDÉRATION. 

Phases  de  la  lune. 

Toutes  les  observations  nous  confirment  que  la  lune 
a un  mouvement  particulier,  par  lequel  elle  tourne  au- 
tour de  la  terre  d’occident  en  orient;  car,  après  s’être 
placée  entre,  nous  et  le  soleil , puis  s’être  retirée  de  des- 
sous cet  astre,  elle  continue  à reculer  vers  l’orient,  en 
changeant  d’un  jour  à l’autre  le  point  de  son  lever.  Au 
bout  de  quinze  jours  elle  sera  arrivée  dans  la  partie  du 
ciel  la  plus  orientale,  lorsque  nous  verrons  le  soleil  se 
coucher.  Elle  est  alors  en  opposition;  elle  monte  le  soir 
sur  1 horizon  quand  le  soleil  s’en  retire;  elle  se  couche 
le  matin  à peu  près  vers  le  temps  où  il  se  lève.  En  conti- 
nuant de  parcourir  le  cercle  qu’elle  a commencé  autour 
de  la  terre,  et  dont  elle  a fourni  la  moitié,  elle  s’éloigne 
visiblement  de  son  point  d’opposition  avec  le  soleil;  elle 
se  rapproche  peu  à peu  de  cet  astre;  on  la  verra  donc 
plus  tard  que  quand  elle  était  en  opposition  : enfin  elle 
finira  par  coïncider  de  nouveau  avec  le  soleil,  et  se  lever 
en  même  temps  que  lui. 

Cette  révolution  de  la  lune  autour  de  la  terre  explique 
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pourquoi  elle  se  lève  et  se  couche  dans  des  temps  diffé- 
rents; pourquoi  ses  phases  sont  si  diverses  et  cependant 
si  régulières.  Personne  n’ignore  qu’un  globe  éclairé  par 
le  soleil  ou  par  un  flambeau  n’en  peut  recevoir  la  lumière 
immédiate  que  sur  l’une  de  ses  deux  moitiés.  La  lune  est 
un  globe  qui  reçoit  la  lumière  du  soleil.  Quand  donc  elle 
est  en  conjonction,  c’est-à-dire  placée  entre  cet  astre  et 
la  terre,  elle  tourne  vers  lui  toute  sa  moitié  éclairée,  et 
vers  nous  toute  sa  moitié  obscure.  Elle  est  par  conséquent 
invisible  pour  nous;  elle  se  lève  avec  le  soleil  dans  la 
même  contrée  du  ciel , et  elle  se  couche  avec  lui  : c’est  ce 
qu’on  apelle  la  nouvelle  lune  ou  la  conjonction. 

Mais  si  la  lune  se  retire  de  dessous  le  soleil  et  recule 
vers  l’orient,  alors  ce  n’est  plus  toute  sa  moitié  obscure 
qui  est  tournée  vers  nous  ; une  petite  portion  , une  légère 
bordure  de  la  moitié  qui  reçoit  la  lumière,  commence  à 
nous  regarder.  Nous  voyons  cette  bordure  lumineuse, 
cette  espèce  de  croissant  sur  le  côté  droit , vers  le  soleil 
qui  vient  de  se  coucher  ou  même  avant  qu’il  se  couche , 
et  les  extrémités  ou  les  pointes  de  ce  croissant  sont  tour- 
nées à gauche  vers  l’orient.  Plus  la  lune  s’éloigne  du  so- 
leil , plus  elle  devient  visible  pour  nous  ; enfin  au  bout 
de  sept  jours,  lorsqu’elle  est  parvenue  au  quart  de  sa 
course,  elle  dégage  de  plus  en  plus  sa  partie  éclairée, 
et  nous  en  laisse  voir  la  moitié.  Or,  la  partie  éclairée  est 
précisément  la  moitié  de  la  lune  ; la  moitié  de  cette  moi- 
tié elle-même  que  nous  ne  voyons  qu’à  demi , ne  peut 
donc  être  que  le  quart  de  tout  le  globe  ; c’est  en  effet  ce 
quart  que  nous  voyons , et  la  lune  est  alors  dans  son  -pre- 
mier quartier. 

A mesure  que  la  lune  s’éloigne  du  soleil , et  lorsque  la 
terre  se  trouve  presque  entre  deux , la  lumière  occupe 
un  plus  grand  champ  dans  la  partie  de  cet  astre  qui  nous 
regarde.  Au  bout  de  sept  jours,  à compter  du  premier 
quartier  , elle  se  trouve  presque  dans  une  opposition  en- 
tière avec  le  soleil , et  toute  sa  partie  éclairée  s’offre  à 
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nos  yeux.  Elle  se  lève  alors  h l’orient,  au  moment  où  le 
soleil  se  couche  à l’occident , et  nous  avons  pleine  lune 
ou  opposition. 

Dès  le  lendemain  la  moitié  éclairée  s’est  déjà  un  peu 
détournée  de  nous,  et  nous  ne  la  voyons  plus  en  entier. 
La  lumière  abandonne  peu  à peu  le  côté  occidental  en 
s’étendant  d’autant  sur  la  moitié  qui  ne  regarde  point  la 
terre.  C’est  le  décours  de  la  lune;  et  plus  elle  avance  , 
plus  son  côté  obscur  augmente,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle 
tourne  vers  la  terre  la  moitié  de  son  côté  obscur,  et  par 
conséquent  aussi  la  moitié  de  son  côté  éclairé.  Elle  a 
pour  lors  la  forme  d’un  demi-cercle , et  c’est  ce  qu’on 
appelle  le  dernier  quartier. 

Depuis  tant  de  milliers  d’années  ce  globe  a constam- 
ment, et  dans  un  cours  invariable , achevé  sa  révolution 
dans  le  même  nombre  de  jours  et  d’heures  : aux  mêmes 
périodes,  il  a éclairé,  tantôt  les  nuits  de  notre  climat, 
tantôt  celles  des  contrées  les  plus  éloignées.  Avec  quelle 
bienfaisance  la  divine  sagesse  n’a-t-e!le  pas  voulu  que 
notre  terre  eût  une  compagne  fidèle  , qui  éclairât  cons- 
tamment le  plus  grand  nombre  de  nos  nuits  ! Nous  sen- 
tons peu  le  prix  de  ce  sage  arrangement;  mais  l’habitant 
des  pôles  , à qui  la  clarté  de  la  lune  est  si  nécessaire,  sait 
mieux  l’apprécier  que  nous,  et  sans  doute  il  témoigne 
plus  de  reconnaissance  pour  ce  présent  du  ciel. 

Les  changements  continuels  de  la  lune,  tant  à l’égard 
de  ses  phases  qu’à  l’égard  de  son  cours , sont  une  image 
bien  vive  des  révolutions  auxquelles  toutes  les  choses 
terrestres  sont  constamment  sujettes.  Quelquefois,  la 
joie  , la  santé,  l’abondance,  et  mille  autres  avantages 
concourent  à nous  rendre  heureux , et  nous  marchons, 
pour  ainsi  dire,  dans  une  brillante  lumière.  Mais  au  bout 
de  quelques  jours  tout  cet  éclat  disparaît,  et  bientôt  il 
ne  nous  reste  que  le  triste  souvenir  d’avoir  joui  de  ces 
fragiles  biens.  Monde  vain  et  inconstant  1 quand  te  quit- 
terai-je pour  passer  dans  ces  régions  fortunées  où  tous 
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les  biens  me  paraîtront  d’autant  plus  précieux  qu’ils  n’y 
sont  pas  sujets  au  changement  ! 


CCLXXXVe  CONSIDÉRATION. 

Des  influences  physiques  de  la  lune. 

C’est  un  préjugé  encore  très-répandu  que  celui  des 
influences  de  la  lune,  soit  sur  les  variations  du  temps, 
soit  sur  les  végétaux,  soit  môme  sur  l’économie  animale. 
Tâchons  de  démêler  le  vrai  au  milieu  des  fausses  hypo- 
thèses qui  ont  pour  objet  l’action  de  notre  satellite. 

D’abord  il  semble  que  la  lune,  qui  par  son  attraction 
produit  les  marées , doit  agir  d’une  manière  analogue 
sur  notre  atmosphère,  et  produire  ce  qu’on  appelle  une 
marée  atmosphérique.  La  chose  est  possible  et  même  \ 
certaine  , si  l’on  veut;  mais  il  s’agit  de  savoir  si  l’action 
de  la  lune,  dans  ce  cas,  a un  effet  sensible.  Or  cet  effet  i j 
n’est  nullement  appréciable  , à eu  juger  par  le  mutisme  j 
du  baromètre  qui  nous  indique,  par  ses  oscillations,  | i 
celles  des  colonnes  atmosphériques.  Les  effets'  qu’il  s’a-  i e 
git  d’expliquer  sont  donc  hors  de  toute  proportion  avec  i . 
la  cause  qu’on  imagine , c’est-à-dire  l’action  lunaire,  j $ 
D’un  autre  côté,  ces  effets  devraient  être  réguliers  comme  p 
leur  cause  : or  les  phénomènes  qu’on  prétend  expliquer  i 
par  l’influence  de  la  lune  sont  tout  à fait  dépourvus  de 
régularité.  |; 

C’est  en  vain  qu’on  invoque  l’expérience  pour  prouver 
l’influence  de  la  lune  sur  les  changements  de  temps.  Une  ri 
foule  de  gens  attestent  les  rapports  de  l’état  atmosphéri-  ti 
que  avec  les  phases  de  la  lune;  mais  il  suffit  de  suivre  k 
avec  attention  , pendant  quelques  mois,  cette  prétendue 
liaison  du  temps  avec  les  phases,  pour  se  convaincre  . 
qu’elle  n’est  nullement  fondée.  Beaucoup  de  personnes 
partagent  le  préjugé  commun,  parce  qu’elles  n’ont  pas 
pris  la  peine  de  vérifier  par  elles-mêmes  ce  qu’elles  ont 
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entendu  dire  par  d’autres.  Ou  bien , si  l’on  remarque  une 
ou  deux  fois  par  hasard  l’accord  d’un  changement  de 
temps  avec  un  changement  de  quartier,  cela  suffit  pour 
émouvoir  les  esprits  qui  réfléchissent  peu  , tandis  qu’ils 
ne  remarquent  pas  une  foule  de  faits  qui  parlent  en  sens 
contraire.  Quelques  instants  de  réflexion  doivent  suffire 
à désabuser,  sur  ce  point,  les  esprits  justes.  En  effet,  si 
ce  changement  de  quartier  avait  quelque  influence  sur 
les  changements  de  temps , ces  changements  devraient 
avoir  lieu  régulièrement  et  périodiquement,  au  moins 
si  on  les  considère  en  masse  : or  tout  le  monde  sait  qu’il 
en  est  tout  autrement.  En  second  lieu,  comme  on  compte 
les  phases  à des  intervalles  très- rapprochés,  il  y aura 
toujours  moyen  d’attribuer  à telle  ou  telle  phase  assez 
voisine  des  variations  qui  en  seraient  parfaitement  indé- 
pendantes ; de  là  le  prétendu  rapport  qu’on  croit  avoir 
observé.  Mais  qu’on  suive  avec  attention  les  phases  et 
les  époques  des  grandes  variations  du  temps,  l’expérience 
prouvera  d’une  manière  incontestable  que  les  prétendus 
rapports  n’existent  pas.  Des  recherches  fort  étendues  ont 
été  faites  sur  ce  sujet;  il  a été  constaté  que  le  temps  ne 
subissait  nullement  l’influence  de  notre  satellite,  ni  dans 
ses  phases  communes,  ni  par  l’effet  de  ses  mouvements 
périodiques,  ou  le  retour  régulier  à certaines  positions. 
Aussi  n’y  a-t-il  pas  de  savant  qui  ne  soit  convaincu,  par 
ces  comparaisons  et  même  par  sa  propre  expérience,  de 
la  parfaite  innocence  de  la  lune. 

On  nous  citera  ce  qu’on  appelle  la  lune  rousse , et  le 
rapport  des  beaux  clairs  de  lune  avec  les  fortes  gelées 
d’hiver.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier  phénomène,  il  est 
facile  de  comprendre  qu’il  ne  prouve  rien.  Les  gelées 
sont  aussi  fortes  en  l’abseuce  de  la  lune  qu’en  sa  présence, 
pourvu  que  le  ciel  soit  pur  et  sans  nuages , parce  qu’a- 
lors  le  rayonnement  de  la  terre,  qui  se  fait  sans  obsta- 
cle, la  refroidit  considérablement.  Or,  lorsqu’il  fait  un 
beau  clair  de  lune,  cette  condition  est  remplie  : le  ciel 
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étant  alors  pur  et  sans  nuages,  la  gelée  doit  se  produire. 
En  un  mot , c’est  la  même  cause  qui  produit  à la  fois  la 
gelée  et  le  clair  de  lune , savoir,  l’absence  de  nuages  et  la 
sérénité  de  l’atmosphère  ; autant  vaudrait  dire  que  c’est 
la  gelée  qui  produit  le  clair  de  lune. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lune  rousse,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  fait  roussir  et  brûle  les  bourgeons  des  arbres,  il 
est  facile  de  se  convaincre  que  notre  satellite  est  tout  à 
fait  étranger  à ces  effets.  Dans  les  mois  de  mars  et  d'avril 
on  trouve  souvent  les  bourgeons  roussis  et  désorganisés 
à la  suite  d’une  nuit  claire , et  l’on  suppose  que  c’est  la 
lune  qui  est  coupable  de  ce  méfait.  Or,  cette  destruction 
de  l’épiderme  des  bourgeons  n’est  autre  chose  qu’une 
congélation  produite  à cette  époque  par  le  rayonnement 
de  la  nuit;  c’est  le  même  effet  que  celui  de  la  gelée 
blanche  , et  la  lune,  ne  joue  ici  d’autre  rôle  que  celui  de 
témoin  : si  elle  brille  alors,  c’est  que  le  temps  est  clair, 
ce  qui  est  précisément  la  cause  de  la  congélation  des 
bourgeons.  On  prétend  que  la  lune  a,  à cette  époque, 
une  couleur  rousse.  Si  cette  teinte  existe  ailleurs  que 
dans  l’imagination  des  jardiniers,  il  est  facile  de  com- 
prendre qu’il  en  faudrait  chercher  l’origine  dans  l’état  de 
l’atmosphère , et  non  dans  la  lune  elle-même. 

A plus  forte  raison  les  hommes  judicieux  ne  doivent- 
ils  tenir  aucun  compte  d’une  foule  de  préceptes  populaires 
fondés  sur  l’influence  de  la  lune.  Ce  ne  serait  que  dans 
telle  ou  telle  phase  qu’il  faudrait  semer,  planter,  couper 
le  bois,  tondre  les  moutons,  tailler  les  ongles  et  les  che- 
veux, etc , recommandations  qui  tiennent  toujours 

beaucoup  de  place  dans  la  science  de  certains  faiseurs 
d’almanachs. 

Reste  à dire  un  mot  de  l’influence  supposée  de  la  lune 
sur  l’économie  humaine.  Ici , il  y a lieu  peut-être  à quel- 
que hésitation  sur  l’opinion  qu’il  faut  s’en  faire.  11  semble 
en  effet  assez  bien  établi  par  l’expérience  que  certaines 
maladies  représentent  dans  leurs  accès  des  périodes  qui 
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se  rapportent  assez  bien  aux  phases  de  la  lune.  Mais  peut- 
être  n’y  a-t-il  là  qu’un  rapport  de  hasard,  analogue  aux 
périodes  des  fièvres  intermittentes  qu’on  n’a  pas  encore 
songé  à rapporter  aux  phases  de  notre  satellite.  Son  ac- 
tion , comme  dans  les  cas  précédents  , ne  pourrait  s attri- 
buer qu’à  des  causes  physiques  dont  l’analyse  est  facile. 
Elle  agirait  soit  par  son  attraction,  soit  par  sa  lumière, 
soit  par  sa  chaleur.  La  première  cause  agit  toujours  à peu 
près  de  la  même  manière,  puisque  la  distance  de  la  lune 
à la  terre  varie  peu,  et  ne  se  lie  pas  aux  phases , qui  re- 
présentent des  rapports  de  position  , non  de  la  lune  avec 
la  terre,  mais  de  la  lune  avec  le  soleil.  La  lumière  de  la 
lune  ne  peut  avoir  d’influence,  car  elle  est  trois  cent 
mille  fois  moindre  que  celle  du  soleil;  or  la  lumière  so- 
laire variant  d’un  jour  à l’autre,  et  dans  une  même 
journée,  par  des  différences  bien  plus  considérables, 
les  effets  de  cette  variation  devraient  être  plus  sensibles 
que  l'influence  attribuée  à la  lumière  de  la  lune.  Enfin , 
ce  n’est  pas  la  chaleur  lunaire  qu’il  faut  alléguer,  car 
cette  chaleur  est  tout  à fait  nulle;  et  concentrée  par  les 
plus  fortes  lentilles,  elle  ne  peut  faire  varier  d’un  cen- 
tième de  degré  les  thermomètres  les  plus  sensibles. 

Il  suit  de  cela  que  l’influence  attribuée  à l’astre  des 
nuits  n’est  nullement  fondée  en  raison.  Quelques-uns  de 
ses  effets  supposés  ne  ressortent  que  d’une  expérience 
équivoque,  dont  la  lumière  douteuse  ne  saurait  balancer 
les  considérations  rationnelles  qui  la  démentent;  en  tout 
le  reste,  l’expérience  elle-même  dépose  contre  le  préjugé. 
Cependant  l'influence  de  la  lune  n’est  pas  absolument 
impossible....  Nous  ne  pouvons  nous  flatter  de  connaître 
à fond  les  mystères  de  la  matière  et  de  l’espace  ; il  peut 
exister  dans  la  nature  des  agents  insoupçonnés  par 
1 homme  et  que  n’atteignent  pas  nos  raisonnements  : sans 
doute.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  accueillir  des 
hypothèses  en  faveur  desquelles  l’expérience  ne  dépose 
pas;  et  il  résulte  clairement  de  l'analyse  des  phénomènes 
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que  l’influence  de  la  lune  est  tout  à fait  dépourvue,  sinon 
de  possibilité,  du  moins  de  vraisemblance. 


CCLXXXVL  CONSIDÉRATION. 

Des  pronostics  du  temps. 

Il  y a entre  les  phénomènes  météoriques  des  rapports 
constatés  par  l’expérience  qui  permettent  quelquefois  de 
les  prévoir  lès  uns  par  les  autres  ; mais  en  cela  les  hom- 
mes se  font  beaucoup  d’illusions.  On  est  très-porté  à ad- 
mettre sans  examen  ce  qu’on  entend  donner  par  d’autres 
commes  des  règles  constantes  de  la  nature , et  c’est  ainsi 
que  se  propagent  les  préjugés.  D’un  autre  côté,  les  hom- 
mes sont  très-enclins  à former  des  jugements  sur  des  faits 
isolés,  et  à prendre  un  fait  unique,  dont  les  principes 
leur  échappent,  pour  base  et  en  preuve  d’une  idée  géné- 
rale qu’ils  prétendent  fondée  sur  l’expérience. 

Les  phénomènes  météoriques  peuvent  être  prévus  dans 
un  petit  nombre  de  cas  et  entre  certaines  limites  très- 
resserrées.  Il  n’est  personne,  par  exemple,  qui  dans  cer- 
tains jours  d’été  ne  s’attende  à voir  bientôt  éclater  un 
orage,  ou  qui,  par  l’accumulation  des  nuées,  ne  pres- 
sente la  pluie  en  été , ou  la  neige  en  hiver.  11  s’agit  là  de 
faits  très-prochains  ; mais  pour  ce  qui  concerne  des  phé- 
nomènes éloignés  de  plusieurs  jours,  il  est  à peu  près  im- 
possible de  les  prévoir  d’avance. 

La  raison  en  est  facile  à comprendre.  Dans  nos  climats, 
les  variations  atmosphériques  sont  d’une  irrégularité 
frappante , parce  qu’elles  sont  le  produit  de  beaucoup  de 
causes  qui  peuvent  combiner  leur  action  de  bien  des  ma- 
nières. Il  suit  de  là  que  nos  prévisions  ne  s’exercent  que 
sur  des  éléments  capricieux  et  pour  ainsi  dire  insaisissa- 
bles. Considérons,  par  exemple,  l’influence  du  vent  : sui- 
vant qu’il  soufflera  d’un  point  ou  d’un  autre  de  l’hori- 
zon, il  influera  très-diversement  sur  l’étatde  l’atmosphèrA 
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La  température  peut  être  fort  douce  au  mois  de  février  : 
qu’alors,  et  au  moment  où  l’ou  s’y  attend  le  moins,  il 
survienne  une  bise  qui  souffle  pendant  plusieurs  jours, 
elle  amènera  une  gelée  des  plus  rudes.  Un  vent  du  sud. 
survenant  aussi  à l’ improviste  amènera  un  air  plus  chaud 
et  par  suite  le  dégel.  Les  mêmes  vents  soufflant  pen- 
dant l’été  apporteront  le  beau  temps  ou  la  pluie.  Or  le 
vent  ne  peut  être  directement  prévu,  par  les  raisons  que 
nous  en  avons  déjà  données.  Aussi  voit-on  le  veut  chan- 
ger d’un  jour  à l’autre,  dans  la  même  journée,  dans  la 
même  heure,  et  les  mouvements  désordonnés  de  la  gi- 
rouette sont  la  mesure  du  degré  de  confiance  qu’on  doit 
donner  aux  prévisions  qui  out  pour  objet  l’influence  de 
ce  capricieux  météore. 

La  direction  dans  laquelle  un  vent  souffle  d’une  ma- 
nière constante  pendant  un  certain  temps  permet  de  con- 
clure ce  qui  pourra  s’ensuivre,  mais  seulement  comme 
résultat  immédiat  ou  prochain.  Dans  notre  climat,  le 
vent  du  sud-ouest  amène  la  pluie,  parce  qu’il  entraîne 
de  l’air  saturé  des  vapeurs  de  l’Atlantique;  tandis  que  le 
vent  du  nord-est  doit  produire  un  effet  opposé , parce 
qu’il  amène  de  l’air  sec  et  froid.  Mais  ces  vents  ne  peu- 
vent se  prévoir  à l’avance,  et  l’on  ne  peut  par  conséquent 
prédire  de  loin  les  effets  qu’ils  occasionnent,  puisque  leur 
action  éloignée  est  essentiellement  incertaine. 

Il  semble  cependant  qu’on  puisse  prédire  à l’avance 
l’état  général  d’une  saison  par  celui  d’une  saison  précé- 
dente. Ainsi,  un  printemps  sec  anuonce,  dit-on,  un  été 
humide.  Il  est  vrai  que  l’été  doit  aussi  être  pluvieux , si 
le  printemps , loin  d’être  sec  , donne  beaucoup  de  brouil- 
lards. Un  été  humide  est  censé  amener  un  automne  se- 
rein, et  un  été  sec  serait  suivi  d’un  hiver  rigoureux. 
Mais  il  n’y  arien  dans  tout  cela  à quoi  l’on  puisse  se  fier 
à coup  sur.  On  sait  comment  se  font  ces  sortes  de  prover- 
bes; il  suffit  qu’une  ou  deux  fois  ces  rapports  aient  été 
remarqués  pour  qu’on  les  généralise,  et  qu’on  les  fasse 
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circuler  dans  la  foule  corame  formules  incontestables. 

Encore  une  fois,  on  ne  peut  juger  par  le  coup  d’œil 
que  des  résultats  prochains.  Alors  il  peut  y avoir  bien  des 
sortes  de  pronostics;  mais  les  observateurs  judicieux  ne 
tarderont  pas  à reconnaître  combien  même  ceux-là  sont 
sujets  à l’erreur.  Parmi  eux,  nous  ferons  remarquer  ceux 
que  l'on  tire  de  l’aspect  de  la  lune.  Selon  qu’on  croit  la 
voir  claire,  pâle  ou  rouge,  on  juge  qu’on  aura  du  beau 
temps , de  la  pluie  ou  du  vent.  Remarquons  qu’ici  ce 
n’est  pas  la  lune  elle-même  qui  influe , mais  l’état  de  l’at- 
mosphère qui  se  manifeste  par  les  nuances  qu’en  prend 
la  face  de  notre  satellite.  Quant  à ces  pronostics  en  eux- 
mêmes  , comme  la  plupart  des  autres , ils  disent  quelque- 
fois vrai  et  quelquefois  faux.  Dans  le  premier  cas , ils 
n’annoncent  jamais  que  des  faits  prochains. 

On  emploie,  pour  prévoir  le  temps,  des  instruments 
de  physique  dont  le  témoignage,  à ce  titre,  semble  digne 
de  respect  ; tels  sont  le  baromètre , l’hygromètre  et  même 
le  thermomètre.  Leurs  indications  cependant  sout  d’une 
véracité  équivoque.  Il  arrive  le  plus  souvent  que  le  mer- 
cure se  tient  élevé  dans  le  baromètre  lorsqu’il  doit  faire 
et  surtout  qu’il  fait  beau  ; un  temps  à la  pluie  le  fait 
baisser,  et  une  atmosphère  incertaine  le  soutient  dans  une 
position  intermédiaire,  caractérisée  par  le  mot  variable. 
Mais  il  arrive  assez  souvent  que  les  faits  ne  sont  pas  d’ac- 
cord avec  l’instrument.  Les  grandes  oscillations  du  ba- 
romètre correspondent  seules  d’une  manière  à peu  près 
sûre  avec  un  changement  de  temps  en  beau  ou  en  laid  , 
suivant  qu’il  monte  ou  qu’il  descend;  mais  les  mouve- 
ments intermédiaires,  les  mouvements  peu  prononcés 
sont  des  indications  sans  nulle  valeur.  Il  est  vrai  que 
l’épithète  variable  caractérisant  d’une  manière  assez  cons- 
tante les  phénomènes  atmosphériques  de  certains  cli- 
mats, le  baromètre  peut  se  tenir,  comme  il  le  fait  le  plus 
souvent,  dans  les  positions  intermédiaires  saus  compro- 
mettre sa  véracité. 
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C’est  surtout  lorsque  les  mouvements  du  thermomètre 
s’accordent  avec  ceux  du  baromètre  qu’on  peut  accorder 
à celui-ci  une  certaine  confiance.  Nous  dirons  à peu  près 
Ja  même  chose  de  Y hygromètre,  instrument  tout  à fait, 
différent  du  baromètre,  quoiqu’une  foule  de  gens  les 
confondent.  L’aiguille  de  l’hygromètre  est  mue  par  la 
torsion  d’une  corde  de  boyau,  effet  produit  par  l’humi- 
dité de  l'air  ; tandis  que  celle  du  baromètre  à cadran  l’est 
par  le  mouvement  d’une  poulie  que  fait  tourner  un  fil 
auquel  est  suspendu  un  petit  flotteur  qui  nage  sur  le  mer- 
cure de  la  cuvette  du  baromètre.  On  suppose  que  l’excès 
de  torsion  produit  sur  la  corde  à boyau  de  l’hygromètre, 
indiquant  une  plus  grande  humidité  de  l’air,  indique 
une  pluie  prochaine.  Mais  cette  conclusion  est  aussi  sou- 
vent en  défaut  que  les  indications  du  baromètre.  Ce  n’est 
pas  la  faute  des  instruments,  mais  celle  des  hommes 
qui  leur  font  dire  ce  qu’ils  ne  sont  pas  chargés  de  dire. 
Rien  n’est,  en  effet,  plus  incertain  que  la  théorie  des 
rapports  du  baromètre  avec  le  beau  temps  et  la  pluie. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  les  pronostics 
offerts  par  la  nature  dans  chacun  des  deux  règnes  orga- 
niques. 

Dans  le  règne  végétal , une  foule  de  plantes  annon- 
cent des  changements  de  temps.  Ainsi  on  peut  compter 
sur  la  pluie,  si  le  souci  d’Afrique  tient  sa  fleur  fermée, 
et  si,  au  contraire,  le  laiteron  de  Sibérie  tient  la  sienne 
ouverte  pendant  la  nuit.  Dans  le  même  cas,  la  tête  du 
cardère  resserre  ses  nombreuses  écailles,  la  tige  du  trèfle 
se  redresse , et  les  feuilles  de  la  plupart  des  végétaux 
sont  pendantes  et  comme  flétries.  Il  y a , au  contraire , 
certitude  de  sécheresse,  si  la  rose  de  Jéricho  con- 
| tracte  ses  rameaux  et  les  pelotonne  d’une  manière  remar- 

Iquable. 

Dans  le  règne  animal,  une  foule  d’espèces  annoncent 
la  pluie;  c’est  ce  quia  lieu  quand  les  lombrics,  ou  vers 
de  terre , sortent  en  abondance  de  la  terre  en  la  couvrant 
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de  petites  mottes  ; que  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  per- 
drix et  les  moiueaux,  s’épluchent  et  s’ébattent  dans  la 
poussière;  que  les  canards  plongent;  que  les  bœufs  se 
rassemblent;  que  les  moutons  et  les  chèvres  sautent  et 
se  battent;  que  les  chiens  sont  inquiets  et  grattent  la 
terre;  que  les  chats  passent  leur  patte  au-dessus  de  l’o- 
reille après  l’avoir  léchée.  Au  contraire,  le  temps  revient 
au  beau,  et  pour  quelques  jours,  si  les  hirondelles  mon- 
tent, et  si  la  tourterelle  roucoule  lentement.  On  tire 
aussi  du  passage  des  oies  sauvages  dans  l’automne  des 
indices  sur  le  plus  ou  moins  d’âpreté  de  l'hiver. 

Les  végétaux  et  les  animaux  paraissent  donc  suscepti- 
bles d’impressions  dues  à l'état  particulier  de  l’atmos- 
phère. 11  est  des  personnes  douées  d’une  sensibilité  ana- 
logue ; ce  sont  celles  qui  sont  affligées  d’affections  rhu- 
matismales, goutteuses,  névralgiques,  et  en  particulier 
de  cors  au  pieds;  des  douleurs  leur  annoncent  un  change- 
ment de  temps;  cela  tient  à ce  que  la  pression  atmosphé- 
rique varie,  et  que  cette  différence  de  pression  affecte  di- 
versement les  organes  malades.  Cet  effet  correspond 
exactement  aux  mouvements  du  baromètre,  mais  il  n’a 
pas  plus  de  certitude,  et  il  en  est  de  même  des  autres 
pronostics  naturels,  qui,  daus  tous  les  cas,  ne  concer- 
nent que  les  effets  rapprochés. 

On  voit  par  tout  cela  ce  qu’il  faut  croire  des  prédic- 
tions d’almanachs.  Encore  une  fois,  on  ne  peut  prévoir 
le  temps  pour  des  époques  éloignées,  même  seulement  de 
quelques  jours,  et  il  vaut  autant  croire  les  prédictions 
des  almanachs  sur  les  événements  de  ce  monde  que 
leurs  pronostications  sur  le  beau  temps  et  la  pluie. 
Ce  sont  paroles  de  charlatans,  qui  rient  de  la  foi  de  leurs 
lecteurs.  Ces  prédictions , faites  au  hasard  et  comme  ti- 
rées au  sort,  réussissent  quelquefois  et  manquent  le  plus 
souvent.  Leurs  rares  succès  suffisent  pour  inspirer  con- 
fiance aux  esprits  faibles,  que  ne  désabusent  pas  les  ré- 
sultats contraires,  par  la  raison,  disent-ils,  qu’o»  peut 
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quelquefois  se  tromper:  beaucoup  de  personnes  se  croient 
mieux  inspirées  en  invoquant  les  lumières  des  astronomes 
et  des  physiciens  ; mais  les  vrais  savants  n’en  savent  pas 
là-dessus  plus  que  les  autres,  et  ils  sont  moins  que  d’au- 
tres en  état  de  répondre,  précisément  parce  qu'ils  connais- 
sent mieux  l’incertitude  des  prévisions.  Quant  aux  char- 
latans, ils  prédiront  toujours  et  écriront  toujours  des 
almanachs,  parce  qu’ils  sont  assurés  de  trouver  toujours 
des  dupes. 


CCLXXXVIF  CONSIDÉRATION. 

Éclipses  de  soleil  et  de  lune. 

Quoique  le  phénomène  des  éclipses  ne  puisse  être  rangé 
dans  la  classe  des  beaux  spectacles  de  la  nature,  il  est 
néanmoins  l’un  des  plus  intéressants,  parce  qu’il  parle 
vivement  à l’intelligence  de  l’homme.  Lorsqu’on  pense 
que  le  génie  humain  a su  s’élever  à la  connaissance  des 
lois  qui  régissent  ces  corps  célestes  si  énormémentéloignés 
de  nous,  au  point  de  prédire  d’avance  avec  certitude 
l’heure  et  la  minute  de  leur  rencontre,  on  est  frappé  d’ad- 
miration à la  vue  de  tant  de  puissance  et  de  tant  de 
grandeur.  Assurément  si  les  découvertes  des  astronomes 
dans  ce  monde  des  corps  célestes,  si  éloignés  de  nous , si 
énormes  et  si  rapetissés  à nos  yeux , n’étaient  que  des 
illusions  mêlées  de  quelques  vérités,  leurs  prédictions  qui 
sont  fondées  sur  ces  éléments  seraient  bien  éloignées  des 
résultats  qui  les  suivent.  Aussi  le  calcul  des  éclipses  est- 
il  ce  qui  donne  au  vulgaire  la  plus  haute  idée  de  l’astro- 
nomie, et  concilie  sa  foi  aux  savants  qui  la  cultivent. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ici  combien  sont  ab- 
surdes les  terreurs  de  quelques  personnes  à la  vue  des 
éclipses,  si  toutefois  il  existe  encore  des  esprits  assez 
faibles  pour  s’en  préoccuper  sérieusement.  Ces  phéno- 
mènes rentrent  dans  les  lois  ordinaires  de  la  nature, 
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comme  le  prouvent  les  calculs  par  lesquels  on  détermine 
leur  époque.  Autant  vaudrait  redouter  la  chute  de  la 
neige  ou  de  la  pluie. 

L’orbite  de  la  lune  dans  le  ciel  est  différente  en  direc- 
tion de  celle  du  soleil , que  nous  nommons  l’écliptique. 
Les  plans  des  deux  orbites  font  entre  eux  un  petit  angle 
d’une  valeur  moyenne  de  cinq  degrés  neuf  minutes.  Le 
cercle  de  l’orbite  lunaire  coupe  donc  celui  de  l'écliptique 
suivant  une  ligne  droite,  qui  est  la  licjne  des  nœuds-,  ce 
dernier  mot  représentant  les  deux  points  où  la  circon- 
férence du  cercle  lunaire  perce  le  plan  de  l’écliptique. 
Mais  par  l’effet  de  l’attraction  solaire,  la  ligne  des  nœuds 
se  déplace  dans  le  ciel , dont  elle  fait  le  tour  entier  en 
dix-huit  ans  sept  mois  et  demi;  d’où  il  résulte  que  de 
temps  en  temps  elle  a à peu  près  la  meme  direction  que 
la  ligne  qui  joint  les  centres  du  soleil,  de  la  terre  et  de 
la  lune,  quand  celle-ci  est  en  conjonction  ou  en  oppo- 
sition. 

Tous  les  quinze  jours  la  lune  passe  par  l’un  de  ces 
nœuds.  Si  ces  points  ne  sont  pas  sur  la  ligne  des  centres, 
la  lune  est  alors  au-dessus  ou  au-dessous  du  soleil,  quoi- 
que dans  une  sorte  d’alignement  avec  cet  astre  et  la  i 
terre;  elle  n’arrête  donc  pas  les  rayons  qui  en  émanent.  ' 
Au  contraire,  dans  les  cas  beaucoup  plus  rares  où  les 
nœuds  se  trouvent  sur  la  ligne  des  centres,  la  lune  ne  I , 
peuty  passer  sans  se  trouver  directement  entre  le  soleil  et  | 
la  terre,  si  elle  est  en  conjonction;  dans  le  cas  d’opposi- 
tion ou  de  pleine  lune,  elle  est  placée  directement  der- 
rière  la  terre  par  rapport  au  soleil.  Dans  le  premier  cas, 
elle  nous  cachera  cet  astre,  et  ce  sera  une  éclipse  de  i 
soleil  ; dans  le  second,  elle  sera  privée  des  rayons  solaires  ; ' 
par  l’opacité  de  notre  globe,  et  uous  deviendra  invisible;  j' 
ce  sera  une  éclipse  de  lune. 

On  voit  donc  pourquoi  il  n’y  a pas  d’éclipse  tous  les 
quinze  jours,  comme  cela  aurait  lieu  si  la  ligne  des  nœuds  : 
coïncidait  toujours  avec  celle  des  trois  centres.  11  n’y  ; * 
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aurait  jamais  d’éclipses  au  contraire , si  la  ligne  des  nœuds 
était  en  dehors  de  cette  position  et  n’avait  pas  de  mouve- 
ment. Si  la  coïncidence  avait  lieu  d’une  manière  exacte, 
les  éclipses  seraient  toujours  complètes  ou  centrales; 
mais  .comme  les  deux  lignes  peuvent  n’être  que  très- 
voisines,  la  lune  pourra  ne  cacher  le  soleil  qu’en  partie, 
ou  n’être  elle-même  obscurcie  que  partiellement.  La 
rencontre  des  deux  astres  doit  avoir  lieu  au  moins  deux 
fois  par  année,  puisque  la  ligne  des  nœuds  tournant  dans 
l’écliptique,  doit  rencontrer  par  ses  deux  bouts  le  soleil 
qui  fait  le  tour  de  ce  cercle  en  un  an.  Donc  il  y a au 
moins  deux  éclipses  par  an.  On  reconnaît  aussi  qu'il  ne 
peut  y en  avoir  plus  de  six.  Dans  ce  dernier  cas,  une 
éclipse  de  soleil  se  trouve  entre  deux  éclipses  de  lune, 
et  réciproquement. 

On  appelle  cône  d'ombre  l’espace  situé  derrière  la  lune, 
que  son  opacité  prive  des  rayons  solaires,  ou  celui  que 
notre  globe  en  prive  par  son  interposition.  Dans  les  cas 
d’éclipse  de  lune,  le  cône  de  l’ombre  terrestre  est  ren- 
contré et  traversé  par  la  lune;  la  section  commune  se 
dessine  suivant  un  cercle  qui  termine  la  partie  obscure 
de  notre  satellite;  et  c’est  l’une  des  preuves  que  nous 
avons  données  de  la  rondeur  de  la  terre. 

L’éclipse  de  soleil  n’a  lieu  qu’à  l’époque  de  la  nouvelle 
lune,  puisque  c’est  alors  seulement  que  la  lune  est  placée 
entre  le  soleil  et  la  terre.  Cette  éclipse  peut  se  présenter 
sous  trois  formes.  Elle  est  partielle,  lorsque  la  lune  ne 
fait  qu’échancrer  le  disque  de  l’astre  du  jour,  ce  qui  a 
lieu  quand  la  ligne  des  nœuds  ne  passe  qu’à  peu  près 
par  les  centres.  Elle  est  annulaire,  quand  la  lune  se 
projette  entièrement  sur  le  soleil , mais  est  débordée  de 
tous  côtés  par  son  disque,  qui  prend  alors  la  forme  d'un 
anneau  lumineux.  Enfin  elle  est  kotale,  quand  la  lune 
cache  entièrement  le  soleil.  Ces  deux  derniers  cas  sup- 
posent la  coïncidence  exacte  de  la  ligne  des  nœuds  avec 
celle  des  centres;  mais  l’éclipse  annulaire  a lieu  quand  la 
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distance  variable  de  la  lune  au  soleil  est  moindre; 
l’éclipse  totale  a lieu  dans  le  cas  contraire.  C’est  ainsi  que 
la  main  placée  devant  les  yeux,  mais  à une  distance  assez 
grande,  peut  ne  cacher  que  partiellement  un  objet; 
tandis  qu’elle  le  cachera  entièrement,  si  on  la  rapproche 
de  l’œil. 

Une  éclipse  totale  de  soleil  est  un  phénomène  très-rare 
et  des  plus  curieux.  Aussitôt  que  par  l’effet  de  la  pro- 
gression de  l’ombre  lunaire  le  disque  du  soleil  est  tota- 
lement noirci,  on  passe  subitement  du  jour  à la  nuit  la 
plus  profonde;  un  froid  vif  se  fait  sentir,  et  la  rosée 
commence  à se  déposer.  Toute  la  nature  animale  tombe 
dans  la  stupeur  et  l’effroi;  les  chevaux  s’arrêtent,  les 
oiseaux  s’abattent  sur  la  terre.  Après  une  nuit  dont  la 
durée  n’excède  pas  cinq  minutes,  un  vif  éclair  étincelle 
sur  le  bord  occidental  du  soleil  ; c’est  le  premier  rayon 
qui  se  dégage,  et  qui  fait  renaître  à la  fois  le  jour  et  la  nuit. 

Les  éclipses  totales  de  soleil  sont  fort  rares,  et  elles 
durent  fort  peu  de  temps  , parce  que  le  cône  d’ombre 
projeté  par  la  lune  est  très- court,  et  que  lorsqu’il  ren- 
contre la  terre,  ce  qui  a rarement  lieu,  il  ne  la  ren- 
contre que  par  sa  pointe.  Il  en  résulte  donc  à la  surface 
de  celle-ci  une  petite  tache  noire  de  trente-cinq  lieues  de 
diamètre  au  plus,  dont  tous  les  points  sont  privés  de  la  vue 
du  soleil  ; mais  par  suite  de  la  révolution  de  la  terre  sur  j 

son  axe,  ces  points  se  sont  bientôt  dégagés  de  l’ombre  : ce  ; 

qui  ne  dure  jamais  plus  de  cinq  à six  minutes.  Les  éclipses  ] 

annulaires  sont  également  assez  rares  et  d’une  courte  ; 
durée,  par  une  raison  analogue.  La  dernière  éclipse 
totalede  soleil  a eu  lieu  pour  l'Europe,  le  8 juillet  18-12; 
elle  a été  partielle  quoique  très-grande  pour  Paris,  mais 
elle  a été  totale  pour  une  grande  zone  du  midi  de  la  France 
comprise  entre  Perpignan  et  Digne.  La  durée  moyenne 
pour  cesdeux  villes  aétéde  2 minutes  et  demie.  Le  9 oc- 
tobre 1847,  Paris  jouira  du  spectacle  d’une  éclipse  an- 
nulaire. 


DE  LA  NATURE. 


171 


Les  éclipses  de  lune  n’offrent  pas  tant  de  variétés  que 
celles  de  soleil.  Elles  sont  ou  partielles  ou  totales,  et 
peuvent  durer  plusieurs  heures.  Dans  le  cas  même  d’une 
éclipse  totale,  la  lune  n’est  pas  complètement  obscurcie. 
On  la  distingue  très-bien  à la  faveur  d’une  teinte  d’un 
rouge  sombre,  qui  vient  de  ce  que  les  rayons  du  soleil 
traversant  l’atmosphère  de  la  terre,  sont  déviés  par  la 
réfraction  vers  l’intérieur  du  cône  d’ombre,  de  sorte  que 
quelques  uns  peuvent  tomber  sur  la  lune. 

11  y a entre  les  éclipses  de  lune  et  celles  de  soleil  une 
différence  très-importante  à saisir.  Les  premières  sont 
visibles  aux  mêmes  instants  physiques  pour  tous  les 
points  de  la  terre  qui  ont  la  lune  sur  leur  horizon;  car 
dès  qu’elle  cesse  d’être  éclairée,  elle  ne  peut  être  aper- 
çue par  aucun  observateur,  quelle  que  soit  sa  position. 
Au  contraire,  les  éclipses  de  soleil  ne  sont  visibles  que 
pour  peu  de  points  à la  fois,  parce  que  la  lune  qui  le 
cache  forme  un  assez  petit  cône  d’ombre  qui  rencontre 
la  terre  en  peu  de  points,  et  que  tous  Iss  observateurs 
qui  sont  en  dehors  de  ces  points  jouissent  de  la  vue  de 
l’astre,  pendant  qu’il  disparaît  aux  yeux  des  autres.  Mais 
par  suite  de  la  rotation  de  la  terre,  la  tache  noire  se  dé- 
place ; les  divers  points  de  notre  globe  entrent  successi- 
vement dans  le  cône  d’ombre,  et  en  sortent  tour  à tour  : 
l’éclipse  n'est  doue  visible  que  pour  un  petit  nombre  de 
points.  On  voit  pourquoi  les  almanachs,  en  annonçant 
les  éclipses  de  l’année,  indiquent  qu’elles  seront  ou  ne 
seront  pas  visibles  dans  un  lieu  déterminé. 

On  a remarqué  que  les  éclipses  reviennent  dans  le 
même  ordre  et  aux  mêmes  intervalles,  après  une  pé- 
riode de  dix-huit  ans  et  onze  jours.  Cela  tient  à ce  que, 
après  ce  temps,  les  positions  relatives  du  soleil,  de  la 
lune  et  de  la  ligne  des  nœuds  se  retrouvent  les  mêmes, 
à fort  peu  de  chose  près.  Cette  période,  connue  des  an- 
ciens Chaldéens  par  la  simple  inspection  de  leurs  regis- 
tres , a reçu  d’eux  le  nom  de  période  saros , et  pouvait 
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leur  servir  à deviner  le  retour  des  éclipses.  C’est  sans 
doute  par  ce  moyeu  que  Thalès  a pu  se  hasarder  à pré- 
dire une  éclipse  de  soleil  qui  arriva  dans  l’année  qu’il 
avait  fixée  à cet  effet.  Mais  le  calcul  précis  des  éclipses 
dépend  de  tant  d’éléments  qu’il  faut  avoir  déterminés 
d’une  manière  exacte,  et  les  formules  mathématiques 
qu’il  emploie  sont  d’un  ordre  si  élevé , qu’une  pareille 
carrière  était  tout  à fait  inabordable  aux  anciens. 

Le  génie  de  l’homme  a su  tirer  des  éclipses  d’impor- 
tantes utilités.  Elles  sont  un  des  éléments  principaux  de 
la  chronologie,  et  un  moyen  fort  simple  de  calculer  les 
longitudes.  Mais  il  faut  ajouter  que  cette  détermination 
repose  principalement  sur  les  éclipses,  non  de  notre  lune, 
mais  des  satellites  de  Jupiter  , qui  se  produisent  d’une 
manière  analogue  , mais  bien  plus  fréquemment,  puis- 
que l’un  d’eux  s’éclipse  toutes  les  quarante-deux  heures  ; 
seulement  les  éclipses  des  satellites  ne  sont  visibles  qu’au 
télescope. 

Les  principes  exposés  ci-dessus  nous  appreunent  ce 
qu’il  faut  penser  des  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre  à la 
mort  de  Jésus-Christ.  Comme  c’était  alors  le  temps  de  la 
Pâque , on  était  par  conséquent  dans  la  pleine  lune  ; donc 
l’obscurité  n’a  pu  être  produite  par  une  éclipse  de  soleil , 
puisque  celles-ci  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’à  l’époque  de 
la  nouvelle  lune.  De  plus,  une  telle  obscurité,  si  elle 
avait  eu  cette  cause,  n’aurait  pu  durer  que  quelques 
minutes,  tandis  qu’elle  dura  plusieurs  heures.  Quant  au 
fait  en  lui-même,  on  ne  peut  le  révoquer  en  doute  , sans 
nier  gratuitement  les  traditions  historiques  les  plus  avé- 
rées. En  effet , cette  obscurité  générale  parut  si  extraor- 
dinaire, qu’elle  fut  consignée  comme  telle  dans  les  archi- 
ves de  l’Empire,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  l’ Apologétique 
de  Tertullien  qui  en  prend  à témoin  tout  le  sénat  de 
Rome.  D’un  autre  côté  , on  a des  témoignagnes  positifs  à 
cet  égard  dans  des  ouvrages  d'auteurs  païens,  et  en  par- 
ticulier dans  celui  de  Phlégon.  Cet  affranchi  d’Adrien  , 
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dans  son  livre  sur  les  Olympiades,  dit  que  sous  l’empire 
de  Tibère  , et  dans  une  année  qui  correspond  à la  trente- 
huitième  de  Jésus-Christ,  eut  lieu  une  éclipse  de  soleil, 
la  plus  extraordinaire  qui  fut  jamais;  qu’elle  eut  lieu 
dans  la  'pleine  lune , et  qu’elle  fut  accompagnée  d’un 
tremblement  de  terre  qui  renversa  plusieurs  villes.  Il 
n’y  a pas  moyen  d’échapper  à un  témoignage  si  formel  ; 
et  l’on  reconnaît  sans  peine  que  ce  témoignage  doit  avoir 
sa  source  dans  les  monuments  publics  invoqués  par  Ter- 
tullien,  lorsqu’il  rappelle  le  deuil  miraculeux  de  la  na- 
ture à la  mort  de  Jésus-Christ. 


CCLXXXVIIF  CONSIDÉRATION. 

Mesure  du  temps.  Le  calendrier. 

Le  mouvement  de  la  lune  et  celui  du  soleil  ont  eu  chez 
tous  les  peuples  l’emploi  que  Dieu  leur  assigna  en  les 
créant  pour  la  terre  (1) , savoir  la  division  du  temps  en 
périodes  de  toutes  les  grandeurs  , propres  à régler  tous 
les  travaux  de  l’homme  et  les  actes  de  sa  vie  civile.  C’est 
la  lune  qui  fut  d’abord  employée  à cet  usage,  parce  qu’un 
mouvement  plus  rapide  et  plus  facile  à suivre  dans  le  ciel 
fournissait  une  période  plus  simple  , et  pour  ainsi  dire 
plus  maniable.  Son  retour,  en  conjonction  avec  le  soleil , 
comprend  un  intervalle  de  vingt-neuf  jours  douze  heu- 
res quarante- quatre  minutes  , qui  compose  une  révolu- 
tion synodique , ou  une  lunaison.  La  lunaison  ou  le  mois 
lunaire  a été  longtemps  l’unité  principale  de  la  mesure 
du  temps  : mais  dès  l’origine  des  choses , le  mouvement 
diurne  du  soleil  a offert  aux  hommes  une  unité  usuelle  , 
appelée  jour,  qu’ou  a divisée  en  vingt-quatre  parties 
égales,  nommées  heures.  L’heure  a été  divisée  en  soixante 
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minutes , la  minute  en  soixante  secondes.  Cet  intervalle 
de  vingt-quatre  heures  doit  être  pris  entre  deux  passages 
consécutifs  du  soleil  par  le  méridien  d’un  même  lieu  ; il 
n’est  pas  toujours  le  même,  parce  que  le  mouvement  du 
soleil  est  tantôt  plus  rapide,  tantôt  plus  lent.  Si  l’on  sup- 
pose un  soleil  fictif  marchant  d’un  mouvement  tout  à 
fait  uniforme  durant  toute  l’année,  les  heures  de  ce  so- 
leil seront  toujours  différentes  de  celles  du  soleil  réel 
que  marquent  nos  cadrans  solaires.  On  aurait  alors  le 
temps  moyen  que  doit  indiquer  une  horloge  bien  réglée , 
dont  les  heures  , par  conséquent  , diffèrent  toujours  un 
peu  des  heures  vraies  marquées  par  le  cadran  solaire. 
La  différence  à certaines  époques  de  l’année  peut  aller 
jusqu’à  un  quart  d’heure  en  plus  ou  en  moins.  On  trouve 
dans  les  almanachs  la  différence  pour  chaque  jour,  c’est- 
à-dire  qu’on  y indique  quelle  heure  doit  marquer  une 
bonne  pendule,  lorsqu’il  est  midi  vrai  au  cadran  solaire. 
L’accord  du  temps  vrai  avec  le  temps  moyen  n’a  lieu 
que  quatre  fois  dans  l’année , savoir  : le  15  avril , le  la 
juin,  le  1er  septembre  et  le  25  décembre. 

L’année  solaire  qui  a été  adoptée  comme  grande  unité 
de  mesure  chez  tous  les  peuples  civilisés  est  l’intervalle 
qui  s’écoule  entre  deux  passages  consécutifs  du  soleil  par 
un  même  point  de  son  orbite,  ou  plutôt  par  le  point 
équinoxial , qui  n’est  pas  tout  à fait  fixe  dans  le  ciel. 
Cette  durée  est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours  cinq 
heures  quarante-huit  minutes  quarante-sept  secondes.  Si 
l’on  imagine  le  zodiaque,  c’est-à-dire  la  région  céleste 
que  traverse  le  soleil  par  son  mouvement  annuel , comme 
composé  de  douze  parties  égales,  le  mois  solaire  est  le 
temps  que  l’astre  met  à parcourir  l’une  quelconque  de 
ces  parties.  L’année  lunaire  employée  chez  divers  peu- 
ples se  compose  par  analogie  de  douze  mois  lunaires,  ce 
qui  revient  à trois  cent  cinquante-quatre  jours  et  un  tiers. 
Enfin,  chez  tous  les  peuples  orientaux,  et  depuis  1ère 
chrétienne  chez  tous  ceux  de  l’Occident,  on  trouve  la 
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petite  période  de  sept  jours , appelée  semaine.  Si  nous 
ne  savions  qu’elle  a pour  origine  les  sept  jours  bibliques 
de  la  création , on  en  trouverait  le  principe  dans  les  prin- 
cipales phases  lunaires  qui  divisent  la  lunaison  en  quatre 
parties  égales  d’environ  sept  jours. 

On  appelle  calendrier  le  système  de  répartition  de  l’an- 
née civile  de  chaque  peuple,  et  de  toutes  les  périodes 
employées  pour  mesurer  le  temps.  Ce  mot  vient  du  mot 
calendœ  qui  désignait , chez  les  Romains , le  premier  jour 
du  mois.  Chaque  peuple  a eu  son  calendrier  particulier. 
Occupons-nous  spécialement  de  celui  qui  est  aujourd’hui 
en  usage  en  France,  dans  presque  toute  l’Europe,  et  dans 
tout  l’univers  catholique. 

La  durée  d’une  année  civile  devant  comprendre  néces- 
sairement un  nombre  entier  de  jours , on  a pris  le  nom- 
bre le  plus  approchant  de  la  valeur  réelle  d’une  révolu- 
tion solaire,  c’est-à-dire  trois  cent  soixante-cinq  jours. 
Mais  comme  il  s’en  faut  à peu  près  d’un  quart  de  jour  que 
le  soleil  n’ait  achevé  sa  révolution,  on  conçoit  qu’après 
quatre  années  civiles,  il  s’en  faudra  d’un  jour  tout  en- 
tier, et  que  le  1er  janvier,  par  exemple,  avancera  d’au- 
tant sur  le  mouvement  du  soleil.  Au  bout  de  huit  ans 
l’avance  serait  de  deux  jours;  elle  serait  de  trois  au  bout 
de  douze  ans,  et  de  tout  un  mois  après  environ  cent  vingt 
et  un  ans.  En  continuant  de  la  sorte  l’année  civile  fini- 
rait par  avaucer  de  trois  cent  soixante-cinq  jours;  ce  qui 
arriverait  après  mille  quatre  cent  soixante  et  un  ans, 
c’est-à-dire  qu’il  s’écoulerait  un  pareil  nombre  d’années 
civiles  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  tandis  que  le 
soleil  ne  parcourrait  son  orbite  que  mille  quatre  cent 
soixante  fois.  lien  résulterait  que  le  1er  janvier  correspon- 
drait successivement  aux  diverses  positions  du  soleil  dans 
le  zodiaque,  ou  autrement,  tomberait  successivement 
dans  les  diverses  saisons.  Ce  système  était  celui  qu’avaient 
adopté  les  Égyptiens  ; l’année  civile  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  était  dite  année  varjue,  et  ce  n’était  qu’après 
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mille  quatre  cent  soixante  et  un  ans  que  le  commence- 
ment d’une  année  civile  correspondait  de  nouveau  à une 
même  position  du  soleil  dans  le  zodiaque.  Cette  période 
de  mille  quatre  cent  soixante  et  un  ans  était  connue  sous 
le  nom  de  grande  année,  ou  période  caniculaire, 
parce  que  son  renouvellement  coïncidait  avec  l’époque 
où  l’étoile  de  la  canicule  se  levait  en  même  temps  que  le 
soleil. 

Mais  ce  système  est  d’une  incommodité  manifeste, 
puisque  les  dates  n’ont  plus  aucun  rapport  avec  les  sai- 
sons, ce  qui  rend  le  calendrier  très-inutile.  Pour  l’éviter, 
et  maintenir  toujours  l’accord  entre  l’année  civile  et  le 
cours  du  soleil , Jules-César  établit  que  chaque  quatrième 
année  civile  aurait  uu  jour  de  plus  et  en  compterait  trois 
cent  soixante-six  ; et  comme  ce  jour  supplémentaire  était 
placé  dans  le  mois  de  février,  cinq  jours  avant  le  ltr  ou 
les  calendes  de  mars , on  le  désignait  par  la  phrase  bis 
sexto  (ante)  calendcis  Martii , d’où  cette  quatrième  année 
a reçu  le  nom  de  bissextile . Le  calendrier  en  a reçu  le 
nom  de  calendrier  Julien;  c’est  celui  dont  nous  nous  ser- 
vons encore , sauf  la  réforme  dont  nous  allons  parler. 

Si  l’excès  de  l’année  solaire  sur  l’année  civile  était  exac- 
tement d’un  quart  de  jour,  le  système  des  bissextiles  les 
raccorderait  parfaitement;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi.  La 
différence  est  moindre  qu’un  quart  de  jour,  et  il  s’en  faut 
d’environ  oDze  minutes.  D’où  il  suit  qu’en  ajoutant  un 
jour  à l’année,  au  bout  de  quatre  ans  nous  ajoutons 
quatre  fois  onze  ou  quarante-quatre  minutes  de  trop , de 
sorte  que  le  soleil  se  trouve  en  avance  d’autant  sur  le 
commencement  de  l’année  civile.  Comme  on  n’avait  pas 
tenu  compte  de  cette  différence  dans  la  réforme  julienne , 
il  en  résulta,  par  l’effet  de  l’accumulation,  une  erreur 
considérable  qui,  en  l’an  1582,  s’élevait  à dix  jours  pleins. 
Ainsi  l’équinoxe  d’automne  avait  eu  lieu  réellement  le  1 1 
septembre,  au  lieu  d’avoir  lieu  le  21.  Pour  réparer  le 
mal,  le  pape  Grégoire  XIII  décida  la  suppression  de  dix 
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jours,  de  sorte  que  l’an  1582 , le  lendemain  du  4 octobre 
fut  appelé  le  15.  De  plus,  pour  empêcher  le  retour  de  ce 
désordre  à l’avenir,  il  établit  qu’on  supprimerait  trois 
bissextiles  séculaires  en  quatre  cents  ans.  Ainsi  les  années 
1700,  1800,  1900,  qui  auraient  été  bissextiles,  ne  le 
sont  pas;  mais  l’année  2000  le  sera,  ainsi  que  2400, 
2800,  etc.  Par  ce  moyen,  l’accord  des  années  se  con- 
serve bien , quoique  non  pas  rigoureusement  ; mais  l’er- 
reur ne  montera  qu’à  un  jour  dans  plus  de  quatre  mille 
ans,  ce  qui  n’est  guère  à redouter.  La  réforme  grégo- 
rienne, reçue  d’abord  dans  tout  l’univers  catholique , ne 
le  fut  qu’assez  tard  chez  les  protestants.  Quant  aux  chré- 
tiens du  rit  grec,  tels  que  les  Russes,  ils  ont  conservé 
l’ancien  système,  ce  qui  nécessite  l’indication  d’une  dou- 
ble date  dans  nos  rapports  avec  eux. 

L’almanach  de  chaque  année  indique  si  elle  est  bis- 
sextile ou  non.  Cependant  il  est  facile  de  le  reconnaître 
sur  le  chiffre  de  l’année;  celles-là  seules  sont  bissextiles 
dont  le  nombre  est  divisible  par  quatre.  C’est  le  caractère 
des  années  1836,  1840,  1844  , etc.  Toutes  les  intermé- 
diaires sont  communes. 

Tout  le  monde  connaît  d’ailleurs  la  division  de  notre 
année  civile  en  mois,  et  la  durée  de  chacun  de  ceux-ci. 
Il  reste  à faire  comprendre  la  manière  dont  les  fêtes 
sont  réparties  dans  ces  périodes,  qui  ne  les  ramènent 
pas  à des  dates  fixes.  Ce  sera  le  sujet  du  chapitre  qui  va 
suivre. 


CCLXXXIXC  CONSIDÉRATION. 

« 

Continuation  du  même  sujet.  — De  l'epaete.  — Comput 
ecclésiastique.  — Fêtes  mobiles. 

La  distribution  des  fêtes  dans  le  calendrier  ecclésiasti- 
que dépend  essentiellement  du  mouvement  de  la  lune. 
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Revenons  d’abord  sur  celui-ci,  pour  fixer  nos  idées  sur 
les  principales  formules  de  ce  mouvement. 

L’année  lunaire  composée  de  douze  lunaisons  ne  com- 
prend que  trois  cent  cinquante-quatre  jours  et  huit  heu- 
res. D’où  il  suit  que  si  cette  année  commençait  avec  une 
année  solaire,  celle-ci  ne  serait  pas  encore  terminée 
que  la  lune  entrerait  dans  son  treizième  mois,  de  sorte 
qu’au  nouveau  l°r  janvier,  elle  aurait  déjà  environ  onze 
jours.  A la  fin  de  la  deuxième  année  solaire  ou  au  com- 
mencement de  la  troisième,  elle  aurait  vingt-deux  jours; 
au  commencement  de  la  quatrième,  elle  serait  âgée  de 
trente-trois  jours,  ou  plutôt  de  trois  à quatre  jours  seu- 
lement, puisque  ces  trente-trois  jours  comprendraient  une 
lunaison  complète , plus  trois  à quatre  jours  de  la  sui- 
vante. En  général , si  une  lunaison  commence  un  certain 
jour  de  l’année  solaire,  la  même  date  de  l’année  suivante 
ne  sera  pas  le  premier  jour  d'une  lunaison.  Cependant  ou 
a découvert  ce  résultat  singulier,  qu’après  dix-neuf  an- 
nées solaires  révolues  exactement,  il  s’était  écoulé  deux 
cent  trente-cinq  lunaisons  complètes;  de  sorte  qu’une 
lunaison  nouvelle  recommençait  à la  même  date  que  dix- 
neuf  ans  auparavant.  Si  l’on  multiplie  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  cinq  heures  quarante-huit  minutes  quarante- 
sept  secondes  par  dix-neuf,  on  trouvera  le  même  produit 
qu’eu  multipliant  par  deux  cent  trente-cinq  le  nombre 
vingt-neuf  jours  douze  heures  quarante-quatre  minutes, 
valeur  d’une  lunaison,  et  les  résultats  seront  identiques 
à une  heure  et  demie  près.  Cette  remarquable  période  de 
dix-neufans,  qu’on  appelle  cycle  lunaire , fut  découverte 
par  l’astronome  athénien  Méton ; elle  devint  la  base  du 
calendrier  luni-solaire  des  Grecs  qui  se  servaient  de  l’an- 
née lunaire,  mais  intercalaient  de  temps  en  temps  un 
treizième  mois  pour  mettre  la  lune  à peu  près  d’accord 
avec  le  soleil;  l’accord  était  supposé  parfait  au  bout  de 
dix-neuf  ans.  Cette  découverte  fut  trouvée  si  belle  par 
les  Athéniens,  qu’ils  faisaient  inscrire  eu  lettres  d’or  sur 
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le  temple  de  Minerve  l’année  du  cycle  lunaire  dans  la- 
quelle on  se  trouvait;  de  là  l’expression  de  nombre  d'or 
pour  désigner  l’année  du  cycle. 

Si  donc  on  avait  les  tables  des  dates  de  toutes  les  nou- 
velles lunes  pour  dix-neuf  années  consécutives,  elles 
donneraient  celles  des  nouvelles  lunes  pour  toutes  les  au- 
tres années  qui  suivraient;  et  c’est  ainsi  qu’on  a déterminé 
les  néoménies  jusqu’à  la  réforme  du  calendrier.  Mais  si 
l’on  remarque  que  le  cycle  de  dix-neuf  ans  n’est  exact 
qu’à  une  heure  et  demie  près , et  que  le  mouvement  de 
la  lune  est  sujet  à certaines  inégalités  qui  sont  sensibles 
avec  le  temps,  on  concevra  aisément  que  cette  manière 
de  calculer  les  dates  des  phases  finit  par  devenir  inexacte. 
Aussi  a-t-on  recours  maintenant  à une  autre  méthode 
pour  parvenir  au  même  but,  savoir  à la  méthode  des 
épactes. 

On  appelle  épacte  d’une  année,  l’âge  de  la  lune  à la 
fin  de  l’année  précédente. 

Ainsi  l'épacte  de  l’année  1844  est  11,  parce  que  tel 
était  le  nombre  de  jours  écoulé  depuis  la  nouvelle  lune 
au  commencement  de  1844.  Comme  l’année  lunaire  est 
moindre  de  onze  jours  que  l’année  solaire,  à la  fin  de 
1844,  la  lune  aura  onze  jours  de  plus  qu’au  commence- 
ment, et  l’épacte  de  1845  sera  22.  Par  la  même  raison 
on  devrait  avoir  33  pour  l’épacte  de  1 846;  et  ainsi  de  suite. 
Mais  quand  l’épacte  dépasse  30  , on  ne  garde  que  la  dif- 
férence; ainsi  l’on  dira  3 au  lieu  de  33,  parce  que  trente- 
trois  jours  de  lune  font  une  lunaison  complète  et  trois  jours 
de  plus;  il  ne  faut  donc  t*  nir  compte  que  de  ces  derniers. 

Chacun  des  mois  solaires  ayant  une  valeur  moyenne 
de  trente  jours  et  demi,  surpasse  d’un  jour  la  durée  de 
la  lunaison.  Il  suit  de  là  que  l’âge  de  la  lune  serait  tou- 
jours au  commencement  de  chaque  mois  le  même  qu’au 
1er  janvier,  à un  jour  près  qu’il  doit  avoir  de  plus;  en 
d autres  termes,  pour  avoir  l’âge  de  la  lune  le  premier 
de  chaque  mois,  il  faut  ajouter  à l’épacte  le  nombre  de 
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mois  écoulés.  Cependant  comme  les  deux  mois  de  janvier 
et  de  février  ont  ensemble  cinquante-neuf  jours,  ce  qui 
fait  juste  deux  lunaisons,  l’âge  de  la  lune  au  rp  mars  est 
le  même  qu’au  1er  janvier;  de  sorte  que  la  règle  ci-dessus 
ne  doit  être  appliquée  qu’à  partir  du  mois  de  mars.  Quand 
on  connaît  l’âge  de  la  lune  le  premier  de  chaque  mois,  il 
suffit,  pour  avoir  son  âge  à une  date  quelconque  du  mois, 
d’ajouter  le  nombre  des  jours  écoulés.  C’est  ainsi  qu’on 
a en  général  l’âge  de  la  lune  pour  une  date  quelconque. 
On  demande,  par  exemple,  l'âge  de  la  lune  au  10  dé- 
cembre 1846.  A l’épacte  22  nous  ajouterons  le  quan- 
tième 10  , et  à la  somme  32  le  nombre  9 des  mois  écoulés 
depuis  mars  inclusivement.  Nous  trouvons  un  total  de  41, 
qui,  diminué  de  30,  nous  laisse  le  nombre  1 1 pour  l’âge 
de  la  lune  au  10  décembre.  Dans  le  mois  de  janvier,  on 
ajouterait  seulement  le  quantième  à l’épacte;  en  février 
on  ajouterait  1 de  plus.  Ainsi  le  3 février  1845,  on  a une 
somme  composée  de  l’épacte  22 , du  quantième  3 , et  de 
cette  unité  supplémentaire;  ce  qui  donne  26  pour  l’âge 
de  la  lune. 

Il  faut  remarquer  toutefois  qu’on  n’obtient  ainsique 
des  résultats  moyens,  dont  la  différence  avec  les  résul- 
tats vrais  peut  aller  jusqu’à  un  jour  et  demi.  Ainsi  les 
deux  nombres  que  nous  venons  de  trouver  diffèrent  pré- 
cisément d’une  unité  en  moins,  avec  les  résultats  réels. 
Cela  tient  aux  inégalités  du  mouvement  lunaire,  et  à ce 
qu’on  prend  en  nombres  ronds  les  épactes  et  les  dates, 
sans  tenir  compte  des  fractions  du  jour. 

Voici  maintenant  un  important  usage  des  épactes.  Il 
s’agit  de  déterminer  la  date  de  la  fête  de  Pâques,  dont 
l’époque  fixe  celle  de  plusieurs  autres  fêtes  qui  la  précè- 
dent ou  la  suivent  d’un  nombre  de  jours  qui  est  toujours 
le  même.  Ces  fêtes  que  le  jour  de  Pâques  déplace  avec 
lui  sont  dites  fêtes  mobiles.  Or,  selon  la  règle  établie  par 
l’Église , la  fête  de  Pâques  est  fixée  au  dimanche  qui 
suit  la  pleine  lune , laquelle  tombe  après  le  20  mars. 
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Donc  pour  trouver  le  jour  de  Pâques,  il  faut  chercher 
l’âge  de  la  lune  au  20  mars,  ce  qui  détermine  l’époque 
de  la  pleine  lune,  puis  reconnaître  la  date  du  dimanche 
suivant.  Ainsi  en  1846  l’épacte  étant  3,  l’âge  de  la  lune 
au  20  mars  sera  la  somme  de  20  et  3 ; et  comme  la  lu- 
naison est  de  30  jours,  il  s’écoulera  encore  sept  jours  avant 
la  néoménie.  Celle-ci  aura  donc  lieu  le  27  mars;  et  par 
conséquent  la  pleine  lune,  qui  la  suit  au  bout  de  quinze 
jours,  aura  lieu  le  11  avril.  Or,  cette  date  tombe  un  sa- 
medi ; donc  le  dimanche,  qui  remplit  les  conditions  pres- 
crites , sera  précisément  le  lendemain , ou  le  1 2 avril  ; 
telle  est  donc  la  date  du  jour  de  Pâques  pour  1 846,  comme 
on  le  reconnaît  en  effet  dans  le  calendrier  perpétuel. 1 

Si  le  jour  de  la  pleine  lune  était  un  dimanche,  il  fau- 
drait alors  attendre  la  pleine  lune  suivante  et  le  dimanche 
qui  vient  après.  On  voit  d’après  cela  que  Pâques  ne  peut 
tomber  qu’entre  le  21  mars  et  le  26  avril  exclusivement. 
Car  si  la  pleine  lune  exigée  tombait  le  21  mars  et  que  ce 
jour  fût  un  dimanche,  il  faudrait  attendre  une  autre  nou- 
velle lune,  ce  qui  fait  uu  retard  de  trente  jours  ; or  ces 
trente  jours  donnant  quatre  semaines  et  deux  jours,  il  en 
faudrait  attendre  encore  cinq  pour  retrouver  un  diman- 
che; ce  qui  peut  porter  jusqu’au  25  avril. 

Une  fois  trouvée  la  fête  de  Pâques,  toutes  les  autres 
fêtes  mobiles  se  trouvent  déterminées.  Ainsi  la  Pentecôte 
a lieu  le  septième  dimanche  après  ; l’Ascension  est  le  jeudi 
de  la  cinquième  semaine;  le  mercredi  des  cendres  pré- 
cède Pâques  de  quarante-six  jours. 

Le  comput  ecclésiastique  se  compose  des  calculs  pré- 
cédents , des  lettres  dominicales , du  nombre  d’or  et  de 
l’indiction.  La  lettre  dominicale  indique  tous  les  diman- 
ches de  l’année  dans  le  calendrier  perpétuel.  Mais  nous 
renvoyons  aux  traités  spéciaux  pour  ces  divers  détails, 
qui  nous  entraîneraient  trop  loin.  Disons  seulement  quel- 
ques mots  des  différentes  ères. 

On  appelle  ère  une  époque  à partir  de  laquelle  on  compte 
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les  années  ; c’est  le  point  de  départ  de  toute  chronologie. 
Les  principales  ères  de  l’antiquité  sont  celle  des  Olym- 
piades, qui  commence  en  l’an  776  avant  Jésus-Christ; 
celle  de  Nabonassar,  qui  commence  en  747  avant  Jésus- 
Christ,  et  celle  de  la  fondation  de  Rome  en  753.  Parmi 
les  modernes , il  faut  remarquer  Y hégire , ère  mahomé- 
tane,  correspondant  à l’an  622  de  Jésus-Christ,  et  dont 
les  années  sont  purement  lunaires  ; mais  surtout  les  ères 
chrétiennes  de  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  de  la  créa- 
tion du  monde.  La  première,  qui  est  usitée  exclusive- 
ment dans  tout  l’univers  chrétien,  n’a  été  introduite 
qu’au  cinquième  siècle.  Il  faut  remarquer  que  l’an  premier 
de  cette  ère  n’est  pas,  comme  on  l’a  longtemps  cru  par 
erreur,  celle  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Notre  Sau- 
veur est  né  en  l’an  4 ou  en  l’an  5 avant  cette  ère.  L’époque 
de  sa  mort  n’est  pas  tout  à fait  certaine;  il  est  seulement 
vraisemblable  qu’elle  a eu  lieu  dans  sa  trente-septième 
ou  sa  trente-huitième  année,  malgré  l’opinion  vulgaire, 
qui  ne  donne  que  trente-trois  ans  à la  vie  mortelle  de 
Jésus-Christ.  Mais  ces  faits  particuliers  ne  font  rien  au 
calcul  des  années  qui  composent  l’ère. 

Quaut  à Père  de  la  création  du  monde,  les  chronolo- 
gistes  judicieux  ont  entièrement  renoncé  à son  emploi. 
L’époque  de  la  création  est  on  ne  peut  plus  incertaine;, 
et  même  en  admettant  la  chronologie  générale  des  Sep- 
tante , dont  nous  avons  dit  quelques  mots  au  commence- 
ment de  cet  ouvrage , il  resterait  encore  environ  deux 
cents  ans  d’incertitude;  ce  qui  tient  à diverses  causes 
que  nous  ne  pouvons  détailler  ici.  Remarquons  seulement 
qu’au  lieu  de  compter  4,000  ou  4,004  ans  de  la  création 
à Jésus-Christ,  comme  le  fait  la  chronologie  vulgaire, 
l’église  grecque  a toujours  compté  5,508  , et  le  martyro- 
loge romain  5, 1 99.  En  adoptant  ce  dernier  chiffre,  nous 
serions  en  1845  à l’année  du  monde  7048. 

Les  chronologistes  des  derniers  siècles  ont  encore  em- 
ployé dans  leurs  calculs  la  période  Julienne , qu’il  ne  faut 


P 

ü 

t! 

t[ 

P' 

3! 

le 

es 

!' 

so 


Ht 

* 

1(3: 

1® 

h 


DE  LA  NATURE- 


183 


pas  confondre  avec  le  calendrier  Julien.  Elle  était  ainsi 
appelée  du  nom  de  Jules  Scaliger.  C’est  une  période  fic- 
tive de  7,980  ans,  commençant  4,714  ans  avant  l’ère 
chrétienne.  Il  est  inutile  d’en  dire  plus  long  sur  cette  pé- 
riode, qui  n’est  plus  employée  aujourd’hui. 

Tels  sont  les  éléments  les  plus  simples  du  calcul  des 
temps.  Les  années  , les  mois  et  les  jours  sont  réglés  d’a- 
près le  cours  invariable  que  Dieu  a prescrit  aux  astres 
qui  nous  éclairent.  Puissions-nous  avec  autant  d’exacti- 
tude et  de  précision  suivre  l’ordre  moral  établi  par  cet 
Être  suprême  pour  nous  servir  de  règle,  et  remplir  avec 
la  même  fidélité  la  fin  bien  plus  noble  encore  pour  la- 
quelle il  nous  a créés! 


CCLXC6  CONSIDÉRATION. 

Les  comètes. 

Les  comètes  ont  été  longtemps  uu  objet  de  terreur 
pour  le  peuple,  soit  à cause  de  la  rareté  de  leurs  appari- 
tions, soit  à cause  de  leur  figure  extraordinaire  et  souvent 
effrayante.  Aujourd’hui  ce  ne  sont  plus  que  des  planètes 
tournant  autour  du  soleil,  et  dont  les  retours  peuvent  se 
prédire.  L’irrégularité  de  leur  mouvement  est  purement 
apparente.  Quand  on  les  rapporte  au  soleil,  on  y trouve 
les  mêmes  lois  que  pour  les  planètes  : la  seule  différence 
est  que  les  orbites  de  celles-ci  sont  presque  circulaires,  et 
que  celles  des  comètes  sout  beaucoup  plus  allongées  ; en 
sorte  que  ces  dernières  s’éloignent  beaucoup  et  sont  long- 
temps hors  de  la  portée  de  notre  vue.  Cet  astre,  qui  em- 
prunte son  nom  de  la  vapeur  en  forme  de  chevelure  dont 
il  est  environné,  est  donc  au  nombre  des  corps  célestes 
qui  appartiennent  à notre  système  solaire  : il  tourne  au- 
tour du  soleil  comme  toutes  les  autres  planètes  , et  n’en 
•différé  que  par  son  mouvement.,  par  son  orbite  et  par  sa 
îfigure.  Vu  au  télescope,  il  paraît  plein  de  taches  et  d’iné- 


184 


t-K  LIVBE 


gai i tés  ; mais  souvent  le  brouillard  qui  l’environne  empè-  , 
che  d’observer  sa  ligure. 

La  grandeur  des  comètes  est  sujette  à beaucoup  de  va- 
riétés. Quelques-unes  égalent  à peine  ies  étoiles  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  classe;  d’autres,  au  con- 
traire, surpassent  les  étoiles  de  la  première  grandeur. 
On  distingue  au  milieu  un  noyau  plus  épais  et  plus  lumi- 
neux que  le  reste,  qui  quelquefois  se  partage  et  devient 
alors  semblable  au  bord  du  disque.  Sa  figure  n’est  pas 
toujours  parfaitement  ronde,  et  sa  lumière  n’a  pas  cons- 
tamment le  même  degré  de  vivacité. 

On  distingue  principalement  les  comètes  par  ces  traî- 
nées de  lumière  dont  elles  sont  souvent  entourées  ou  sui- 
vies, qui  sont  distiuctes  de  la  chevelure,  et  qu’on  ap- 
pelle la  queue  de  la  comète.  Cependant  on  a vu  quelques- 
uns  de  ces  astres  sans  queue  et  sans  chevelure.  Cette 
queue,  qui  est  toujours  opposée  au  soleil , est  d'une  subs- 
tance si  rare  et  si  transparente , qu’on  aperçoit  les  étoi- 
les au  travers  : elle  s’étend  quelquefois  de  l’horizon  près-  ! 
que  au  zénith  ; ce  qui  donne  à cet  astre  un  aspect  impo- 
sant. Plus  la  queue  s’éloigue  de  la  comète,  plus  elle 
s’élargit,  et  sa  lumière  décroît  à proportion  que  sa  lar- 
geur augmente;  quelquefois  elle  se  partage  en  plusieurs 
lambeaux. 

Ce  qui  distingue  encore  les  comètes  des  autres  planè- 
tes, c’est  leur  course  vagabonde  en  tous  sens  à travers  les 
cieux.  Tandis  que  les  autres  planètes  se  meuvent  gé- 
néralement d’occident  en  orient  et  dans  des  orbites 
peu  inclinées  à l’écliptique,  les  comètes  courent  dans 
tous  les  sens,  même  d’orient  en  occident,  et  perpendicu- 
lairement au  zodiaque.  Du  reste,  elles  ont,  comme  les 
étoiles  et  comme  les  autres  planètes,  un  mouvement 
diurne  apparent,  causé  par  la  rotation  de  la  terre,  indé- 
pendamment de  leur  mouvement  de  translation , qui 
dans  leur  voisinage  du  soleil  se  fait  avec  une  très-grande  ; 
vitesse. 


...  On  distingue  principalement  les  comètes 
par  ces  trainèes  de  .lumière  qu'on  appelle  leur  queue. 
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Les  auteurs  ont  signalé  l’apparition  d’un  très-grand 
nombre  de  comètes.  Celle  qui  parut  à la  naissance  de  Mi- 
thridate  égalait,  dit-on,  lesoleil  en  éclat,  ce  qui  est  fort 
difficile  à croire  ; d’autres  égalaient  ou  surpassaient  l’éclat 
de  la  lune,  ce  qui  n’est  pas  impossible.  Mais  parmi  le 
grand  nombre  de  comètes  observées , il  n’y  en  a que 
trois  qui  soient  bien  déterminées,  et  dont  on  puisse  pré- 
dire le  retour;  et  encore  une  seule  de  ces  trois  est  à lon- 
gue période.  C’est  la  comète  dite  de  Hatley , qui  parut  en 
1 682,  et  dont  cet  astronome  annonça  le  retour  au  bout 
de  soixante-seize  ans.  Cette  prédiction  fut  vérifiée  par 
l’effet;  et  la  comète  a encore  reparu,  comme  ou  s’y  at- 
tendait, en  1835.  Elle  reparaîtra  vers  l’an  1911.  Les  deux 
autres  comètes  connues  sont  celles  dites  de  Biela  et  la 
Encke.  La  période  de  la  première  est  de  six  ans  et  trois 
quarts,  celle  de  la  seconde  est  de  douze  cent  trois  jours 
seulement.  Il  y a trois  autres  comètes  dont  on  a quelques 
raisons  de  croire  que  la  période  est  connue.  La  première 
serait  celle  de  1680,  qui  aurait  575  ans  de  période,  et  à la- 
quelle Whiston  attribuait  le  déluge.  La  seconde  est  la 
grande  comète  de  1 S43,  dont  la  queue  avait  soixante  miL 
lions  de  lieues  environ;  on  lui  suppose  une  période  d’en- 
viron trente-cinq  ans.  Enfin , une  troisième  comète , dé- 
couverte à la  fin  de  la  même  année  1843,  aurait  une  période 
de  sept  ans  et  deux  mois  et  demi.  Les  deux  premiers  de 
ces  deux  résultats  reposent  sur  des  fondements  assez  fai- 
bles ; mais  il  n’en  est  pas  de  même  du  troisième.  11  n’y  a 
pas  d’incertitude  sur  l’orbite  actuelle  de  cette  comète  et 
la  durée  de  la  révolution  correspondante.  Mais  on  juge 
qu’il  ne  serait  pas  impossible  que  l’orbite  actuelle  fût  le 
produit  de  l’altération  d'une  orbite  très-différente;  et 
cette  altération,  due  au  voisinage  des  grosses  pla- 
nètes, pourrait  être  passagère;  de  sorte  que  la  cause 
cessant , l’effet  cesserait  aussi,  et  que  la  comète  rentre- 
rait dans  une  orbite  où  l’on  ne  pourrait  la  suivre. 
Si  1 orbite  actuelle  se  maintenait,  ce  serait  pour  l’astro- 
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nomie  une  conquête  très-intéressante,  à divers  égards  (l). 

II  est  à remarquer  que  les  comètes  paraissent  éprou- 
ver dans  leur  mouvement  des  résistances  notables  qui  en 
modifient  la  durée.  On  attribue  avec  raison  cette  résis- 
tance à l’éther.  L’action  de  la  matière  lumineuse  partout 
répandue  est  tout  à fait  insensible  à l’égard  des  autres  pla- 
nètes; mais  à l’égard  des  comètes,  dont  la  substance  est 
si  rare , si  peu  dense,  si  floconneuse , elle  est  bien  loin 
de  l’être.  Aussi  est-ce  à cette  cause  qu’on  attribue  avec 
raison  la  diminution  de  leur  éclat  à leurs  différents  re- 
tours; c’est  ce  qui  a été  bien  sensible  sur  la  comète  de 
Halley.  Extrêmement  éclatante  en  1682,  elle  l’était  beau- 
coup moins  en  1759,  et  beaucoup  moins  encore  en  1 835. 
On  conçoit  qu’elle  ait  perdu  en  route  une  partie  de  sa 
substance,  et  il  ne  serait  pas  étonnant  quelle  finît  par 
se  dissiper  tout  entière  (2). 

On  est  d’ailleurs  dans  une  ignorance  complète  sur  la 
nature  intime  des  comètes.  La  substance  dont  elles  sont 
composées  est,  comme  nous  l’avons  dit,  tellement  flocon- 
neuse, qu’on  aperçoit  les  étoiles  au  travers  de  la  queue 
et  de  la  chevelure,  et,  que  parfois  le  noyau  lui-même  se 
dissipe.  On  n’est  même  pas  bien  assuré  que  les  comètes 
ne  soient  visibles  que  par  la  lumière  du  soleil  comme  les 
autres  planètes.  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  leur 
chevelure  et  leur  queue.  Beaucoup  de  comètes  sont  dé- 
pourvues en  tout  temps  de  ce  dernier  appendice.  Celles 
qui  en  ont , ne  l’ont  pas  dans  toute  l’étendue  de  leur  or- 
bite. Il  est  à remarquer  en  effet  que  la  queue  ne  prend 


(1)  Au  moment  où  nous  écrivons  ceci,  il  vient  d’être  reconnu 
qu’une  comète  récemment  découverte  à Rome  par  le  R.  P.  de  Yico 
est  périodique.  Su  révolution  se  fait  en  5 ans  et  3 mois  environ.  Il  y 
aurait  donc  maintenant  5 comètes  déterminées,  dont  4 à courte 
période. 

(2)  Ce  dernier  fait  et  ses  conséquences  sont  contestés  par  d’habi- 
les astronomes. 
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naissance  que  lorsque  la  comète  est  à line  médiocre  dis- 
tance du  soleil;  qu’elle  augmente  à mesure  que  la  comète 
approche  de  sa  position  la  plus  voisine  de  cet  astre,  ou 
de  son  périhélie ; quelle  diminue  à mesure  que  la  comète 
s’éloigne  de  ce  point , et  finit  par  disparaître.  Aussi  pense- 
t-on  assez  généralement  que  la  queue  est  une  effluve  de 
la  substance  de  la  comète,  vaporisée  par  la  chaleur  so- 
laire. En  général,  la  queue  est  située  à l’opposite  du 
soleil,  et  un  peu  courbée  dans  le  sens  du  mouvement  co- 
métaire.  Cependant,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une 
comète  peut  avoir  des  queues  multiples;  celle  de  1744 
eu  avait  six  ; celle  de  1811  en  avait  deux. 

Lorsque  certaines  comètes  passent  au  périhélie,  elles 
doivent  éprouver  une  chaleur  effroyable  ; au  contraire  , 
dans  leur  plus  grand  éloignement  du  soleil,  elles  doivent 
être  gelées  jusqu’au  centre.  Celle  de  ïC80  n’a  passé  qu’à 
deux  cent  mille  lieues  du  soleil.  Neivton  a calculé  qu’elle 
dut  éprouver  alors  une  chaleur  deux  mille  fois  aussi 
grande  que  celle  d’un  fer  rouge,  et  qu’elle  aurait  été 
plus  de  cinquante  mille  ans  à se  refroidir  dans  nos  cir- 
constances atmosphériques. 

Assurément,  s’il  y avait  des  habitants  dans  les  comètes, 
il  faudrait  qu’ils  fussent  d’une  constitution  bien  singu- 
lière pour  vivre  ainsi  successivement  dans  la  glace  et 
dans  le  feu.  Cependant  cela  n’est  pas  absolument  impos- 
sible, si  l’on  fait  certaines  hypothèses  sur  la  constitution 
de  ces  habitants,  sur  l’atmosphère  de  la  comète,  etc.  ; 
mais  ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses  gratuites,  de  sim- 
ples jeux  d’esprit.  Que  dirons-nous  de  ceux  qui  placent 
l’enfer  dans  les  comètes,  et  font  passer  leurs  habitants  ré- 
prouvés par  les  alternatives  désagréables  du  feu  et  de  la 
glace?  Il  serait  facile  de  prouver  que  cette  hypothèse 
puérile  sort  tout  à fait  des  limites  de  l’orthodoxie. 

Dans  les  temps  d’ignorance,  les  comètes  étaient  re- 
gardées commes  des  apparitions  surnaturelles  en  dehors 
du  cours  ordinaire  des  phénomènes  célestes  , et  par  con- 
séquent comme  présages  de  très-grands  malheurs.  Celle 
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de  1456  fut  considérée  comme  annonçant  les  succès  ra- 
pides des  Turcs,  qui  menaçaient  l’Europe  entière  de  leur 
débordement,  et  les  prières  publiques  faisaient  allusion 
à ce  présage.  Depuis  qu’on  a reconnu  que  les  comètes 
étaient  des  astres  , rentrant  dans  les  phénomènes  ordi- 
naires et  soumis  aux  lois  qui  sont  du  ressort  de  l'astro- 
nomie, de  pareilles  frayeurs  ont  à peu  près  cessé.  Je  dis 
à peu  près  ; car  la  célèbre  comète  de  1 8 1 1 a été  accusée  1 
par  quelques  esprits  étroits  d'avoir  amené  ou  annoncé  les-  ‘ 
désastres  qui  ont  pesé  sur  la  France  dans  les  années  qui 
suivirent. 

Mais,  en  revanche,  les  comètes  sont  devenues  le  sujet" 
d’une  autre  sorte  de  crainte  qui,  quoique  moins  absurde, 
n’est  guère  plus  fondée.  Les  comètes  errant  irrégulière-  I 
ment  à travers  l’espace,  il  peut  arriver  que  quelqu’un  de  [ 
ces  astres  vienne  à heurter  la  terre,  ou  tout  au  moins  en;  < 
passe  à une  petite  distance.  Il  en  résulterait  alors  un  ef--  I 
froyable  bouleversement  dans  le  premier  cas,  et  dans  le  ' 
second,  une  marée  extraordinaire  et  un  véritable  déluge.  ' 
Cela  est  absolument  possible  et  extrêmement  peu  vrai- 
semblable. D’abord  l’immensité  de  l’espace  dans  lequel 
errent  les  comètes,  et  où  la  terre  n’est  qu’un  point , offre 
une  infinité  de  chances  contre  une  que  présente  un  choc 
possible.  Si  une  comète  passe  seulement  très- près  de  la 
terre,  outre  le  peu  de  chances  qu’offre  encore  ce  cas , 
son  action  serait  sans  doute  extrêmement  faible  pour 
plusieurs  raisons;  car  d’abord  la  matière  cométaire  a : 
une  très-faible  densité;  et,  en  second  lieu,  la  rapiditt  r 
de  leur  mouvement  est  telle,  que  leur  action  n’auraiti  t 
pas  le  temps  de  s’exercer  directement.  Aussi  la  comète  c 
de  1 770,  qui  a passé  entre  les  satellites  Jupiter,  est  s 
restée  tout  à fait  inerte  à leur  égard.  Au  reste,  il  est 
prouvé  que  l’influence  des  comètes  sur  la  température,  1er  je 
saisons , les  productions  de  la  terre , est  tout  à fait  nuile 

La  questiou  du  choc  possible  des  comètes  est  tranchéei  i 
par  le  témoignage  de  Dieu  même.  Il  a promis  que  b 
terre  ne  serait  plus  victime  d’un  déluge  ; promesse  donl  i 
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il  faut  étendre  le  sens  à toute  espèce  de  catastrophe  géné- 
rale dont  la  surface  de  la  terre  pourrait  être  le  sujet  ; 
car  autrement  l’homme  ne  faisant  que  changer  de  péril , 
sa  confiance  en  la  promesse  divine  ne  pourrait  être  com- 
plète. Il  est  vrai  que  la  fin  du  monde  pourrait  résulter 
d'un  pareil  choc,  et  que  cette  fin  doit  arriver;  mais 
alors  ce  n’est  pas  une  comète  qui  sera  l’instrument  spé- 
cial de  la  main  de  Dieu  brisant  son  œuvre,  car  alors 
« toutes  les  puissances  célestes  seront  ébranlées,  et  les 
étoiles  tomberont  du  ciel;  » ce  qui  indique  que  l’univers 
tout  entier  rentrera  dans  le  chaos  par  la  destruction  de 
toutes  les  forces  qui  maintiennent  son  existence  et  son 
harmonie.  Ne  redoutons  pas  les  comètes  ; mais  redoutons 
le  grand  jour  qui  brisera  l’univers  quand  l’heure  du  ju- 
gement de  l’homme  aura  sonné;  redoutons-le  cependant 
comme  des  chrétiens  doivent  le  faire,  c’est-à-dire  avec 
l’espérance  qui  complète  et  embellit  notre  foi  ; mais  vi- 
vons de  manière  à ce  que  notre  espérance  soit  fondée, 
vivons  comme  si  ce  grand  jour  devait  arriver  demain. 


CCLXCI6  CONSIDÉRATION. 

Contemplation  du  ciel  étoilé. 

Le  ciel  nous  offre  un  théâtre  de  merveilles  , un  spec- 
tacle ravissant.  Cet  astre  majestueux  qui,  du  centre  de 
notre  monde,  domine  sur  les  planètes  et  sur  cette  mul- 
titude de  comètes  qui  l’environnent  ; Mercure,  de  tous 
ces  globes  le  plus  voisin  de  ses  rayons;  Vénus,  si  radieuse, 
soit  qu’elle  devance  le  lever  de  cet  astre,  soit  qu  elle  lui 
succède;  la  Terre,  autour  de  laquelle  la  lune  resplen- 
dissante se  meut  pour  l’éclairer  pendant  la  nuit;  Mars, 
avec  sa  couleur  rougeâtre;  Jupiter,  avec  ses  bandes  et  ses 
quatre  satellites  ; Saturne,  avec  les  siens  et  son  anneau; 
Ilranus,  si  immensément  éloigné  du  centre  de  son  mou- 
vement ; tous  se  distinguent  par  leur  éclat  dans  la  voûte 
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étoilée , et  concourent,  chacun  à sa  manière,  à nous  pro- 
curer le  plus  magnifique  spectacle. 

Cependant  le  soleil  avec  toutes  les  planètes  qui  l’ac- 
compagnent, avec  cette  foule  de  comètes  qui,  de  temps 
à autre,  viennent  lui  rendre  hommage,  n’est  qu’une  très- 
petite  partie  de  l’univers.  Chaque  étoile,  qui  d'ici  ne 
nous  paraît  qu’un  point,  est  dans  la  réalité  un  corps  im- 
mense qui  égale  ou  surpasse  le  soleil  en  étendue  comme 
en  spleudeur,  et  chacune  d’elles  peut  être  le  centre  de 
plusieurs  mondes.  j 

C’est  ainsi  qu’il  faut  considérer  ces  astres  qui,  durant 
les  nuits,  brillent  au-dessus  de  nos  têtes  de  leur  propre 
lumière.  Ils  se  distinguent  des  planètes  à la  vivacité  de 
leur  éclat,  et  parce  que  la  place  qu’ils  occupent  dans  le 
firmament  est  invariable.  Dans  une  belle  nuit  on  s’ima- 
gine voir  des  millions  d’étoiles  ; cependant,  avec  le  ciel 
le  plus  découvert  et  sous  l’équateur,  où  l’on  aperçoit  la 
moitié  du  firmament,  la  meilleure  vue  sans  télescope, 
ne  peut  en  discerner  que  onze  ou  douze  cents,  ou  deux 
mille  environ  dans  tout  le  ciel.  Toutefois,  il  est  certain  | 
qu’elles  sont  innombrables,  et  vainement  on  tenterait 
d’en  faire  le  calcul.  Les  télescopes,  a la  vérité,  nous  ont 
ouvert  de  nouveaux  points  de  vue,  et  par  leur  moyen  on 
découvre  des  millions  d’étoiles.  Mais  ce  serait  chez 
l’homme  une  prétention  insensée , que  de  vouloir  déter- 
miner leslimitesde l’univers  parcelles deces instruments. 

Si  nous  réfléchissons  sur  l’éloignement  où  les  étoiles 
sont  de  la  terre,  quel  nouveau  sujet  d'admirer  la  gran- 
deur de  la  création  ! Les  sens  seuls  nous  font  déjà  con- 
naître que  les  étoiles  doivent  être  plus  éloignées  de  nous  i 
que  les  planètes.  Leur  petitesse  apparente  provient  uni- 
quement de  la  distance  où  elles  sont  de  la  terre.  Cette 
distance  est  énorme,  et  probablement  au  delà  de  tous  nos 
moyens  de  mesure.  On  croit  avoir  trouvé  une  seconde  de 
parallaxe  à Sirius,  qui  est  la  plus  éclatante  du  ciel,  et 
qu’on  suppose  la  plus  voisine  de  nous.  Si  cette  mesure 
est  exacte,  la  distance  de  Sirius  à la  terre  serait  de  sept 
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mille  milliards  de  lieues.  Or,  comme  la  lumière  parcourt 
près  de  quatre-vingt  mille  lieues  par  seconde,  on  trouve 
ainsi  que  sa  lumière  mettrait  plus  de  trois  ans  à arriver 
à la  terre.  On  pense  être  plus  certain  de  l’étoile  n°  6l 
de  la  constellation  du  Cygne,  évaluée  à 3 dixièmes  de  se- 
conde, ce  qui  correspond  à une  distance  de  25  mille 
milliards  de  lieues;  la  lumière  ne  peut  nous  arriver  de 

! cette  étoile  en  moins  de  dix  ans.  Mais  les  mesures  trou- 
vées sont  comprises  dans  les  limites  des  erreurs  possibles 
d’observation,  d’où  il  suit  que  la  distance  qui  en  résulte 
est  peut-être  bien  au-dessous  de  la  réalité.  Que  sont 
donc  les  étoiles?  Leur  prodigieuse  distance  et  leur  éclat 
nous  l’apprennent.  Elles  sont  autant  de  soleils  qui  font 
jaillir  jusqu’à  nous,  non  pas  une  lumière  empruntée, 
mais  la  lumière  qui  leur  est  propre;  soleils  que  le  Créa- 
teur a semés  par  mil  lions  dans  l’espace,  et  dont  chacun 
pourrait  être  accompagné  de  plusieurs  globes  qu’il  serait 
destiné  à éclairer. 

Cependant  toutes  ces  observations,  quelque  surpre- 
nantes qu’elles  soient,  ne  nous  conduisent  tout  au  plus 
que  jusqu’aux  premières  limites  de  la  création.  S’il  nous 
était  possible  de  nous  élancer  au-dessus  de  la  lune , de 
nous  rapprocher  des  planètes  et  d’atteindre  l’étoile  la 
plus  élevée  au-dessus  de  nos  tètes,  nous  découvririons 
de  nouveaux  cieux,  de  nouveaux  soleils,  de  nouvelles 
étoiles , de  nouveaux  mondes  , et  peut-être  de  plus  magni- 
fiques encore.  Là  même,  toutefois , ne  se  bornerait  pas  le 
domaine  du  Créateur,  et  nous  observerions  sans  doute 
que  nous  ne  serions  encore  parvenus  qu’aux  frontières 
de  l’espace  des  mondes.  Oh!  qu’il  doit  être  grand,  l'Être 
qui  a créé  ces  globes  immenses  et  innombrables , qui  a 
réglé  leur  cours,  et  dont  la  puissante  main  les  gouverne 
et  les  maintient!  Et  qu’est-ce  que  cette  terre  que  nous 
habitons,  en  comparaison  du  firmament?  Quand  elle  se- 
rait anéantie , son  absence  serait  aussi  peu  remarquée 
que  celle  d’un  de  ces  grains  de  sable  qui  se  trouvent  sur 
les  bords  de  la  mer.  Auprès  de  ces  mondes , que  sont 
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donc  les  empires?  Des  atomes  qui  se  jouent  dans  l’air  aux 
rayons  du  soleil. 

Qu’il  est  beau  ce  firmament  étoilé  que  Dieu  a choisi 
pour  son  trône  ! Quoi  de  plus  admirable  que  les  corps  cé- 
lestes! Leur  splendeur  m’éblouit;  leur  beauté  m’enchante. 
Cependant,  tout  merveilleux,  tout  richement  décoré  qu’il 
est,  ce  ciel  est  privé  d'intelligence,  il  ne  connaît  pas  sa 
beauté.  Et  moi,  atome  pensant,  dont  le  corps  fut  pétri 
d’argile , mais  dont  l’âme  fut  creée  à l’image  de  son  Dieu , 
comme  le  but  de  toute  son  œuvre,  combien  je  suis  au- 
dessus  de  tout  cela  ! combien  une  seule  de  mes  pensées 
a plus  de  valeur  et  de  prix  aux  yeux  du  grand  Être  qui  a 
tout  fait,  que  n’en  ont  ces  immenses  et  brillants  fanaux 
qui  ne  se  comprennent  pasl  En  les  semant  dans  l’espace 
devant  les  regards  de  l’homme , il  a eu  en  vue  les  hom- 
mages de  cette  intelligence  ; ces  quelques'  rayons  de  sa 
gloire  qu’il  fait  briller  à ses  yeux  sont  un  appel  aux  senti- 
ments que  doit  exciter  eu  nous  la  révélation  même  im- 
parfaite de  sa  grandeur.  Ah  ! je  veux  m’attacher  à con- 
naître de  plus  en  plus  Dieu  et  ses  œuvres  ; oui,  ce  sera  mon 
occupation,  jusqu’à  ce  qu’élevé  au-dessus  des  plauètes, 
des  soleils  et  des  étoiles,  je  puise  dans  son  sein  des  con- 
naissances qui  n’auront  plus  de  bornes. 


CCLXCII6  CONSIDÉRATION. 

Grandeur  des  étoiles  ; la  voie  lactée  ; les  nébuleuses; 
les  étoiles  doubles. 

Les  étoiles,  comparées  entre  elles,  nous  paraissent  de 
différentes  grandeurs , ce  qui  fait  qu’on  les  distribue 
communément  en  sept  classes.  On  nomme  étoiles  de  la 
première  grandeur , celles  qui  se  montrent  à nous  sous  un 
plus  grand  diamètre  apparent  et  avec  le  plus  grand  éclat; 
les  autres  étoiles  visibles  à l’œil  nu  se  nomment  étoiles 
de  la  seconde,  de  la  troisième,  de  la  quatrième,  de  la 
cinquième , de  la  sixième  grandeur,  selon  qu’elles  pa- 
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raissent  plus  petites  ou  moius  éclatantes.  Ou  nomme  étoi- 
les de  la  septième  grandeur,  celles  qu’on  ne  découvre 
qu’à  l’aide  du  télescope  ; et  comme  parmi  celles-ci  il  en 
est  encore  de  plus  brillantes  les  unes  que  les  autres,  on 
pousse  quelquefois  la  division  plus  loin. 

11  ne  s’agit  ici  que  de  la  grandeur  apparente  des  étoiles  : 
leur  grandeur  réelle  nous  est  absolument  inconnue.  11  est 
très-possible  que  celles  qui  nous  paraissent  les  plus  petites 
soient  réellement  les  plus  grandes  : il  suffit  pour  cela  de 
supposer  qu’elles  se  trouvent  plus  éloignées.  Rien  ne  dé- 
montre que  les  étoiles  soient  toutes  d’égale  grandeur; 
rien  ne  démontre  qu’elles  soient  de  grandeur  inégale. 
Mais  la  diversité  de  figure  et  de  grandeur  que  la  nature 
a répandue  dans  tous  les  êtres  soumis  à nos  observations, 
nous  fait  conjecturer  avec  vraisemblance  que  la  même 
diversité  a lieu  dans  les  étoiles. 

On  s’accorde  généralement  à compter  quinze  étoiles 
de  première  grandeur,  quoiqu’il  y ait  quelque  indécision 
sur  ce  nombre  ; mais  il  y a quatre  planètes  qu’on  peut  pren- 
dre pour  des  étoiles , et  qu’il  faut  savoir  en  distinguer. 
Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne  ont  autant  et  même  plus 
de  beauté  que  des  étoiles  de  première  grandeur.  Vénus, 
surtout,  brille  d’un  éclat  extraordinaire  quand  elle  pa- 
raît le  soir,  après  le  coucher  du  soleil;  on  la  prendrait 
alors  pour  un  nouvel  astre  ou  pour  une  comète  ; quel- 
quefois même  on  la  distingue  eu  plein  jour.  Jupiter  est 
aussi  très-brillant;  sa  lumière  est  plus  blanche;  celle  de 
Mars  est  rougeâtre  ; Saturne  est  d’une  couleur  plombée  ; 
quant  à Mercure  et  à Uranus , ces  deux  planètes  sont 
peu  ou  point  visibles  à l’œil  nu.  Ce  qui  distingue  encore 
les  planètes  des  étoiles,  c’est  qu’elles  n’ont  pas  cette 
scintillation  , cette  vivacité , cette  vibration  de  lumière 
qu’on  remarque  dans  celles-ci. 

En  examinant  le  ciel  pendant  la  nuit,  on  y découvre 
une  lueur  pâle  et  irrégulière  formant  une  bande  ou  zone 
qui  fait  le  tour  du  ciel,  et  qu’on  appelle  vulgairement  le 
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chemin  de  Saint- Jacques.  Cette  blancheur,  ce  nuage 
apparent  ou  cette  trace  lumineuse,  à laquelle  les  astro- 
nomes donnent  le  nom  de  voie  lactée,  paraît  formée  d’une 
quantité  de  petites  étoiles  qu’on  ne  distingue  pas  à la  vue 
simple,  ni  même  avec  des  lunettes  ordinaires;  mais  les 
grands  télescopes  font  voir  réellement  des  étoiles  dans  la 
voie  lactée  plus  que  partout  ailleurs.  Ces  étoiles  sont  trop 
loin  de  nous,  pour  que  chacune  puisse  être  aperçue  sé- 
parément à l’œil  nu.  Et  même  entre  celles  qui  sont  visi- 
bles à l’aide  d’un  bon  instrument,  on  découvre  des  espaces 
qui,  selon  les  apparences,  sont  remplis  d'une  immense 
quantité  d’autres  astres  que  le  télescope  ne  peut  rendre 
visibles.  Outre  la  voie  lactée , on  découvre  dans  le  ciel 
une  foule  de  points  isolés  qui  projettent  une  lumière  ana- 
logue ; on  les  nomme  des  nébuleuses.  Or  de  puissants 
télescopes  ont  montré  que  la  plupart  de  ces  taches  étaient 
aussi  des  amas  d’étoiles  en  apparence  très-rapprochées. 
Mais  plusieurs  nébuleuses  ne  sont  pas  résolubles  , et  on 
n’y  découvre  pour  ainsi  dire  que  de  la  matière  à étoiles. 

Toutes  les  étoiles  que  nous  apercevons  dans  la  voie 
lactée,  et  même  toutes  les  autres,  quoique  infiniment 
plus  grandes  que  la  terre,  ne  sont  pour  nous  que  des  points 
lumineux  ; et,  de  quelque  instrument  que  nous  fassions 
usage,  elles  nous  paraissent  toujours  aussi  petites  qu’au- 
paravant,  ce  qui  démontre  le  prodigieux  éloignement 
où  elles  sont  de  nous  (1).  Si  un  habitant  de  notre  globe 
pouvait,  en  s’élevant  dans  l’air,  atteindre  à la  hauteur 
de  soixante-dix-huit  millions  de  lieues,  ces  masses  de 
feu  ne  lui  paraîtraient  encore  que  des  points  rayonnants. 


(1)  Le  télescope  fait  même  paraître  les  étoiles  brillantes  plus  pe- 
tites qu’on  ne  les  voit  à l’œil  nu  ; tandis  qu’il  amplifie  indéfiniment 
les  planètes.  Cela  tient  à ce  qu’il  les  fait  voir  plus  nettement  en  les 
dépouillant  de  l’effet  optique  qu’on  nomme  Y irradiation.  Dans  le 
grand  télescope  d’IIerschell,  qui  rapproohe  les  objets  comme  six 
mille,  les  étoiles  ne  paraissent  que  de  simples  points. 
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Quelque  incroyable  que  cela  puisse  paraître,  c’est  un  fait 
dont  nous  sommes  témoins  toutes  les  années.  Vers  le 
1 0 de  décembre , nous  sommes  au  delà  de  soixante-dix- 
huit  millions  de  lieues  plus  près  des  étoiles  qui  ornent  la 
partie  septentrionale  du  ciel,  que  nous  ne  le  sommes  le 
10  juin;  et,  malgré  cela,  nous  n’apercevons  dans  ces 
étoiles  aucune  augmentation  de  grandeur. 

On  observe  des  étoiles  qui  diminuent  périodiquement 
de  lumière  ; ce  qui  fait  présumer  qu’elles  ne  sont  pas  lu- 
mineuses dans  toute  leur  circonférence,  et  qu’elles  ont, 
sur  leur  axe,  un  mouvement  par  lequel  nous  voyons, 
tantôt  la  partie  lumineuse,  tantôt  la  partie  obscure.  D’au- 
tres pensent  que  cela  tient  à ce  que  des  planètes  tournant 
régulièrement  autour  d’elles,  se  placent  entre  elles  et 
nous  dans  une  partie  de  leur  cours , et  interceptent  une 
partie  de  leur  lumière.  Au  contraire  on  a vu  certaines 
étoiles  augmenter  tout  à coup  d’éclat.  On  en  a même  vu 
naître  dans  des  régions  célestes  où  elles  n’existaient  pas 
auparavant,  puis  pâlir  et  s’éteindre;  comme  celle  qui 
parut  en  1572  dans  la  constellation  de  Cassiopée,  et  s’é- 
teignit seize  mois  après  son  apparition,  sans  avoir  changé 
de  place  dans  le  ciel. 

On  a encore  découvert  assez  récemment  qu’il  existait 
des  étoiles  doubles,  composées  de  deux  étoiles  qui  parais- 
sent contiguës,  et  généralement  de  couleurs  différentes. 
Bien  plus,  on  s’est  assuré  que  l’une  des  deux  tournait 
généralement  autour  de  l’autre,  comme  les  planètes  de 
notre  système  autour  du  soleil.  Il  suit  de  là  que  les  lois 
de  l’attraction  céleste  s’exercent  au  milieu  des  étoiles, 
infiniment  au  delà  des  limites  de  notre  système.  Les  ré- 
volutions des  étoiles  doubles  nous  promettent  un  moyen 
de  mesurer  les  distances  de  ces  astres  à la  terre. 

Enfin  on  a remarqué  que  les  étoiles  que  nous  consi- 
dérons comme  fixes,  ont  ( quelques-unes  du  moins  ) un 
léger  mouvement  de  translation , mais  qui  n’est  par  année 
que  d’un  très-petit  nombre  de  secondes.  Ce  fait,  qui  est 
constaté  pour  un  certain  nombres  d’étoiles , rend  assez 
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vraisemblable  le  mouvement  général  de  l’ensemble.  Ce 
phénomène  est  inappréciable  à l’œil  nu:  cependant,  à 
cause  de  l’énorme  distance  des  étoiles,  ces  écarts  qui  pa- 
raissent si  petits  peuvent  représenter  d’immenses  déplace- 
ments. Notre  soleil  lui-même  paraît  se  mouvoir  dans  l’es- 
pace, entraînant  avec  lui  tout  le  système  planétaire  vers 
la  région  céleste  occupée  par  la  constellation  d’Hercule. 
Peut-être  tous  les  astres  que  nous  voyons  forment-ils 
un  système  en  mouvement  autour  de  quelque  centre  in- 
connu. 

Mais  quelle  que  soit  la  nature,  la  direction  et  l’étendue 
de  ce  mouvement  général , notre  globe  reste  toujours 
dans  les  conditions  d’équilibre,  d’ordre  et  de  stabilité  où 
l’a  placé  primitivement  le  Créateur.  Insensible  à l’énorme 
vitesse  qui  l’entraîne,  il  est  à l’abri  de  toute  action  mal- 
faisante de  la  part  des  corps  célestes  dont  l’armée  innom- 
brable s’éparpille  dans  l’espace.  Deux  astres  seulement 
agissent  sur  lui,  parce  qu'ils  ont  été  créés  pour  lui;  leur 
action  est  bienfaisante,  et  sans  elle , sans  le  soleil  surtout, 
notre  terre  ne  serait  qu’une  masse  inanimée.  Partout  la 
nature  nous  rappelle  à son  sublime  auteur,  et  après  ce 
que  nous  avons  admiré  sur  la  terre,  il  semble  que  la 
toute-puissance  créatrice  a épuisé  son  action.  Sans  doute, 
Dieu  nous  a manifesté  sur  notre  globe  sa  puissance  infi- 
nie ; mais  notre  globe  n’est  qu’un  point  dans  l’univers,  et 
la  grandeur  divine  déborde  l’étendue.  Ainsi  quelque  part 
que  nos  yeux  se  portent,  ils  retrouvent  le  Créateur  : ne 
serait-ce  pas  pour  cela  seulement  qu’il  a semé  les  mon- 
des dans  l’espace? 

CCXCIIP  CONSIDÉRATION. 

Des  constellations.  L’étoile  polaire. 

Les  astronomes  ont  divisé  toutes  les  étoiles  qu’on  peut 
discernera  la  simple  vue  en  cent  huit  constellations,  dont 
douze  forment  le  zodiaque , ou  la  route  que  semble  par- 
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courir  le  soleil  dans  sa  course  annuelle.  Les  plus  remar- 
quables des  constellations  sont  : le  Taureau , le  Lion  et 
le  Scorpion  dans  le  zodiaque  ; les  Pléiades  sur  le  dos  du 
taureau;  Orion,  la  plus  belle  de  toutes,  mentionnée  dans 
le  livre  de  Job  avec  la  précédente;  le  Bouvier,  le  Cocher, 
Je  Cygne,  l’ Aigle,  Persée,  Cassiopée,  Pégase,  le  grand 
Chien,  qui  contient  Sirius , la  plus  belle  des  étoiles  ; la 
Baleine,  1 eSerpent,  Y Hydre  et  le  Navire.  Entre  les  cons- 
tellations septentrionales,  celle  qui  est  la  plus  voisine  du 
pôle  arctique,  et  qu’on  appelle  la  petite  Ourse,  mérite 
surtout  d’être  connue.  La  dernière  étoile  de  sa  queue 
| n’est  qu’à  un  degré  et  demi  du  pôle , et  c’est  pour  cette 
raison  qu’on  la  nomme  étoile  polaire.  Elle  marque  pour 
ainsi  dire  le  point  autour  duquel  se  fait  le  mouvement 
général  du  ciel.  On  peut  la  reconnaître  en  cherchant, 
du  côté  du  nord , quelle  est  l’étoile  qui  ne  change  pas  sen- 
siblement de  place  dans  l’espace  d’une  nuit,-  car  l’étoile 
polaire  est  la  seule  dans  ce  cas.  Mais  comme  il  faudrait 
en  essayer  plusieurs  et  les  suivre  chacune  pendant  plu- 
sieurs heures,  afin  de  reconnaître  celle  qui  ne  varie  pas, 
il  vaut  mieux  se  servir  de  la  grande  Ourse  pour  décou- 
vrir l’étoile  polaire. 

Il  n’est  personne  qui  ne  connaisse  cette  constellation 
que  le  vulgaire  appelle  le  Chariot  de  David.  Elle  est 
composée  de  sept  étoiles  principales  qui  se  voient  toujours 
du  côté  du  nord,  mais  tautôt  plus  haut,  tantôt  plus  bas, 
suivant  l’époque  de  l’année  où  on  l’observe.  Au  mois 
d’avril , vers  les  neuf  heures  du  soir,  elle  paraît  sur  notre 
tête  ou  à notre  zénith;  en  octobre,  au  contraire,  elle 
est  fort  basse  ou  près  de  l’horizon.  Cela  suffit  pour  indi- 
quer qu’elle  tourne  autour  d’un  autre  point  du  ciel,  qui 
est  à peu  près  à la  moitié  de  la  hauteur  comprise  entre 
l’horizon  et  le  zénith  ; et  c’est  au  moyen  de  cette  révolu- 
tion que  nous  voyons  la  grande  Ourse  s’élever  et  s’abaisser 
ensuite.  Si  on  l’observe  plusieurs  fois  dans  une  nuit,  on 
la  verra  monter  ou  descendre  sensiblement , comme  on 
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voit  le  soleil  monter  le  matin  et  descendre  le  soir.  Or,  les 
deux  étoiles  les  plus  éloignées  de  la  queue  de  la  grande 
Ourse  conduisent,  par  un  alignement  à peu  près  direct, 
vers  l’étoile  polaire.  Cet  alignement  forme,  avec  l’axe  de 
la  constellatiou,  un  Y très-ouvert;  les  extrémités  de  ses 
deux  branches  sont  occupées,  d’une  part,  par  l’étoile  de 
la  queue,  de  l’autre,  par  l’étoile  polaire. 

. Ainsi  cette  étoile  s’aperçoit  toujours  vers  le  même  point 
du  ciel.  Il  est  vrai  qu’elle  décrit  un  cercle  autour  du 
pôle;  mais  son  mouvement  est  si  lent  et  le  cercle  s 
petit,  qu’il  est  presque  insensible.  On  la  voit  donc  en 
toute  saison  comme  immobile  dans  la  même  région  du 
ciel , et  c’est  ce  qui  la  rend  le  guide  le  plus  sûr  du  navi- 
gateur au  milieu  de  l’Océan,  puisqu’en  la  regardant  il 
est  tourné  exactement  vers  le  nord  ; ce  qui  fixe  pour  lui 
la  position  des  quatre  points  cardinaux.  On  s'oriente  de 
même  à terre  par  le  moyen  de  cette  étoile.  L’aiguille  ai- 
mantée , qui  est  si  souvent  la  ressource  du  navigateur, 
ne  fait  que  remplacer  l’étoile  polaire  pendant  les  uuits 
nébuleuses,  où  celle-ci  est  invisible;  et  quand  le  ciel  se 
découvre,  on  interroge  l’étoile  pour  vérifier  la  direction 
actuelle  de  l’aiguille  (l). 

Les  avantages  que  nous  procure  l’étoile  polaire  me 
font  assez  naturellement  penser  à ce  guide  moral , à ce 
présent  inestimable  que  Dieu  nous  a fait,  en  nous  don- 
nant sa  parole,  pour  nous  indiquer  la  route  que  nous  de- 
vons tenir  sur  la  mer  orageuse  du  monde  et  au  milieu 
des  ténèbres  dont  nous  sommes  environnés.  Sans  ce 
guide  fidèle,  je  m’égarerais  continuellement  et  ne  sau- 
rais trouver  la  voie  qui  conduit  au  bonheur.  Si  cette  di- 
vine parole  n’était  comme  un  flambeau  et  comme  une  lu- 


(1)  L’étoile  polaire  portait  dans  le  vieux  langage  le  nom  de  tra- 
montane. De  là  l’expression  figurée  perdre  la  tramontane , qui 
se  dit  d’un  homme  dont  la  tôle  se  trouble,  et  qui,  étant  comme 
désorienté , ne  sait  quel  paiti  prendre. 
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mière  qui  me  découvre  le  sentier  que  je  dois  suivre  , je 
ne  pourrais  qu’errer  ici-bas  toujours  dans  l’incertitude. 
C’est  dans  la  révélation  seule  que  je  trouve  une  règle 
certaine  et  invariable  d'après  laquelle  je  peux  poursui- 
vre avec  courage  la  course  qui  m’est  imposée , et  l’ache- 
ver heureusement.  Ce  guide  céleste  ne  saurait  me  trom- 
per; il  est  pour  moi  ce  qu’est  pour  le  pilote  l’étoile  po- 
laire. Avec  son  secours  j’éviterai  tous  les  écueils , je 
me  préserverai  des  naufrages  , et  j’arriverai  enfin  à ce 
port  désiré  où  m’attend  un  bonheur  infini  que  rien  ne 
troublera. 


CCXCIV0  CONSIDÉRATION. 

Immensité  tlu firmament. 

L’homme  est  parvenu  à mesurer  les  dimensions  de  sa 
demeure,  sa  distance  à l’astre  qui  l’éclaire  et  celle  du 
soleil  aux  planètes  qui  paraissent  fixées  aux  limites  de 
son  système.  Il  est  ainsi  parvenu  à des  nombres  qui  ont 
dépassé  les  soupçons  des  plus  hardis  astronomes  de  l’an- 
tiquité. Mais  aujourd'hui  il  reconnaît  que  les  espaces 
énormes  ne  sont  que  d’imperceptihles  points  dans  l’éten- 
due qui  se  déploie  devant  ses  regards.  Les  étoiles  sont 
autant  de  points  de  repères  semés  par  Dieu  dans  l’espace 
infini , et  les  moyens  d’apprécier  leurs  prodigieuses  dis- 
tances nous  manquent  tout  à fait. 

A mesure  que  nos  connaissances  dans  le  champ  des 
sciences  et  des  arts  se  sont  agrandies  , le  ciel  a ouvert 
devant  nous  de  plus  larges  espaces  et  étalé  à nos  yeux 
de  plus  nombreuses  richesses.  Les  anciens,  qui  avaient 
entrepris  de  compter  les  étoiles,  n’en  avaient  d’abord 
trouvé  que  1,022  : ce  nombre  fut  porté  plus  tard  à en- 
viron 2,000  ; et  il  est  vrai  que  si  l’on  ne  tient  compte  que 
de  celles  qu’on  distingue  à l’œil  nu,  le  nombre  n’en  est 
pas  si  grand  qu’on  serait  tenté  de  le  croire.  Mais  en  s’ai- 
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dant  des  instruments  d’optique , qui  nous  ont  révélé  tant 
de  choses , on  s’aperçoit  qu’il  ne  faut  plus  compter  les 
étoiles  que  par  millions;  ou  plutôt,  qu’il  faut  renoncer 
à en  connaître  même  approximativement  le  nombre. 

Si  l’on  veut  apprécier  leurs  distances  et  leurs  gran- 
deurs, on  est  encore  obligé  d’y  renoncer  par  le  manque 
de  termes  de  comparaison.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’é- 
toile la  plus  voisine  de  nous  en  était  au  moins  à 25 
mille  milliards  de  lieues  , et  que  sa  lumière , en  parcou- 
rant près  de  quatre-vingt  mille  lieues  par  seconde , ne 
pouvait  nous  arriver  en  moins  de  10  ans.  Mais  nous 
avons  fait  remarquer  aussi  que  c’était  là  un  minimum  , 
qui  était  peut-être  infiniment  au-dessous  de  la  réalité , 
attendu  que  les  éléments  de  cette  mesure  se  confondent 
avec  les  erreurs  possibles  des  observations.  Aussi,  quand 
on  voit  que  toutes  les  étoiles  se  tiennent  au  delà  de  cette 
distance  déjà  si  énorme  , il  n’y  a plus  de  raison  pour  les 
retenir  en  deçà  d’une  distauce  incomparablement  plus 
grande,  et  telle  que,  pour  l’exprimer,  les  mots  et  les  chif- 
fres nous  manquent. 

En  considérant  la  très-grande  différence  d’éclat  et  de 
diamètre  apparent  que  nous  montrent  les  étoiles,  il  est 
assez  raisonnable  de  croire  qu’elles  sont  à des  distances 
fort  inégales  de  nous.  Herschell  a trouvé  que  la  lumière 
deSirius,  qui  est  à la  vérité  la  plus  brillante  du  firma- 
ment, est  neuf  cent  vingt-quatre  fois  aussi  grande  que 
celle  d’une  étoile  moyenne  de  sixième  grandeur.  Or, 
celles  de  la  voie  lactée  , par  exemple,  sont  rapportées  à 
la  dixième  ou  onzième  grandeur.  Ces  énormes  différen- 
ces s’expliquent  naturellement  par  des  distances  propor- 
tionnelles. 

Mais  si  nous  admettons  ces  distances  inexprimables  de 
notre  terre  aux  étoiles , le  temps  que  leur  lumière  doit 
employer  pour  parvenir  à nous  peut  être  lui-même  hors 
de  toute  proportion  avec  celui  de  la  vie  de  l’homme,  et 
peut-être  avec  l’cige  de  l’univers.  Et  si  cela  est , nous  pou- 
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vons  voir  les  étoiles , alors  même  et  longtemps  après 
qu’elles  auraient  cessé  d’exister.  Car  supposons  qu’une 
molécule  lumineuse  emploie  mille  ans  pour  franchir  la 
distance  qui  nous  sépare  de  l’étoile  qui  l’envoie,  et 
qu’elle  soit  suivie  de  toute  la  série  de  molécules  qui  com- 
posent ce  qu’on  appelle  un  rayon  ; au  moment  où  la  pre- 
mière molécule  de  cette  série  frappera  notre  œil,  com- 
mencera le  mouvement  de  la  dernière  qui  sera  contiguë 
à l’étoile.  Or,  ce  mouvement  devant  durer  mille  ans, 
par  supposition , avant  que  cette  molécule  vienne  heur- 
ter notre  organe , l’étoile  pourrait  cesser  d’exister  au 
moment  même  de  cette  émission  ; et  cependant  notre  ré- 
tine , ébranlée  par  la  série  de  molécules  qui  se  succéde- 
ront pendant  mille  ans  jusqu’à  cette  dernière,  aura  pen- 
dant tout  ce  temps  la  perception  ou  la  vue  de  l’étoile.  Il 
est  donc  possible  qu’il  n’en  existe  aucune  maintenant  ; 
possible  qu’elles  soient  anéanties  depuis  la  création,  et 
qu’elles  soient  néanmoins  visibles  jusqu’au  dernier  jour 
de  l’univers. 

Si  les  distances  des  étoiles  à notre  globe  sont  tellement 
hors  de  toute  mesure,  quelle  sera  donc  la  grandeur  de 
ces  astres  qui  sont  néanmoins  visibles  à de  telles  distan- 
ces? Ici  nous  sommes  encore  circonscrits  dans  le  champ 
des  hypothèses.  Si  une  étoile  , au  minimum  de  la  dis- 
tance que  nous  avons  déterminée , avait  une  seconde  de 
diamètre  apparent,  son  diamètre  aurait  alors  trente-cinq 
millions  de  lieues.  Aussi  l’étoile  polaire  ne  paraît-elle 
pas  avoir  acquis  un  diamètre  apparent  sensible  à l’épo- 
que de  l’année  où , par  suite  du  mouvement  de  la  terre 
dans  l’écliptique,  notre  axe  s’en  est  rapproché  de 
soixante-seize  millions  de  lieues.  Cette  étendue  ne  couvre 
donc  dans  le  ciel,  à la  distance  des  étoiles , aucun  espace 
appréciable.  Il  suit  de  là  que  les  étoiles  sont  incompara- 
blement plus  grandes  que  le  soleil  ; car  un  diamètre  de 
trente-cinq  millions  de  lieues  correspond  à un  volume  de 
près  d un  million  de  fois  égal  à celui  de  notre  soleil. 
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Je  vois  donc  dans  l’espace  qui  se  déroule  à mes  regards, 
pendant  une  belle  nuit,  des  milliards  de  corps  dont  cha- 
cun l’emporte  plusieurs  millions  de  fois  peut-être  sur 
celui  qui  nous  éclaire.  Ces  corps  qui  nous  paraissent  voi- 
sins les  uns  des  autres  doivent  être  néanmoins  séparés 
par  d’immenses  intervalles.  Car  puisqu’une  étendue  de 
près  de  quatre-vingt  millions  de  lieues  ne  couvre  pas, 
dans  le  ciel,  un  arc  d’une  seconde,  il  y a entre  deux  étoi- 
les qui  seraient  éloignées  l’une  de  l’autre  de  la  largeur 
apparente  du  soleil,  c’est-à-dire  d’un  demi  degré,  un  in- 
tervalle de  cent  quarante-quatre  milliards  de  lieues  tout 
au  moins  : en  les  supposant  d’ailleurs  à d’égales  distan- 
ces de  nous.  Si  au  contraire  elles  sont  enfoncées  dans 
l’espace,  à des  profondeurs  très-différentes , celles  qui 
paraissent  se  toucher  peuvent  encore  être  séparées  par  de 
beaucoup  plus  grands  intervalles.  Par  exemple,  puisque 
les  télescopes  qui  rapprochent  les  objets  à un  six-millième 
de  leur  distance , n’agrandissent  cependant  pas  les  étoi- 
les qui  passent  dans  leur  champ,  il  s’ensuit  que  les  étoi- 
les des  dernières  grandeurs,  si  elles  s’approchaient  de 
notre  globe  à une  distance  six  mille  fois  moindre , n’éga- 
leraient pas  encore  les  étoiles  de  première  grandeur. 
Donc  on  doit  les  croire  au  moins  six  mille  fois  plus  éloi- 
gnées; et,  dans  ce  cas  , la  distance  réelle  entre  deux 
étoiles  d’ordres  différents  et  écartées  de  la  largeur  appa- 
rente du  soleil,  s’élève  à un  minimum  de  huit  cent 
soixante-quatre  mille  milliards  de  lieues.  Et  peut-être 
tout  cela  est-il  bien  au-dessous  de  la  réalité. 

Oh  1 que  l’univers  est  grand  ! Que  vaste  il  est  ce  champ 
de  puissance  et  de  merveilles,  où  le  Créateur  a imprimé 
le  sceau  de  l’infini!  Être  immense  et  incompréhensible, 
que  mes  idées  ne  sont-elles  vastes  et  sublimes  comme  l’é- 
tendue des  cieux  pour  que  je  puisse  dignement  méditer 
ta  grandeur!...  Si  je  pouvais  m’élever  jusqu'à  ces  mon- 
des innombrables  où  tu  déploies  si  magnifiquement  ta 
gloire;  si,  comme  je  passe  à présent  d’une  fleur  à une 
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autre  fleur,  il  m’était  donné  d’aller  d’étoile  en  étoile , 
jusqu’à  ce  que  je  fusse  parvenu  au  sanctuaire  auguste  où 
réside  ton  trône  !...  Vains  désirs,  hélas  1 tant  que  je  suis 
voyageur  sur  cette  terre!  Non  , je  ne  connaîtrai  toute  la 
grandeur  et  toutes  les  beautés  des  globes  célestes  que 
quand  mon  âme  sera  délivrée  des  liens  de  ce  corps  gros- 
sier. Jusque-là,  j’élèverai  ma  voix  et  je  l’unirai  aux  con- 
certs des  deux;  car  « tous  les  astres  racontent  la  gloire 
du  Très-Haut,  et  le  firmament  proclame  les  œuvres  de 
ses  mains  (1).  » 


CCXCVe  CONSIDÉRATION. 

Prétendue  influence  des  'planètes  et  des  étoiles. 

Nous  avons  parlé  desinfluences  qu’on  attribue  à la  lune 
relativement  à plusieurs  objets  sur  lesquels  il  est  aisé  de 
se  convaincre  quelle  n’en’peut  avoir  aucune.  Nous  devons 
dire  la  même  chose  bien  plus  généralement  encore  des 
autres  planètes  et  des  étoiles. 

Le  prodigieux  éloignement,  de  tous  ces  corps  célestes , 
et  le  peu  de  connexion  de  la  terre  avec  eux , ne  permet 
guère,  en  effet,  de  penser  qu’ils  puissent  influer  sensi- 
blement. sur  elle.  Combien  cependant  d’hommes  supersti- 
tieusement crédules  ajoutent  foi  à ces  influences  , et  pré- 
tendent que  des  étoiles  et  des  planètes  il  se  fait  continuel- 
lement des  émanations  qui  agissent  sur  notre  atmosphère 
et  sur  les  corps  terrestres! 

Mais  de  quelle  nature  sont  ces  émanations  ? Si  par  là 
on  entend  la  lumière  propre  des  étoiles  ou  de  la  lumière 
du  soleil  réfléchie  par  les  planètes,  il  est  manifeste  qu’elle 
se  réduit  à bien  peu  de  chose,  et  qu’elle  est  beaucoup 
moins  considérable  que  celle  qui  nous  est  renvoyée  par 


(t)  Psal.  18,  v.  1. 
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la  lune  seule.  Or,  la  lumière  que  nous  recevons  de  la 
lune  n’ayant  aucune  influence  sensible  sur  la  terre  ou 
sur  l’atmosphère , la  lumière  des  planètes  et  des  étoiles 
fixes  doit  en  avoir  encore  infiniment  moins.  Supposera- 
t-on  que  des  émanations  d’un  genre  different  parviennent 
des  astres  jusqu’à  nous?  Mais  si  ces  émanations  étaient 
réelles,  en  les  rassemblant  dans  un  miroir  ardent,  elles 
produiraient  quelque  altération,  quelque  changement 
sensible  dans  les  corps  terrestres;  ce  qui  est  démenti  par 
l’expérience.  Il  faut  donc  qu’il  ne  nous  vienne  des  corps 
célestes  aucune  autre  matière  que  la  faible  clarté  qu’ils 
nous  envoient,  ou  que,  s’il  en  procède  quelques  autres 
émanations,  elles  pénètrent  les  corps  terrestres  sans  les 
modifier  aucunement.  Aussi  n’y  a-t-il  aujourd’hui  que 
les  esprits  ies  plus  vulgaires  et  les  plus  grossiers  qui 
ajoutent  foi  aux  influences  planétaires,  et  attribuent  à 
Mars , à Yénus,  à Mercure  , les  propriétés  que  leur  assi- 
gnait l’ancienne  astrologie. 

Si  les  planètes  ne  peuvent  produire  les  effets  particu- 
liers que  les  astrologues  leur  attribuent , si  même , en  gé- 
néral, elles  ne  peuvent  avoir  aucune  influence,  que  pen- 
ser des  étoiles,  des  Pléiades,  par  exemple,  qui  sont  censées 
amener  la  pluie?  de  l’impétueux  Orion,  qui  annonce  les 
orages  ; des  tristes  Hyades  , du  coucher  d'Arcture  et  du 
lever  du  Capricorne,  présages  de  la  grêle  et  des  tempêtes? 
Quelle  influence  peut  avoir  la  constellation  du  Tau- 
reau sur  les  légumes  à gousse;  celle  de  la  Cauicule  sur 
la  rage  des  chiens?  Qu’a  de  commun  le  Scorpion  avec 
les  moissons  et  les  récoltes? 

Au  reste,  si  l’on  ne  regardait  le  lever  et  le  coucher 
des  constellations  que  comme  l’annonce  de  telle  ou  telle 
époque  de  l’année , où  se  produisent  habituellement  cer- 
tains phénomènes  naturels , il  y aurait  là  du  moins  quel- 
que ombre  de  raison.  Dans  les  premiers  temps  on  ne  dé- 
signait pas  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de 
chaque  saison,  par  les  noms  des  mois,  mais  par  le  lever 
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et  le  coucher  des  étoiles,  ou  par  leur  immersion  dans  les 
rayons  du  soleil  et  par  leur  émersion.  De  là  vient  l’o- 
pinion ridicule  que  les  différents  aspects  de  ces  étoiles 
produisaient  les  effets  qui , dans  la  réalité , ne  doivent 
être  attribués  qu’aux  saisons , et  par  conséquent  aux  di- 
verses positions  du  soleil.  Orion  se  lève  en  automne,  et  se 
couche  en  hiver  ; donc , disait-on , il  excite  les  tempêtes. 
Mais  ce  n’est  pas  lui  qui  les  excite;  elles  sont  produi- 
tes par  l’automne  et  l’hiver;  le  lever  et  le  coucher 
d’Orion  ne  sont  uniquement  que  l’annonce  des  saisons. 
Quand  la  Canicule  se  lève  avec  le  soleil,  notre  zone  est 
exposée  à d’excessives  chaleurs  ; ces  chaleurs  viennent 
de  ce  que  notre  soleil  est  alors  à une  grande  hauteur.  Je 
dis  notre  soleil , car  dans  la  zone  qui  nous  est  opposée, 
lorsque  la  Canicule  se  lève  avec  cet  astre , il  fait  un  froid 
qui  engourdit  les  animaux,  et  couvre  les  rivières  de 
glace.  De  sorte  que,  bien  loin  que  les  habitants  des  pays 
méridionaux  regardent  cette  constellation  comme  la 
cause  des  chaleurs,  ils  la  regardent  au  contraire  comme 
la  cause  du  froid.  Il  en  est  de  même  des  Pléiades  qui , 
dit-on,  amènent  la  pluie,  et  de  toutes  les  autres  constel- 
lations auxquelles  on  attribue  des  effets  qui  réellement 
n’appartiennent  qu’aux  saisons  dans  lesquelles  ces  étoi- 
les se  lèvent  ou  se  couchent,  c’est-à-dire,  encore  une 
fois  , à la  différente  position  de  la  terre  par  rapport  au 
soleil. 

Ces  observations  des  levers  et  des  couchers  de  tels  ou 
tels  astres,  telles  ou  telles  constellations,  étaient  très- 
Jamilières  aux  anciens;  elles  tenaient  beaucoup  déplacé 
dans  leur  économie  rurale , et  par  suite  elles  composè- 
rent le  système  de  leur  astrologie.  Or,  il  est  important 
de  bien  comprendre  ce  qu’on  entendait  par  le  lever  d’une 
constellation.  Il  n est  pas  de  constellation  qui  ne  se  lève 
ou  se  couche  .tous  les  jours,  du  moins  pour  les  horizons 
où  elle  est  visible.  Mais  au  moment  où  elle  se  lève  , elle 
se  trouve  en  général  plus  ou  moins  éloignée  du  soleil. 
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Or,  par  suite  du  mouvement  annuel  de  celui-ci , il  vient 
certaines  époques  où  il  coïncide  avec  certaines  constella- 
tions , ou  bien  il  se  lève  et  se  couche  en  môme  temps 
qu’elles.  C’estce  lever  d’une  constellation,  en-même  temps 
que  le  soleil,  ou  plutôt  une  heure  environ  avant  cet 
astre,  qu’on  appelait  spécialement  son  lever ,•  aujourd’hui 
cet  accord  porte  le  nom  de  lever  héliaque.  On  considé- 
rait la  constellation  une  heure  avant  le  lever  du  soleil , 
plutôt  qu’au  moment  même  de  ce  lever,  parce  que,  moins 
absorbée  par  ses  rayons,  elle  était  plus  facile  à remar- 
quer. C’est  dans  ce  même  sens  qu’ii  faut  prendre  le  cou- 
cher héliaque  ou  simplement  le  coucher  des  constella- 
tions, qui  a lieu  une  heure  après  le  coucher  du  soleil. 

Nous  avons  dit  que  l’astrologie  s’était  emparée  de  ces 
phénomènes  pour  en  faire  la  base  de  ses  sottes  prédic- 
tions. On  examinait  quel  astre,  quelle  constellation, 
quel  signe  du  zodiaque  surtout  s’était  levé  au  moment 
de  la  naissance  d-’un  enfant , et  quel  autre  se  levait  hélia- 
quement  à cette  époque;  de  là  les  influences  diverses 
des  mois  et  des  jours.  Ces  rêveries  ont  eu  longtemps  cours 
chez  des  nations  qui  passaient  pour  éclairées;  aujour- 
d’hui elles  sont  reléguées  dans  les  pages  de  ces  alma- 
nachs qui  font  la  pâture  des  esprits  les  plus  ignorants  et 
les  plus  infimes.  Assurément,  si  les  planètes  et  les  étoiles 
n’ont  aucune  part  à la  température  et  aux  révolutions  de 
notre  globe,  elles  ont  bien  moins  d’influence  encore  sur  , 
les  événements  du  monde.  Le  bonheur  et  le  malheur  des 
particuliers  et  des  peuples  dépendent  des  talents  natu- 
rels et  des  passions;  de  la  constitution  politique  des 
États  ; de  la  réunion  de  certaines  circonstances  naturelles  , 
et  morales.  Mais  les  étoiles  ne  sauraient  influer  sur  rien 
de  tout  cela,  ni  soumettre  .ainsi  les  hommes  à une  déso- 
lante et  aveugle  fatalité. 

Cette  croyance,  il  est  vrai , n’est  pas  la  folie  de  notre  i 
époque,  et  il  est  assez  inutile  de  la  combattre  aujourd’hui, 
Mais  à cette  erreur,  d’autres  ont  succédé,  qui  ne  sont  pas 
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moins  déplorables  et  moins  humiliantes.  Est-il  plus  indi- 
gne de  l'homme  de  se  préoccuper  de  l’influence  chimé- 
rique des  astres  que  d’oublier  complètement  l’action 
réelle  de  la  Providence,  et  de  rester  indifférent  à Dieu 
et  à son  propre  avenir,  comme  l’animal  qui  rumine? 
Telle  est  cependant  la  folie  d’une  multitude  de  gens 
d’ailleurs  fort  orgueilleux  d’eux-mêmes.  Croire  à l’in- 
fluence des  corps  célestes  est  une  aberration  ridicule , 
il  est  vrai  ; mais  c’est  une  erreur  d’homme  préoccupé 
par  de  merveilleux  phénomènes;  au  contraire,  con- 
centrer ses  pensées  et  sa  vie  dans  les  jouissances  du  pré- 
sent, sans  soupçonner  l’avenir  ou  s’en  occuper,  c’est 
une  misère  bien  autrement  dégradante , car  c’est  le  ni- 
veau de  la  brute. 


CCXCVF  CONSIDÉRATION. 

De  la  pluralité  des  mondes.  — Habitation  des planètes . 

Nous  avons  parcouru  le  ciel , et  nous  y avons  admiré 
des. corps  immenses  dont  les  uns,  semblables  à la  terre, 
circulent  comme  elle  autour  de  l’astre  central  qui  vivifie 
notre  globe , et  dont  les  autres  sont  autant  de  soleils,  se- 
més à profusion  dans  l’espace  qu’ils  éclairent  au  loin  de 
leurs  innombrables  rayons.  A la  vue  de  cette  multitude 
de  créations  éclatantes,  l’homme  ne  reste  pas  absorbé 
dans  une  admiration  purement  contemplative;  sa  pensée 
s’élance  jusqu’à  la  surface  de  ces  globes;  il  se  demande 
ce  qu’ils  sont,  et  quel  rôle  ils  jouent  dans  l’univers.  Sout- 
ce  des  masses  inertes  à qui  manquent  l’organisation  et 
la  vie;  ou  bien  sont-ce,  au  contraire,  autant  de  mondes 
qui  recèlent  des  êtres  capables  de  penser  et  de  sentir? 
La  terre,  qui  n’occupe  dans  l’univers  aucune  place  sphé- 
ciale  où  elle  apparaisse  comme  le  but  ou  le  centre  de  la 
création,  doit-elle  se  considérer  comme  le  réceptacle 
exclusif  de  tout  ce  qu’il  y a de  vie  dans  l’univers  ? 


208 


LE  LIVBE 


Est-il  raisonnable  de  supposer  que  toutes  les  œuvre» 
de  la  nature  ont  été  produites  en  vue  de  l’homme?  Pour 
qui  promène  ses  regards  sur  la  terre,  la  chose  n’est  pas- 
douteuse;  les  trois  règnes  de  la  nature  ici-bas  manifestent 
d’une  façon  éclatante  leur  destination  providentielle. 
L’homme,  roi  de  la  terre,  trouve,  dans  tous  les  objets  qui 
couvrent  la  surface  de  son  domaine,  autant  de  matériaux 
et  de  moyens  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  et  de  ses 
désirs.  La  terre  a été  créée  pour  l’homme  ; nul  n’en 
doute;  ôtez  l’homme  de  la  terre,  elle  n’a  plus  de  sens; 
la  raison  de  toute  chose  y manque  entièrement.  Mais  hors 
du  domaine  de  l’homme,  ilya  une  foule  de  vastes  corps, 
sans  relations  avec  la  terre,  parfaitement  inutiles  à notre 
globe  et  à ses  habitants.  Dira-t-on  d’eux  qu’ils  ont  été 
créés  pour  l’homme  ? Le  bon  sens  dément  cette  prétention 
paradoxale.  Cependant  ces  corps  ont  une  raison  d’être; 
ils  ont  aussi  un  but,  une  destination.  Or,  comment  s’en 
faire  une  idée , si  on  les  suppose  vides  , si  c’est  une  ma- 
tière aride,  dépourvue  de  créatures  vivantes  qui  en  ani- 
ment la  surface? 

Ainsi , dès  l’abord , l’habitation  des  planètes  se  pré- 
sente comme  une  hypothèse,  sinon  incontestable,  du 
moins  douée  de  la  plus  haute  vraisemblance.  Analysons 
cependant  cette  hypothèse  d’une  manière  plus  intime. 
Si  nous  considérons  les  rapports  de  notre  terre  avec  le 
soleil,  nous  voyons  que  cet  astre  lui  fournit  la  chaleur  et 
la  lumière  indispensables  à ses  habitants,  et  que  sa  forme 
de  globe  modifie  d’une  certaine  façon.  De  plus , en  tour- 
nant sur  son  axe  et  autour  du  soleil,  elle  en  reçoit  la  suc- 
cession des  jours  et  des  nuits,  ses  diverses  saisons  et  la 
mesure  du  temps.  Or,  d’autres  corps  opaques  et  solides 
tournent  autour  du  même  soleil  ; ce  sont  aussi  des  globes 
quien  reçoivent  lumière  etchaleur;  ces  globes  ont,  comme 
celui  de  la  terre , un  mouvement  sur  leur  axe,  et  un  mou- 
vement de  translation  : ils  ont  donc  aussi  des  jours  et 
des  nuits  , un  été  et  un  hiver,  des  mois  et  des  années. 
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De  plus , nous  remarquons  que  les  planètes  sont  accom- 
pagnéesdesatellites,  c’est-à-dire  de  corps  qui  leur  envoient 
de  la  lumière,  et  que  ces  satellites  sont  d’autant  plus 
nombreux  que  les  planètes  centrales  sont  plus  éloignées 
du  soleil.  Il  devient  donc  évident,  à ce  qu’il  semble,  qu’il 
y a à leur  surface  des  habitants  qui  ont  besoin  de  lumière, 
puisque  moins  le  soleil  leur  en  envoie  par  l’effet  de  leur 
éloignement,  plus  ils  ont  de  fanaux  pour  y suppléer.  Enfin 
il  faut  observer  que  parmi  les  planètes,  la  terre  n’occupe 
aucune  place  particulière  qu’on  puisse  envisager  comme 
une  place  d’honneur;  elle  n’est  ni  la  plus  voisine  du 
soleil,  ni  la  plus  éloignée:  elle  n’occupe  pas  même  une 
position  moyenne  dans  le  système;  elle  n’est  pas  non  plus 
la  plus  petite,  et  encore  moins  la  plus  grosse;  enfin  elle 
n’a  rien  qui  la  distingue  à son  avantage. 

Telles  sont  les  raisons  qu’on  peut  alléguer  en  faveur 
de  l’habitation  des  planètes.  Ellesont  unecertaine  gravité, 
du  moins  en  apparence;  et  l’on  peut  admettre  le  sys- 
tème qu’elles  favorisent  sans  blesser  l’orthodoxie,  pourvu 
qu’on  ne  veuille  pas  loger  dans  les  planètes  des  êtres  ap- 
partenant à l’espèce  humaine.  Cependant  elles  sont  loin 
d’être  décisives  ; et  outre  que  leur  portée  n’est  pas  si 
grande  qu’il  semble  au  premier  abord,  on  peut  leur  en 
opposer  d’autres  en  faveur  de  la  thèse  contraire  qui  sont 
pour  le  moins  aussi  graves. 

Remarquons  d’abord  qu’il  faut  renoncer  à l’habitation 
de  la  lune,  par  les  raisons  que  nous  avons  exposées.  Le 
manque  d’atmosphère,  et  par  conséquent  de  liquides, 
tranche  la  question  pour  notre  satellite  ; il  ne  peut  y 
avoir  là,  je  ne  dis  pas  seulement  d'hommes , mais  d’ani- 
maux et  de  plantes  analogues  à ce  que  nous  connaissons. 

En  second  lieu , rien  ne  prouve  que  les  corps  célestes 
n’auraient  ni  utilité  ni  but  providentiel , s’ils  n’étaient 
peuplés  d’êtres  capables  de  sentir.  Tout  au  pius  peut-on 
affirmer  que  nous  ne  comprenons  pas  leur  destination 
hors  de  là;  ce  qui  est  bien  différent. 
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En  troisième  lieu,  les  circonstances  de  températures 
extrêmes  qui  existent  dans  ces  corps  sont  tout  à fait  in- 
compatibles avec  l’organisation  des  animaux,  telle  que 
nous  ^connaissons.  Ainsi,  Mercure  par  exemple,  est  tel- 
lement embrasé  par  les  feux  solaires,  que  le  plomb  y doit 
être  habituellement  liquide,  et  que  toute  l’eau,  si  elle  n’y 
est  pas  réduite  en  vapeurs,  y est  partout  assez  chaude 
pour  faire  cuire  les  animaux  qui  la  boiraient.  Ainsi  l’ali- 
mentation animale,  sinon  l’organisation,  y sont  impossi- 
bles. Si  nous  considérons  au  contraire  Uranusà  l’autre 
extrémité  du  système,  comme  il  reçoit  du  soleil  quatre 
cents  fois  moins  de  chaleur  et  de  lumière  que  notre 
globe,  la  vie  y est  encore  impossible  par  les  raisons  con- 
traires. Il  ne  peut  y avoir  ni  eau,  ni  quoi  que  ce  soit  à 
l’état  liquide. 

En  quatrième  lieu,  la  considération  dès  satellites  paraît 
de  nulle  valeur,  lorsqu’on  envisage  l’exiguité  des  effets 
qu’ils  produisent.  Car  il  est  évident  qu’ils  ne  peuvent 
suppléer  au  soleil  pendant  le  jour,  puisque  leur  lumière 
réfléchie  serait  incomparablement  moindre  que  la  lumière 
directe  du  soleil,  comme  le  prouve  celle  de  notre  lune. 
Ce  serait  donc  seulement  pendant  la  nuit  qu’ils  auraient 
à rendre  quelques  services  à leur  planète.  Mais  ces  ser- 
vices seraient  si  minimes  par  l’effet  de  leur  immense  dis- 
tance du  soleil,  que  la  lumière  des  étoiles  les  rendrait 
parfaitement  inutiles. 

Cinquièmement,  si  la  terre  n’a  rien  de  très-particulier 
qui  la  distingue  des  autres  planètes,  eu  égard  à sa  posi- 
tion et  à sa  taille,  c’est  peut-être  pour  cela  même  qu’elle 
seule  pouvait  être  habitée.  Aux  deux  extrémités  du  sys- 
tème solaire,  la  vie  animale  et  végétale  telle  qu’elle 
existe  sur  notre  globe  serait  tout  à fait  impossible;  et  sa 
position  précise  est  sans  doute  cellequi  convient  le  mieux, 
sinon  seule , à la  double  organisation  des  êtres  que  Dieu 
destinait  à peupler  sa  surface.  Si  elle  n’est  pas  plus 
grosse  ou  plus  petite,  c’est  que  son  étendue  convenait 
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mieux  que  toute  autre  à l’étendue  dans  l’espace  et  dans 
le  temps  que  Dieu  avait  jugé  à propos  de  donner  à la  race 
humaine. 

Sixièmement  enfin,  les  mêmes  raisons  d’analogie  s’ap- 
pliquent à peu  près  aux  comètes.  Or  il  faudrait  avoir  bien 
envie  de  mettre  des  habitants  partout  pour  en  loger  là , 
où  ils  passeraient  successivement  des  feux  les  plus  ar- 
dents au  froid  le  plus  intense.  Que  deviendraient-ils  à 
la  surface  de  ces  corps  que  la  chaleur  du  soleil  dissipe  à 
l’état  de  nuages  immenses  qui  ont  plusieurs  millions  de 
lieues  d’étendue? 

Il  est  vrai  qu’on  peut  échapper  à ces  différentes  im- 
possibilités en  faisant  sur  la  constitution  de  ces  corps  et  de 
leurs  habitants  une  foule  d'hypothèses.  On  dira  qu’ils 
sont  organisés  de  manière  à supporter  les  températures 
les  plus  extrêmes  : on  donnera  aux  plus  éloignés  du  soleil 
une  chaleur  interne  qui  leur  soit  propre;  aux  plus  voisins 
une  atmosphère  qui  réfléchisse  et  disperse  la  plus  grande 
partie  de  ses  rayons  ; c’est-à-dire  qu’il  faut  pour  se  tirer 
d’affaire  multiplier  les  fictions  et  refouler  notre  esprit 
dans  l’incompréhensible.  Enfin  il  faut  supposer  les  habi- 
tants des  planètes  des  êtres  à la  fois  matériels  et  raison- 
nableS.  Car  s’ils  étaient  immatériels,  ils  n’auraient  pas 
besoin  d’un  support  matériel  et  solide.  Si  c’étaient  de 
purs  animaux  dépourvus  de  raison,  ils  n’auraient  dans 
l’univers  aucune  destination  finale  ; alors  la  destination 
supposée  des  planètes  serait  de  servir  d’appui  à des  êtres 
qui  n’en  auraient  pas.  Il  serait  donc  plus  simple  et  plus 
raisonnable  de  laisser  errer  les  planètes  à vide.  Ainsi  il 
faut  admettre  dans  ces  astres  des  habitants  de  nature 
animale  et  raisonnable  qui  ne  seraient  cependant  pas  des 
hommes  : or  de  tels  êtres  sont  inaccessibles  à tous  les 
efforts  de  notre  imagination. 

Ainsi  l’habitation  des  planètes  n’est  guère  qu’une  hy- 
pothèse creuse  qui  se  dissipe  aussitôt  qu’on  veut  appro- 
fondir les  faibles  analogies  qui  la  font  naître.  Cependant 
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on  peut  absolument  la  soutenir,  puisqu’elle  n’est  pas 
absolument  impossible;  caractère  qui  du  reste  lui  est 
commun  avec  une  infinité  de  choses  qui  cependant  n’exis* 
tent  pas.  C’est  un  roman  qu’on  peut  encore  embellir  par 
une  nouvelle  page  qui  en  serait  la  partie  la  plus  singulière 
et  néanmoins,  je  pense,  la  plus  solide.  Il  ne  s’agit  que 
d’étendre  le  système  de  l’habitation  jusqu’au  soleil.  On 
sait  en  effet  d’une  part  que  la  surface  de  cet  astre  est  une 
atmosphère  gazeuse  incandescente  ; et  d’un  autre  côté 
les  taches  du  soleil  s’expliquent  aujourd’hui  en  admet- 
tant que  ce  sont  les  saillies  d’un  noyau  solide,  qui  se 
montrent  par  les  ouvertures  produites  dans  l’enveloppe 
gazeuse.  De  quelques  particularités  de  ces  taches, 
W.  Herschella  conclu  que  l’enveloppe  incandescente  était 
soutenue  par  une  atmosphère  nuageuse  et  épaisse,  sus- 
pendue elle-même  à un  millier  de  lieues  de  la  surface  so- 
lide du  soleil.  Il  en  résulte  que  cette  surface  peut  être 
peuplée  d’habitants,  qui  seraient  abrités  des  ardeurs  de 
l’enveloppe  incandescente  par  le  dais  nuageux  qui  les 
en  séparerait.  Il  est  vrai  qu’il  faut  les  munir  en  outre 
d’une  atmosphère  analogue  à la  nôtre,  ou  bien  leur  sup- 
poser encore  une  constitution  physique  tout  à fait  hété- 
rogène avec  ce  que  nous  connaissons.  Mais  ce  ne  serait  là 
qu’un  médiocre  embarras  pour  les  esprits  décidés  à placer 
des  habitants  dans  le  soleil. 

Mais  nous  n’avons  encore  fait  qu’un  pas  dans  l’univers  ; 
sortons  de  notre  système  planétaire,  et  élançons-nous 
dans  ces  espaces  immenses  où  sont  suspendues  les  étoiles. 
La  question  de  la  destinée  des  corps  célestes  se  présente 
là  plus  grande  encore  ; car  c’est  l’infini  de  la  création, 
et  notre  petit  monde  n’est  qu’un  atome  en  présence  de 
cette  immensité. 
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CCXCVII6  CONSIDÉRATION. 

Continuation  du  même  sujet.  — Destination  des  étoiles. 

Toutes  les  planètes  réunies,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  ne  forment  qu’un  point  dans  le  monde.  Tout  ce 
qui  tourne  autour  de  notre  soleil,  et  tout  l’espace  que 
ce  système  embrasse,  transporté  à la  région  des  étoiles , 
y serait  insensible  pour  nous.  Les  planètes  ne  tiennent 
donc  pas  dans  l’univers  une  place  qui  mérite  d’être  ap- 
préciée ; et  si  elles  n’ont  d’autre  destination  que  de  ser- 
vir de  cortège  à la  terre  en  répétant  son  image  dans  les 
cieux,  l'intelligence  qui  se  placerait  au  centre  de  la  ré- 
gion des  étoiles  ne  se  demandera  pas  si  cette  fonction  est 
une  raison  suffisante  de  l’existence  de  ces  atomes. 

Mais  les  étoiles  ! mais  ces  innombrables  corps  où  l’im- 
mensité des  masses  le  dispute  à l’infini  de  l’espace  quelles 
embrassent!  Ces  myriades  d’astres  plus  grands,  plus 
beaux,  plus  puissants  que  notre  soleil , et  dont  notre 
globe  emporté  vers  eux  par  un  mouvement  de  plusieurs 
siècles  resterait  peut-être  encore  à une  distance  infinie , 
peut-on  penser  qu’ils  n’ont  été  créés  qu’en  vue  de  la 
terre?  De  quelle  utilité  sont-ils  à l’homme,  que  Dieu 
n’ait  pu  remplir  par  des  moyens  incomparablement  plus 
simples?  Quand  il  pouvait  parvenir  à son  but  au  moyen 
de  quelques  atomes  de  lumière,  aurait-il  créé  pour  cela 
l’immense  et  l’infini? 

Les  étoiles  s’offrent  donc  à la  raison  comme  autant  de 
mondes , ou  plutôt  comme  les  centres  d’autant  de  mondes 
tout  à fait  étrangers  au  nôtre.  Ce  seraient  les  soleils  d’une 
infinité  de  systèmes  planétaires;  et  une  foule  de  globes 
invisibles  pour  nous  promèneraient  autour  de  ces  centres 
radieux  d’autres  terres  et  d’autres  habitants.  Serions-nous 
donc  les  seuls  êtres  sensibles  et  intelligents  de  cet  uui- 
vers?  Quand  Dieu  a peuplé  l’espace  de  tant  de  créations 
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immenses,  n’aurait-il  placé  que  sur  le  plus  imperceptible 
des  atomes  des  êtres  capables  de  le  comprendre  et  de 
célébrer  sa  gloire?  L’intelligence  humaine  est  une  œuvre 
dans  la  création  de  laquelle  Dieu  s’est  complu  bien  au- 
trement que  dans  l’organisation  de  la  matière  que  l’homme 
foule  sous  ses  pieds.  Eh  bien  ! en  semant  aussi  les  intel- 
ligences sur  cette  infinité  d’autres  mondes  qui  roulent 
dans  l’espace,  Dieu  n’aurait-il  pas  fait  œuvre  de  puissance, 
de  sagesse  et  de  grandeur;  et  pourquoi  n’aurait-il  pas 
répété  cet  acte  de  la  création  d’êtres  semblables  a lui , en 
vue  desquels  il  avait  façonné  la  matière?  Pour  lui,  l’in- 
telligence est  d'un  prix  supérieur  à tout  le  reste  ; aurait-il 
donc  créé  tant  d’œuvres  sans  objet,  au  lieu  de  les  animer, 
de  les  vivifier,  de  les  rendre  utiles,  comme  il  l’a  fait  en 
livrant  notre  globe  et  son  soleil  à l’intelligence  de  l’homme  ? 

Telles  sont  les  considérations  qu’inspire  d’abord  la  con- 
templation des  cieux  à qui  se  rend  compte  de  leur  im- 
mensité. La  terre  nous  a fourni  un  vaste  théâtre  de  mer- 
veilles, où  la  grandeur  divine  brille  d’un  incomparable 
éclat.  Ces  merveilles,  les  cieux  nous  les  retracent;  les 
étoiles  nous  redisent  des  millions  de  fois  les  enseignements 
de  la  terre  ; nous  avons  admiré  la  grandeur  divine  dans 
un  monde,  et  voilà  qu’elle  se  manifeste  à nous  dans  des 
mondes  innombrables.  Devant  ceux-là  la  terre  disparaît; 
elle  n’est  plus  qu’un  imperceptible  anneau  dans  l’immense 
chaîne  des  créations. 

Cependant  pour  qui  se  livre  à une  méditation  plus  pro- 
fonde, une  pensée  brille  plus  hardie  et  plus  élevée,  qui 
grandit  la  terre  sans  rapetisser  les  cieux. 

Pourquoi  l’homme  ne  serait-il  pas  l’objet  de  la  création 
universelle?  Pourquoi  les  étoiles  et  tout  ce  qui  existe  dans 
cet  espace  infini  où  sa  pensée  peut  à peine  atteindre  n’au- 
raient-ils pas  été  placés  là  pour  ses  yeux? 

Parce  que  l’immense,  dira-t-on,  ne  peut  avoir  été  créé 
pour  l’infiniment  petit.  Mais  quelle  est  cette  manière  de 
mesurer  la  grandeur  ou  l’importance  des  êtres  créés? 
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Sans  doute  l’homme  considéré  par  son  corps  est  un  in- 
finiment petit , si  on  le  compare  à l’univers  ; mais  ce  n’est 
pas  le  corps  de  l’homme,  c’est  son  intelligence  qui  pour- 
rait être  l'objet  de  toute  la  création.  Or  l’intelligence  de 
l’homme  n’a-t-elle  pas  plus  de  prix  aux  yeux  du  Créa- 
teur que  toute  la  matière  possible? 

Qu’est-ce  que  l’immense  pour  Dieu  dont  la  puissance 
est  infinie  ! Cet  immense  et  le  plus  petit  des  atomes  sont 
au  même  niveau  par  rapport  à Dieu  ; l’un  ne  coûte  pas 
plus  que  l’autre  à la  pensée  créatrice.  Quand  on  parte  de 
tout  ce  que  Dieu  aurait  créé  pour  l’homme , si  l’homme 
était  l’objet  unique  de  la  création , il  semble  que  cette 
création  coûte  à Dieu  quelque  chose , et  qu’il  soit  tenu 
à l’économie  de  la  matière.  L’immensité  matérielle  n’est 
à Dieu  que  le  produit  de  sa  pensée;  l’homme  est  bien  plus, 
car  il  est  l’image  de  la  nature  divine.  Pour  Dieu  toute  la 
matière  possible  n'est  rien  ; l’homme,  au  contraire  , est 
quelque  chose.  Qu’on  mette  donc  l’univers  dans  la  ba- 
lance avec  l’homme,  aux  yeux  de  Dieu  l’univers  sera  trop 
léger. 

Quelle  serait  donc,  demandera-t-on,  la  destination 
propre  des  étoiles?  Exciter  l’admiration  de  l’homme,  lui 
rappeler  sans  cesse , par  un  imposant  spectacle , la  gran- 
deur du  Dieu  qui  a créé  et  qui  maintient  cet  immense 
univers  jusqu’au  dernier  jour  du  genre  humain,  qui  éclai- 
rera leur  ruine  commune.  Si  Dieu  n’eût  créé  que  la  terre, 
que  la  terre  seule  eût  montré  aux  yeux  de  l’homme  sa 
sagesse  et  sa  puissance,  cette  manifestation  de  la  grandeur 
divine  eût  été  incomplète,  puisqu’elle  aurait  été  limitée 
dans  l’espace  à un  système  infiniment  petit.  Si  Dieu  a 
voulu  que  les  yeux  de  l’homme  ne  pussent  se  détacher 
de  la  terre  sans  rencontrer  ses  œuvres , que  ses  regards 
intelligents  fussent  emprisonnés  sans  fin  dans  un  domaine 
où  partout  se  manifesterait  sa  puissance;  s’il  a voulu,  en 
un  mot,  que  l’homme  rencontrât  Dieu  partout,  il  a dû 
jeter  dans  l’espace  des  créations  éclatantes,  il  a dû  en 
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peupler  l’univers  en  les  échelonnant  jusqu’aux  bornes  cle 
eet  espace,  c’est-à-dire  dans  l’infini.  Ces  créations  de- 
vaient se  présenter  à ses  regards  brillantes  et  nombreuses  ; 
elles  devaient  occuper  toute  l’étendue  des  régions  que 
pouvait  traverser  la  pensée  de  l’homme , et  l’immensité  I 
devait  être  l’attribut  commun  de  leur  nombre,  de  leurs  < 
distances  et  de  leur  grandeur.  Ainsi  les  télescopes  et  les 
calculs  de  l’astronome  sont  encore  loin  d’atteindre  à la 
réalité  ; la  pensée  de  l’homme  les  dépasse  quand  il  com- 
prend la  puissance  divine  et  la  dignité  de  sa  propre  na- 
ture. L’œuvre  de  Dieu , créée  pour  sa  contemplation , 
s’étend  alors  bien  au  delà  des  bornes  que  la  science  a pu 
entrevoir  ; il  sème  à son  tour  les  étoiles  dans  toute  la  pro- 
fondeur de  l’espace  infini. 

Et  combien  l’homme  grandit  encore  vis-à-vis  de  l’uni-  1 
vers,  quand  on  le  considère  au  point  de  vue  chrétien! 
Cette  nature  humaine,  qui  tient  si  peu  de  place  dans  ce  1 0 
monde,  Dieu  a voulu  l’unir  intimement  à la  sienne;  et  : 
en  l’élevant  jusqu’à  lui , ne  l’ a-t-il  pas  mise  infiniment  ' 
au-dessus  de  ces  prétendus  mondes  qu’on  lui  compare? 
C’est  sur  la  terre  que  Dieu  s’est  incarné,  c’est  elle  dont  5 
le  dernier  jour  amènera  la  ruine  de  l’univers  ; il  n’existera  ? 
plus  quand  l’homme  cessera  d’exister  ici-bas  : l’homme  e 
est  donc  la  fin,  l’objet  unique  de  toute  la  création. 

Oh  ! combien  cette  manière  d’envisager  l’univers  élève  i d 
l’esprit  de  l’homme  et  ennoblit  ses  pensées  ! Il  se  voit  le  P 
centre  de  toutes  ces  œuvres  de  la  puissance  divine  ; il  d 
sent  le  prix  que  Dieu  attache  aux  moindres  élans  de  son  t 
esprit  et  de  son  cœur,  puisque  c’est  pour  les  exciter  qu'il 
a créé  tout  ce  qui  est  dans  l’espace  infini.  Quelque  part  k 
qu’il  tourne  ses  yeux  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel , il  y ren-  ti 
eontre  Dieu  par  ses  œuvres  ; en  aucun  point  de  l’espace  di 
qui  se  déroule  sur  nos  têtes , Dieu  ne  manquera  à son  1 fl 
regard  et  à sa  pensée.  Créés  pour  lui,  tous  les  feux  cé- 
lestes lui  parlent  avec  cette  éloquence  que  célèbre  le  psal- 
miste,  tous  lui  rappellent  sa  nature,  sa  destinée,  et  cette 
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action  incessante  du  Créateur  qui  conserve  ce  qu’il  a fait, 
par  une  création  de  tous  les  instants.  Si  tel  est  le  prix 
que  Dieu  attache  aux  pensées  de  l’homme , rendons-lui 
souvent  ce  muet  hommage  d'admiration  qu’excite  la  con- 
templation du  ciel , et  n’en  ayons  aucune  qui  soit  indigne 
de  notre  noble  nature  et  de  nos  sublimes  destinées. 


CCXCVIII6  CONSIDÉRATION. 

Hymne  à Dieu  sur  les  merveilles  que  nous  a offertes 
la  contemplation  de  la  nature. 

De  la  terre  j'ai  porté  mes  regards  vers  le  ciel , vers  le 
ciel  où  est  placé  le  trône  du  Dieu  que  j’adore.  Accablé 
des  merveilles  qui  se  sont  offertes  à ma  contemplation, 
je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  admirer,  ou  la  graudeur, 
ou  le  nombre,  ou  la  marche  de  tant  de  vastes  corps  qui 
forment  les  dehors  du  palais  que  s’est  construit  le  Créa- 
teur de  l’univers  (l). 

Ici  tout  me  ravit,  tout  me  confond,  tout  m’anéantit. 
Si  jamais  un  être  matériel  pouvait  nous  éblouir  par  quel- 
que image  sensible  de  la  majesté  du  Dieu  de  la  nature, 
et  surprendre  l’hommage  des  mortels  abusés , c’était  ce 
globe  immense  qui  régit  notre  système  planétaire.  C’est 
dans  le  soleil  que  Dieu  a placé  sa  tente  ; c’est  de  là  qu’il 
préside  aux  phénomènes  réguliers  qui  composent  la  vie 
de  notre  globe;  c’est  de  là  qu’un  faible  rayon  de  sa  gloire 
vient  frapper  nos  yeux  éblouis. 

Mais  ce  soleil  lui-même  se  perd  au  milieu  d’un  nom- 
bre incalculable  d’autres  soleils.  Les  étoiles,  à une  dis- 
tance prodigieuse  les  unes  des  autres,  nous  montrent 
dans  l’univers  une  immensité  où  se  perd  l’imagination, 
où  s’abîme  notre  intelligence.  Et  ce  ne  sont  encore  la  que 
les  avenues  de  la  création  !...  Quel  est  donc  le  maître  de 


(I)  Ps.  XXVIII , v.  3. 
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cet  empire!  qui  oserait  lui  refuser  l’hommage  que  tant 
de  grandeur  appelle? 

L’étincelante  armée  des  deux  glorifie  la  majesté  de 
mon  Créateur,  et  toutes  les  sphères  qui  roulent  dans 
l’immense  espace  célèbrent  la  sagesse  de  ses  œuvres.  La 
mer,  les  montagnes,  les  forêts,  les  abîmes,  qu’un  acte  de 
sa  volonté  a fait  sortir  du  néant,  sont  les  hérauts  de  son 
amour,  les  hérauts  de  sa  puissance. 

Et  l’homme  qui  sait  voir,  qui  sait  comprendre,  gar- 
dera-t-il le  silence?  Un  hymne  de  louanges  ne  s’échap- 
pera-t-il pas  du  fond  de  son  cœur?  Ah!  je  veux  que 
mon  âme  s’élance  jusqu’au  trône  du  Très-Haut;  et  si 
ma  langue  ne  sait  que  bégayer  des  louanges  impar- 
faites, tu  accepteras,  ô mon  Dieu!  ces  hommages  pro- 
fonds et  sincères  que  des  paroles  humaines  ne  sauraient 
exprimer. 

Oui,  tu  le  sais,  ô Éternel  ! combien  sont  vives  ces  ar- 
deurs que  t’offre  ta  créature  sur  l’autel  de  son  âme.  Ah  ! 
quand  je  pourrais  tremper  mon  timide  pinceau  dans  les 
flammes  du  soleil , il  me  serait  impossible  de  tracer  une 
légère  esquisse , un  seul  trait  de  ton  essence.  Même  les  , 
esprits  purs  ne  peuvent  t’offrir  que  d’imparfaits  liom-  , 
mages.  I r 

Par  quel  pouvoir  des  millions  de  soleils  brillent-ils 
avec  tant  de  splendeur?  Qui  détermine  le  cours  merveil- 
leux de  tant  de  sphères  roulantes?  Quel  lien  les  unit?  , 
quelle  force  les  anime?...  C’est  ton  souffle,  ô Éternel!  , 
c’est  ta  voix  puissante.  e 

Tout  est  par  toi.  Tu  appelas  les  mondes,  et  ils  accou-  , 
rurent  dans  l’espace.  Alors  notre  globe  naquit  : les  oi-  g 
seaux  et  les  poissons,  les  troupeaux,  les  bêtes  sauvages, 
et  l’homme  enfin,  vinrent  l’habiter  et  y goûter  les  dou- 
ceurs de  l’existence. 

Tu  réjouis  nos  yeux  par  des  aspects  riants  et  variés. 
Tantôt  ils  se  promènent  sur  la  verte  prairie,  ou  bien  ils 
contemplent  les  forêts  qui  sembleut  toucher  les  nues  ; 
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tantôt  ils  voient  briller  la  rosée  que  tu  verses  sur  les 
fleurs;  et  ils  suivent,  dans  son  cours,  le  ruisseau  limpide 
où  la  forêt  vient  se  réfléchir. 

Pour  rompre  la  violence  des  vents,  et  tout  à la  fois 
pour  nous  offrir  un  spectacle  enchanteur,  s’élèvent  les 
montagnes,  d’où  jaillissent  des  sources  salutaires.  Tu 
abreuves  de  pluies  et  de  rosées  les  vallons  arides , tu  ra- 
fraîchis l’air  par  le  souffle  du  zéphyr. 

C’est  par  toi  que  la  main  du  printemps  étend  sous  nos 
pas  des  tapis  de  verdure;  c’est  toi  qui  dores  nos  épis, 
qui  colores  de  pourpre  nos  raisins;  et  quand  le  froid  vient 
engourdir  la  nature  , tu  l’enveloppes  d’un  voile  éclatant 
de  blancheur. 

Par  toi  l’esprit  de  l’homme  pénètre  jusque  dans  la 
voûte  étoilée  : c’est  par  toi  qu’il  connaît  le  passé,  qu’il 
sait  discerner  le  faux  d’avec  le  vrai , l’apparence  de  la 
réalité;  c’est  par  toi  qu’il  juge,  qu'il  désire  ou  qu’il  craint; 
par  toi  que  dans  la  partie  la  plus  essentielle  à son  être  il 
échappe  au  tombeau  et  à la  mort. 

Seigneur,  ma  bouche  fera  éternellement  retentir  ce 
monde,  ou  tu  m’as  placé,  de  la  munificence  de  tes  œu- 
vres. Ah  ! ne  dédaigne  pas  la  louange  d’un  être  qui  est  si 
petit  devant  toi!  Toi  qui  lis  dans  mon  cœur,  agrées  les 
sentiments  qu’il  éprouve  sans  pouvoir  les  exprimer. 

Quand,  le  front  ceint  d’une  couronne  immortelle,  je  me 
présenterai  devant  ton  trône,  alors  j’exalterai  ta  majesté 
par  des  chants  plus  sublimes.  O moment  si  longtemps 
et  si  ardemment  désiré,  hâtez- vous  de  paraître!  hâtez- 
vous,  moment  fortuné,  où  des  joies  sans  mélange  et  sans 
fin  inonderont  mon  cœur  1 
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LIVRE  VIII. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  OEUVRES 
DE  LA  NATURE  EN  GÉNÉRAL. 


CCXCIX'  CONSIDÉRATION. 


Invitation  à contempler  Dieu  dans  les  œuvres 
de  la  nature. 

Je  viens  de  contempler  le  magnifique  spectacle  de  la 
création  ; toutes  les  œuvres  de  Dieu  ont  passé  successive- 
ment sous  mes  yeux.  Je  m’élève  maintenant  au-dessus  de 
tous  les  objets  créés;  et,  de  cette  hauteur,  je  considère 
l’ensemble  des  merveilles  de  la  nature  : je  médite  sur 
les  rapports  de  tous  les  êtres.  O vous  qui  adorez  avec 
moi  celui  par  qui  ontété  faits  et  leciel  et  la  terre,  venez 
admirer  les  prodiges  qu’il  a opérés;  reconnaissez  et  sentez 
sesbienfaits  ! De  toutes  les  connaissances  que  vous  pouvez 
acquérir  celle-ci  est  une  des  plus  importantes;  elle  est 
la  plus  agréable,  la  plus  facile.  Parmi  toutes  celles  dont 
l’étude  vous  coûte  tant  de  peine,  il  en  est  que  vous 
pouvez  ignorer  sans  crime  : mais  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  ses  œuvres,  dans  ce  qui  est  du  moins  à votre  por- 
tée, vous  est,  jusqu’à  un  certain  point , absolument  in- 
dispensable , si  vous  voulez  remplir  le  but  de  votre  créa 
tion,  et  assurer  votre  bonheur  pour  ce  temps  et  pour 
l’éternité.  C’est  sans  doute  un  devoir  de  chercher  Dieu 
tel  qu’il  s’est  révélé  dans  sa  divine  parole;  mais  vous 
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n’embrasserez  pas  cette  révélation  dans  toute  son  étendue, 
si  vous  n’y  joignez  cette  autre  révélation  par  laquelle  il 
s’est  manifesté  dans  la  nature,  comme  le  créateur  de  tout 
ce  qui  existe,  comme  le  Seigneur,  le  bienfaiteur,  le  père 
commun  de  tous  les  hommes.  Ces  deux  études  sont  liées 
étroitement,  et  forment  ensemble  la  seule  étude  néces- 
saire. Aussi,  en  instruisant  ses  disciples  de  la  vérité  de 
sa  religion , le  divin  Rédempteur  leur  parlait-il  souvent 
des  œuvres  de  la  nature  : il  se  servait  des  objets  que 
présentent  le  monde  physique  et  le  monde  moral , pour 
conduire  ses  auditeurs  à la  méditation  des  choses  célestes 
et  spirituelles. 

Quelle  occupation  plus  digne  de  l’homme,  après 
l’étude  de  ce  qu’il  a plu  à la  Divinité  de  nous  révéler, 
que  celle  d’étudier  constamment  le  livre  de  la  nature, 
pour  y apprendre  les  vérités  qui  nous  rappellent  l’im- 
mense grandeur  de  Dieu  et  notre  petitesse  ! Quelle  honte, 
au  contraire,  pour  un  être  intelligent,  que  de  demeurer 
inattentif  aux  merveilles  qui  l’environnent,  et  d’en  être 
aussi  peu  touché  que  le  sont  les  animaux  ! Si  la  raison 
nous  a été  donnée,  c’est  afin  que  nous  nous  en  servions 
pour  reconnaître  les  perfections  de  Dieu  dans  ses  ouvra- 
ges, et  pour  l’en  glorifier.  Et  quelle  occupation  plus 
agréable  que  de  méditer  sur  les  œuvres  du  Très-Haut, 
que  de  contempler  et  la  nuit  et  le  jour,  dans  le  ciel , sur 
la  terre,  dans  les  eaux , en  un  mot , dans  toute  la  création , 
la  sagesse  , la  puissance  et  la  bonté  de  son  Auteur!  Avec 
quel  ravissement  je  découvre  dans  l’univers  entier  les 
traces  de  la  Providence  et  les  tendres  soins  du  Père  de 
tous  les  êtres!  11  n'est  point  d’amusements,  point  de  joies 
mondaines,  dont  on  ne  se  lasse  bientôt  : le  plaisir  que 
l’on  goûte  dans  la  contemplation  des  œuvres  du  Seigneur 
est  un  plaisir  toujours  renaissant,  toujours  nouveau. 
C’est  sous  ce  point  de  vue  que  je  me  représente , en  ce 
moment,  la  félicité  des  saints  dans  le  ciel  : j’aspire  avec 
ardeur  à me  trouver  dans  leur  société,  où  peut  seulement 
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être  rempli  et  satisfait  le  désir  de  croître  en  sagesse , et 
d’acquérir  toujours  de  nouvelles  connaissances. 

éloignés  de  ce  bonheur,  tâchons  au  moins  d’en  appro- 
cher, en  nous  habituant  dès  à présent  à ce  qui  fera  pen- 
dant l’éternité  l’occupation  des  habitants  du  ciel.  Get 
usage  de  nos  facultés , selon  le  degré  de  force  et  d’étendue 
qu’elles  peuvent  avoir,  nous  rendra  les  plus  vertueux  et 
les  plus  heureux  des  hommes.  Si  Dieu  et  ses  œuvres  sont 
toujours  présents  à notre  esprit,  de  quel  amour,  de 
quelle  vénération  ne  serons-nous  pas  pénétrés  pour  lui! 
Avec  quel  zèle  , avec  quel  transport  ne  chanterons-nous 
pas  ses  louanges! 

O Dieu,  si  digne  de  toute  notre  admiration,  que  ne 
puis-je  étudier  sans  cesse  les  merveilles  de  cette  puis- 
sance et  de  cette  sagesse  qui  remplissent  l’univers  ! Que 
ne  puis-je,  sur  l’échelle  des  êtres,  m’élever  de  la  terre 
au  ciel  pour  vous  connaître  et  savourer  votre  bouté? 
Tout  ce  qui  m’environne,  tout  ce  qui  est  au  dedans  de 
moi,  me  ramène  à vous,  comme  au  principe  de  toutes 
choses  : tout  contribue  à nourrir,  à enflammer  ma  piété. 
J’en  prends  l’engagement  à la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
en  présence  de  toutes  ces  créatures  qu’a  formées  votre 
main , un  des  plus  doux  emplois  de  mes  moments  sera  de 
contempler  Dieu  dans  la  nature.  Le  soleil  qui  m’éclaire, 
cet  air  que  je  respire,  cette  terre  qui  me  porte  èt  me 
nourrit,  la  nature  entière  si  sagement  arrangée  pour  mes 
besoins  et  mes  plaisirs,  rendront  un  jour  témoignage 
contre  moi,  si  je  néglige  d’admirer  les  œuvres  du  Très- 
Haut. 


CCCe  CONSIDÉRATION. 

Perfection  des  œuvres  de  Dieu. 

Que  peut-on  comparer  à la  perfection  des  œuvres  du 
Seigneur,  et  qui  pourrait  décrire  l'infinie  puissance  qui 
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s’y  manifeste?  Leur  grandeur,  leur  multitude , leur  va- 
riété, nous  remplissent  d’admiration  : chaque  ouvrage 
en  particulier  est  fait  avec  un  art  infini  : l’exactitude, 
ainsi  que  la  régularité  des  moindres  productions , annon- 
cent la  grandeur  et  l’intelligence  sans  bornes  de  leur  au- 
teur. Ou  s’étonne  avec  raison  de  certains  arts  que  les  mo- 
dernes ont  inventés,  et  au  moyen  desquels  ils  exécutent 
des  choses  qui  auraient  paru  surnaturelles  à nos  ancêtres. 
Mais  que  sont  toutes  les  inventions  , que  sont  les  ouvra- 
ges des  hommes,  les  plus  beaux  et  les  plus  magnifiques , 
en  comparaison  de  la  moindre  des  œuvres  de  Dieu? 
Quelles  faibles  imitations!  qu’elles  sont  imparfaites  ! Que 
le  plus  habile  artiste  s’applique  de  tout  son  pouvoir  à 
donner  à son  ouvrage  des  formes  agréables  et  utiles  ; 
qu’il  le  travaille,  qu’il  le  perfectionne,  qu’il  le  polisse 
avec  tout  le  soin  dont  il  est  capable  ; et  qu’après  toutes  ces 
peines , il  vienne  à considérer  ce  chef-d’œuvre  à travers 
le  microscope  : combien  ne  lui  paraîtra-t-il  pas  informe, 
rude  et  grossier  ! Mais  qu’on  examine  à la  simple  vue , ou 
aidé  des  meilleurs  verres,  les  ouvrages  de  la  toute-puis- 
sance , on  les  trouvera  toujours  de  la  plus  grande  beauté. 
Peut-être  au  microscope  ils  paraîtront  moins  reconnais- 
sables; peut-être  on  croira  voir  des  corps  tout  différents 
de  ceux  que  l’on  apercevait  à la  simple  vue  : mais  ce  ne 
sera  que  pour  y trouver  toujours  des  formes  encore  plus 
exquises,  une  justesse,  un  ordre,  une  symétrie  incom- 
parables. 

Oui  la  sagesse  divine  a formé  et  arrangé  toutes  les 
parties  de  chaque  corps,  avec  un  art  infini;  et,  comme 
le  disent  les  livres  saints,  « selon  le  nombre,  le  poids  et 
la  mesure.  « Telle  est  la  prérogative  d’une  puissance  qui 
n’a  point  de  bornes,  que  toutes  ses  œuvres  sont  réguliè- 
res et  parfaitement  proportionnées.  Depuis  la  plus  grande 
jusqu’à  la  moindre  de  ses  productions,  partout  on  voit 
régner  un  ordre  admirable.  Tout  est  si  bien  lié,  qu’on  ne 
trouve  aucun  vide,  et  que  dans  cette  chaîne  immense 
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d’êtres  créés,  il  ne  manque  aucun  chaînon;  rien  n’est 
informe,  tout  est  nécessaire  à la  perfection  de  l’ensemble, 
comme  chaque  partie , considérée  séparément  et  en  elle- 
même^  toute  la  perfection  qui  lui  convient.  Qui  pour- 
rait décrire  les  beautés  innombrables , les  charmes  si  va- 
riés, le  mélange  gracieux  des  couleurs,  les  décorations  si 
diversifiées  des  prairies,  des  vallons,  des  montagnes,  des 
forêts,  des  plantes  et  des  fleurs?  De  toutes  les  œuvres  de 
Dieu,  en  est-il  une  qui  n’ait  sa  beauté  propre  et  dis- 
tinctive? Quelle  étonnante  variété  de  formes , de  figures, 
de  grandeurs,  ne  découvre-t-on  pas  dans  les  créatures 
inauimées!  Mais  une  diversité  bien  plus  considérable  en- 
core a lieu  entre  les  êtres  animés;  et  cependant  chacun 
d’eux,  considéré  dans  son  espèce,  est  parfait;  avec  des 
idées  justes  et  un  examen  approfondi,  on  n’y  saurait 
trouver  rien  à reprendre.  Quel  est  donc  l’être  qui , par 
un  seul  acte  de  sa  volonté,  a donné  l’existence  à toutes 
ces  créature? 

Mais  pour  admirer  la  puissance  de  mon  Dieu  , il  n’est 
pas  nécessaire  que  je  remonte  jusqu’au  temps  où,  à sa 
parole,  tous  les  êtres  sortirent  du  néant.  Ne  vois-je  pas 
à chaque  printemps  une  nouvelle  création.  Quoi  de  plus 
merveilleux  que  les  révolutions  qui  s’opèrent  alors  ! Les 
vallons,  les  champs,  les  prairies,  les  forêts,  tout  meurt 
en  quelque  sorte  sur  la  fin  de  l’automne,  et  la  nature  est 
dépouillée  de  tous  ses  ornements  pendant  l’hiver.  Les 
animaux  languissent,  les  oiseaux  se  cachent  et  se  taisent; 
tout  devient  désert,  et  la  nature  paraît  insensible.  Ce- 
pendant une  vertu  divine  agit  en  secret  et  travaille  au  re- 
nouvellement des  êtres.  La  vie  rentre  en  quelque  sorte 
dans  les  corps  engourdis  : tout  est  dans  l’attente  d’une 
nouvelle  résurrection;  elle  s’opère. 

Témoin  chaque  année  de  ce  magnifique  spectacle, 
comment  pourrais-je  ne  pas  admirer  avec  la  plus  pro- 
fonde vénération  la  puissance  et  la  gloire  du  Très-Haut? 
Ah!  que  jamais  il  ne  m’arrive  de  respirer  un  air  frais  et 
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vivifiant  sans  me  livrer  à de  semblables  méditations  ! 
Dieu  ne  se  manifeste- t-il  pas  dans  la  nature , ainsi  qu’il 
fa  fait  par  la  révélation  ? Ah  1 jamais  je  ne  me  reposerai 
à l’ombre  d’un  arbre  touffu,  jamais  je  ne  verrai  une 
prairie  émaillée  de  fleurs  , jamais  celles  qui  parent  nos 
jardins  n’exhaleront  pour  moi  leurs  odeurs  les  plus  dou- 
ces , sans  que  je  me  souvienne  que  c’est  Dieu  qui  a donné 
à l’arbre  son  feuillage,  aux  fleurs  leur  beauté  et  leurs 
parfums,  aux  bois  et  aux  prairies  leur  agréable  verdure; 
que  c’est  lui  qui  « fait  sortir  de  la  terre  le  pain , l’huile 
« et  le  vin  qui  réjouit  le  cœur  de  l’homme  (l).  » Ravi 
alors  d’admiration,  pénétré  de  reconnaissance  et  d’amour, 
je  m’écrierai  : « Éternel , que  vos  œuvres  sont  grandes 
« et  admirables  ! Vous  avez  fait  toutes  choses  avec  sa- 
« gesse  : la  terre  est  remplie  des  biens  dont  vous  la 
« comblez  (2)!  « 

CCCIe  CONSIDÉRATION. 

Ordre  et  régularité  du  cours  de  la  nature. 

i 

La  contemplation  du  monde  offre  de  toutes  parts  les 
traces  d’une  intelligence  suprême  qui  a tout  ordonné  , 
qui  a prévu  tous  les  effets  résultant  des  forces  qu’elle  im- 
primait à la  nature,  qui,  avec  une  sagesse  infinie,  a tout 
combiné  pour  l’ensemble  et  pour  ses  parties.  Ainsi  l’uni- 
vers une  fois  formé  peut  subsister  toujours,  et  du  moins 
remplir  constamment  sa  destination , quant  aux  êtres 
purement  physiques,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  rien 
changer  aux  lois  générales  primitivement  établies. 

Le  contraire  a souvent  lieu  dans  les  ouvrages  des  hom- 
mes. Les  machines  le  plus  artistement  construites  com- 
mencent bientôt  à ne  plus  répondre  à la  fin  qu’on  s’y  est 
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proposée  ; elles  exigent  des  réparations  fréquentes,  elles 
se  détériorent  et  se  détraquent  de  plus  en  plus.  Le  prin- 
cipe de  ces  dérangements  et  de  ces  irrégularités  se  trou  ve 
dans  leur  construction  ; car  il  n’est,  point  d’artiste,  quel- 
que habile  qu’il  soit,  qui  puisse  prévoir  tous  les  change- 
ments auxquels  ses  ouvrages  pourront  être  sujets,  et 
moins  encore  y obvier. 

Le  monde  corporel  est  aussi  une  machine;  mais  les  per. 
ties  dont  elle  est  composée,  et  leurs  divers  usages , sont 
innombrables.  Elle  est  divisée  en  plusieurs  globes  lumi- 
neux ou  opaques.  Les  globes  opaques,  qui  servent  peut- 
être  d’habitation  à une  multitude  de  créatures  de  toute 
espèce,  se  meuvent  dans  des  orbes  qui  leur  sont  pres- 
crits, etdaus  des  temps  réglés,  autour  des  globes  lumi- 
neux , pour  en  recevoir  la  lumière  et  la  chaleur,  le  jour 
et  la  nuit,  les  saisons,  la  nourriture  et  l’accroissement. 
Les  positions  des  planètes  et  les  effets  de  la  gravitation 
sur  elles  sont  tellement  variés,  qu’il  paraîtrait  comme 
impossible  de  déterminer  d’avance  le  temps  où  elles  re- 
viendront au  point  d’où  elles  sont  parties,  pour  recom- 
mencer leur  cours  périodique;  et  malgré  la  diversité  des 
phénomènes  que  ces  globes  nous  présentent,  il  n’est  ' 
point  encore  arrivé  depuis  tant  de  siècles  que  ces  masses 
énormes  se  soient  entre-heurtées  dans  leurs  révolutions» 
Toutes  les  planètes  parcourent  régulièrement  leurs  orbi- 
tes dans  lë  temps  réglé  par  la  Providence;  elles  ont  tou-  i 
jours  gardé  leur  ordre  et  leurs  distances  respectives; 
elles  nesesont  point  rapprochées  du  soleil.  Les  étoilesfixes  • 
sont  telles  aujourd'hui  qu’on  les  observait  il  y a deux 
mille  ans;  leurs  distances  mutuelles  et  les  figures  qu’elles 
c imposent  sont  encore  les  mêmes  : preuve  incontestable 
que  dans  le  premier  arrangement  des  corps  célestes  , 
dans  la  mesure,  les  lois  et  les  rapports  de  leurs  forces, 
l’auteur  de  la  nature  a prévu  et  déterminé,  pour  toute 
la  durée  des  siècles,  l’état  du  monde  et  de  toutes  ses 
parties. 
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Il  faut  dire  la  même  chose  de  notre  terre,  en  tant 
qu’elle  est  annuellement  sujette  à diverses  révolutions  et 
à des  changements  de  température.  Car,  quoiqu’il  sem- 
ble d’abord  que  le  beau  temps  , le  froid,  la  chaleur,  la 
neige,  etc.,  varient  indifféremment  et  soient  dispensés  au 
hasard;  que  ce  soit  par  hasard  enc  :re  que  les  eaux 
inondent  la  terre  et  en  bouleversent  la  surface,  que  les 
rivières  se  dessèchent  ou  que  leur  cours  se  détourne,  il 
est  cependant  certain  que , sans  déroger  d'ailleurs  aux 
lois  d’une  providence  spéciale,  que  tout  nous  annonce, 
à l’égard  des  êtres  moraux,  tels  que  l’homme,  chaque 
modification  delà  terre  a,  généralement  parlant,  sa 
raison  suffisante  dans  la  modification  antérieure  : celle-ci 
dans  celle  qui  la  précédait,  et  toutes  enfin  dans  celle  qui 
eut  lieu  lors  de  la  première  origine  des  choses. 

Mais  rien  n’est  plus  propre  à nous  faire  sentir  combien 
nous  ignorons  les  causes  particulières  des  événements 
naturels  et  leur  liaison  avec  l’avenir,  que  la  diversité  qui 
s’observe  dans  la  température  de  l’air,  diversité  qui 
a tant  d’in  fluence  sur  l’aspect  et  la  fertilité  de  notre 
globe.  En  vain  multiplierons-nous  les  observations  mé- 
téorologiques, jamais  nous  n’en  pourrons  déduire  des 
règles  et  des  conséquences  certaines  pour  la  suite , et 
nous  ue  trouverons  jamais  d’année  qui  soit  parfaitement 
semblable  à une  autre.  Ce  dont  nous  sommes  néanmoins 
bien  assurés,  c’est  que  ces  variations  continuelles,  cette 
confusion  apparente  des  éléments , ne  bouleversent  pas 
le  globe  , n’en  détruisent  pas  l’équilibre,  et  n’y  ramène- 
ront point  le  chaos(l).  Elles  sont,  au  contraire,  les  vrais 
moyens  d’y  maintenir  d’année  en  année,  l’ordre,  la  fer- 
tilité et  l’abondance.  Puis  donc  que  chaque  modification 
actuelle  est  fondée,  généralement  parlant,  sur  la  modi- 
fication précédente,  il  est  manifeste  que  les  éléments 


(t)  Il  est  prouvé  que  la  température  moyenne  de  notre  globe  n’a 
pas  varié  d’un  centième  de  degré  depuis  2,000  ans. 
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n’ont  pas  été  formés  et  combinés  par  un  hasard  aveugle. 

Ainsi  le  monde  n’est  pas  composé  de  matériaux  désunis 
ou  mal  liés;  c’est  un  tout  régulier,  parfait,  dont  la 
structure  et  l’arrangement  sont  l’ouvrage  d’une  intelli- 
gence suprême.  Si  nous  voyons  sur  la  terre  une  multi- 
tude d’êtres  qui  ont  la  même  nature  et  la  même  desti- 
nation que  nous  ; si  nous  découvrons  des  classes  plus 
nombreuses  encore  d’autres  créatures;  si  nous  recon- 
naissons que  par  le  mélange  et  l’action  des  éléments  ces 
êtres  animés  sont  entretenus  et  reçoivent  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  conformément  à leur  nature;  si  nous 
considérons  ensuite  les  rapports  qui  se  trouvent  entre 
notre  terre  et  les  corps  célestes,  la  conformité,  la  con- 
venance, l’accord  merveilleux  qui  règne  entre  tous  les 
globes  mis  à la  portée  de  nos  regards , nous  serons  de 
plus  en  plus  remplis  d’admiration  à la  vue  de  l’ordre  et 
de  la  beauté  de  la  nature  entière.  Mais  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  l’ordre  et  de  l’harmonie  du  monde  corpo- 
rel n’est  qu’un  faible  rayon,  si  on  le  compare  à cette 
grande  lumière  de  l’éternité  où  la  sagesse  divine,  qui  à 
tant  d’égards  nous  est  impénétrable  aujourd’hui,  nous 
sera  manifestée  avec  infiniment  plus  de  clarté  et  d’éclat. 


CCCIIC  CONSIDÉRATION. 

Des  révolutions  qui  s’observent  constamment 
dans  la  nature. 

Toutes  les  vicissitudes  de  la  nature  dérivent  des  lois 
invariables  établies  par  le  Créateur,  lorsqu’il  tira  l’uni- 
vers du  néant.  Depuis  cette  époque,  le  ciel  et  la  terre 
nous  offrent,  à des  temps  marqués,  le  retour  des  mêmes 
phénomènes.  Toujours  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles  con- 
tinuent dans  l’ordre  une  fois  déterminé  la  course  qui 
leur  est  prescrite.  Mais  qui  les  conserve,  qui  les  dirige? 
Qui  enseigne  à ces  corps  la  route  qu’ils  doivent  parcou- 
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rir?  qui  leur  indique  le  temps  de  leurs  révolutions?  qui 
les  met  en  état  de  se  mouvoir  toujours  avec  la  même 
force?  qui  les  empêche  de  se  précipiter  sur  notre  globe, 
ou  de  s’égarer  dans  les  plaines  immenses  du  ciel?  En  un 
mot,  d’où  vient  que  rien  ne  dérange  leur  cours?  C’est 
que  Dieu  a marqué  aux  astres  l’orbite  qu’ils  doivent  dé- 
crire; c’est  lui  qui  les  maintient,  qui  les  guide  et  qui  pré- 
vient en  eux  tout  mouvement  irrégulier,  malgré  leur 
étonnante  vitesse  et  la  diversité  de  leurs  mouvements. 

Plus  près  de  nous  il  se  fait  dans  les  éléments  des  révo- 
lutions continuelles,  quoique  invisibles  à un  œil  ordi- 
naire. L’air  est  dans  un  mouvement  perpétuel  ; tandis 
qu’il  tourne  autour  de  notre  globe,  les  fleuves  se  préci- 
pitent dans  la  mer,  et  de  sa  vaste  superficie  s’élèvent  les 
vapeurs  qui  produisent  les  nuages.  Ceux-ci  redescendent 
sur  la  terre  en  forme  de  pluie,  de  neige  ou  de  grêle;  ils 
s’insinuent  dans  le  sein  des  montagnes,  et  nourrissent 
les  sources  dont  les  ruisseaux  deviennent  des  fleuves. 
Ainsi , l’eau  qui  était  sortie  des  nuages  retourne  encore  à 
la  mer.  Tous  les  ans  la  terre  féconde  reproduit  les  plan- 
tes et  les  moissons  ; cependant  elle  n’est  jamais  épuisée  ; 
une  circulation  continuelle  lui  rend  ce  qu’elle  a donné. 
L’hiver  revient  au  temps  marqué,  il  lui  amène  le  repos 
dont  elle  a besoin  , et  quand  il  a rempli  les  vues  du 
Créateur,  le  printemps  lui  succède,  et  rend  à la  terre 
les  enfants  qu’elle  avait  perdus.  Une  même  circulation 
s’observe  dans  le  corps  de  chaque  créature  vivante;  le 
sang  coule  sans  cesse  dans  ses  divers  canaux  ; il  distri- 
bue à chaque  membre  les  sucs  qui  lui  sont  nécessaires, 
puis  il  retourne  au  cœur  d’où  il  était  parti. 

Toutes  ces  révolutions  nous  ramènent  à l’Être  su- 
prême, qui  les  détermina  lors  de  la  création  du  monde, 
et  qui , par  sa  puissance  et  sa  sagesse,  n’a  cessé  de  les 
diriger  jusqu’au  moment  où  nous  sommes.  Les  réflexions 
qu’elles  font  naître  sont  bien  dignes  de  nous  occuper. 
Chaque  jour  le  soleil  a récréé  la  terre  par  sa  vivifiante 
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clarté,  et,  après  avoir  rempli  sa  destination  , il  a cédé 
l’empire  à la  nuit.  Chaque  jour  la  bonté  de  Dieu  s’est  re- 
nouvelée pour  1 homme  ; elle  a fait  contribuer  à son  bien- 
être  chaque  changement , chaque  révolution. 

Et  maintenant  ce  jour  , avec  toutes  ses  heures,  tous 
ses  moments , est  passé  pour  jamais  !...  Il  est  impossible 
qu’un  jour  parfaiiement  semblable  renaisse  pour  nous, 
dussions-nous  survivre  encore  a cinquante  hivers!...  In- 
sensiblement les  ressorts  de  la  nature  se  relâcheront; 
toutes  les  roues  de  la  grande  machine  de  l’univers  s’ar- 
rêteront enfin  , et  les  jours,  les  mois  et  les  ans  seront  en- 
gloutis dans  l’abîme  de  l’éternité.  Mais  l’Être  infini  et  in- 
variable existera  encore  , et  par  lui  la  durée  de  mon  être 
si  divers,  si  changeant  ici-bas , doit  se  prolonger  éter- 
nellement. Je  le  loue  de  ce  que  chaque  mois  qui  s’é- 
coule, tandis  que  je  suis  sur  la  terre  , me  rapproche  du 
terme  où  commencera  ma  félicité. 


CCCIIF  CONSIDÉRATION. 

Tout  se  fait  par  degrés  dans  la  nature. 

On  remarque  dans  la  nature  une  gradation  admira- 
ble, un  progrès  insensible  d’une  perfection  plus  simple  à 
une  perfection  plus  composée.  II  n’est  point  d’espèce 
moyenne  qui  n’ait  quelque  caractère  de  celle  qui  la  pré- 
cède et  de  celle  qui  la  suit  ; en  un  mot , il  n’y  a ni  vide  , 
ni  saut  dans  la  nature,  du  moins  à nos  faibles  yeux  ; 
et  cette  espèce  d'échelle  peut  nous  aider  à en  parcourir 
les  différents  objets. 

Les  divers  métaux  sont  des  éléments  constituants  de 
la  plupart  des  corps  matériels  inorganiques;  on  les  re- 
trouve dans  presque  tous  ceux  que  l’art  humain  décom- 
pose. Leurs  oxydes  donnent  lieu  à des  terres  plus  ou 
moins  composées  ; et  les  diverses  combinaisons  de  ces 
terres  entre  elles  constituent  les  pierres.  Les  diverses  es- 
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pèces  de  ces  dernières  sont  très-nombreuses  ; elles  diffè- 
rent considérablement  par  la  figure  , la:  couleur , la  gran- 
deur et  la  dureté,  depuis  les  plus  communes  jusqu’aux 
plus  rares.  Celles  qui  sont  schisteuses-  ou  composées  de 
feuillets,  comme  l’ardoise,  le  talc,  etc. , celles  qui  sont 
composées  de  filaments, telles  que  l’amiante  , nous  con- 
duisent du  règne  minéral  au  règne  végétal. 

Les  plantes  qui  paraissent  au  dernier  degré  de  l’échelle 
sont  d’ahord  les  byssus  et  les  conferves.  Après  elles, 
viennent  de  nombreuses  espèces  de  champignons  et  de 
lichens  , entre  lesquelles  semblent  placées  les  moisissu- 
res. Toutes  ces  plantes  sont  en  quelques  sorte  imparfai- 
tes, et  ne  forment  proprement  que  les  limites  du  règne 
végétal.  Les  plus  parfaites  se  divisent,  eu  égard  à leur 
taille,  en  trois  grandes  familles  , distribuées  sur  toute  la 
face  de  la  terre  : les  herbes , les  arbrisseaux  et  les  ar- 
bres. Le  polype  semble  unir  le  règne  animal  au  règne 
végétal  ; on  ne  prendrait  cette  singulière  production  que 
pour  une  plaute , si  on  ne  lui  voyait  exécuter  de  vraies 
fonctions  animales.  Certains  vers  nous  conduisent  aux 
insectes  ; ceux  dont  le  corps  est  logé  dans  un  tuyau  crus- 
tacé ou  pierreux  semblent  unir  les  insectes  aux  coquil- 
lages. Ceux-ci  touchent  aux  poissons,  à côté  desquels 
se  trouvent  les  reptiles , unis  en  quelque  sorte  aux  mol- 
lusques par  la  limace,  et  aux  poissons  par  l’anguille  et 
les  serpents  nageurs.  Le  poisson-volant  nous  conduit  aux 
oiseaux.  L’ autruche,  dont  les  pieds  sont  assez  sembla- 
bles à ceux  des  chèvres,  et  qui  court  plutôt  qu’elle  ne 
vole,  semble  enchaîner  les  oiseaux  aux  quadrupèdes. 
Ceux-ci  tiennent  aux  poissons  par  les  cétacés.  Le  singe 
est  l’avant-dernier  chaînon  de  la  série  des  mammifères 
que  vient  fermer  l’ homme . 

Il  est  des  gradations  dans  la  nature  humaine  comme 
dans  les  autres  êtres.  Entre  l’homme  le  plus  civilisé,  le 
plus  éclairé,  et  l’homme  le  plus  sauvage,  quelle  multi- 
tude de  nuances,  et  combien  n’y  a-t-il  pas  d’intervalle 
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entre  l’homme  et  l 'ange!...  Dans  les  différents  chœurs 
des  esprits  célestes,  que  de  nouvelles  suites,  de  nouveaux 
plans,  de  nouvelles  beautés,  de  nouvelles  perfections  qui 
se  dérobent  à notre  esprit  ! Ce  qui  me  console  , c’est  que 
je  sais  par  la  révélation  que  l’espace  immense  qui  se 
trouve  entre  Dieu  et  le  chérubin  est  rempli  par  le  Verbe 
incarné,  le  Fils  unique  du  Père.  Par  lui  la  nature  hu- 
maine a été  exaltée  et  glorifiée  ; par  lui , et  dans  lui  seul , 
je  suis  élevé  au  premier  rang  des  êtres  créés  ici-bas  ; par 
lui  je  puis  m’approcher  du  trône  de  f Éternel. 

Qu’elles  sont  admirables  les  gradations  dans  le  seul  or- 
dre de  la  nature  ! Pour  moi , tout  est  nuancé  dans  l’uni- 
vers; tout  se  tient,  tout  est  enchaîné  par  des  liaisons  et 
des  rapports  intimes  ; il  ne  s’y  trouve  rien  qui  ne  soit 
l’effet  immédiat  de  quelque  chose  qui  a précédé,  ou  qui 
ne  détermine  l’existence  de  quelque  chose  qui  suivra. 
Tout  va  par  degrés,  du  composant  au  composé,  du  moins 
parfait  au  plus  parfait.  Mais  combien  la  connaissance  que 
nous  avons  de  la  suite  immense  des  êtres  est  encore  im- 
parfaite!... Nous  ne  faisons  que  l’entrevoir;  nous  n’en 
connaissons  qu’un  petit  nombre  de  termes  , de  chaînons 
mal  liés  et  interrompus.  Quelque  bornées  cependant  que 
soient  nos  lumières  à cet  égard,  elles  nous  donnent  la  plus 
haute  idée  de  cet  admirable  enchaînement,  de  l’infiuie 
diversité  des  êtres  qui  composent  l’univers , et  tout  nous 
ramène  vers  l’Être  infini,  quoiqu’il  existe  entre  lui  et  nous 
une  distance  qu’aucun  entendement  ne  saurait  mesurer. 
Il  est  le  seul  être  qui  soit  hors  de  la  chaîne  de  la  nature. 
Depuis  le  grain  de  sable  jusqu'au  séraphin , toutes  les 
créatures  lui  doivent  leur  existence  et  leurs  propriétés. 

Souvent  j’essaye  de  m’élever  en  esprit  sur  l’échelle  des 
êtres,  et,  de  la  poussière  où  je  rampe,  je  m’élance  sur 
les  ailes  de  l’amour,  vers  le  premier  des  êtres  , l’Éternel. 
Ah  ! que  ne  suis-je  déjà  introduit  dans  cette  bienheureuse 
réunion  des  esprits  glorifiés,  où  l’univers  se  dévoilera  à 
mes  yeux  et  où  je  connaîtrai  Dieu  comme  j’en  suis  connu  ! 
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Tant  que  je  vis  ici-bas  , je  ne  vais  à la  perfection  que  par 
degrés  : je  passe  insensiblement  de  l’ignorance  à plus  de 
lumières  et  de  sagesse , du  corporel  au  spirituel , des  fai- 
blesses aux  vertus.  Alors,  je  jouirai  de  toute  la  plénitude 
de  sagesse  et  de  bonheur  qui  doit  être  le  prix  des  progrès 
que  je  n’aurai  cessé  de  faire  pour  me  rendre  digne  de  ma 
véritable  destination. 


CCCIVe  CONSIDÉRATION. 

Des  rapports  qui  existent  entre  tous  les  êtres. 

Dans  quelque  ouvrage  que  ce  soit , rien  ne  démontre 
plus  clairement  l’intelligence  de  son  auteur  que  la  liaison 
et  les  rapports  qu’il  a su  mettre  entre  les  diverses  parties 
qui  le  composent  ; en  sorte  qu’elles  ne  fassent  qu’un  même 
tout,  où  chaque  chose  soit  à sa  place,  et  contribue  au 
maintien  et  à la  perfection  de  l’ensemble. 

Notre  intelligence  est  évidemment  trop  faible , et  nos 
lumières  sont  trop  bornées  pour  nous  permettre  de  saisir 
les  rapports  que  le  suprême  artiste  a mis  entre  tous  les 
êtres;  bien  moins  encore  pour  le  ramener  à un  principe 
unique,  dont  tout  autre  principe  ne  soit  que  le  résultat 
et  la  conséquence.  Mais  nous  pouvons , du  moins , d’après 
des  notions  générales,  saisir  quelques  aperçus  plus  que 
suffisants  pour  nous  donner  la  sublime  idée  du  Créateur 
de  l’univers  , et  nous  faire  même  entrevoir  par  quelques- 
uns  des  rapports  qu’il  nous  a rendus  sensibles  dans  les 
choses  que  nous  connaissons,  ceux  qui  existent  en  bien 
plus  grand  nombre  dans  celles  qui  nous  sont  moins  con- 
nues. 

Élevons-nous  d’abord  jusqu’aux  différents  mondes  qui 
roulent  dans  l’immensité  des  cieux.  Quelque  éloignés  que 
nous  soyons  de  ces  astres , placés  à une  si  prodigieuse 
distance  de  notre  globe , nous  savons  que  ces  vastes  corps 
gardent  entre  eux  un  ordre  si  bien  réglé , que  rien  ne  les 
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en  fait  sortir;  qu’ils  ne  se  heurtent  point  dans  leur  mar- 
che, et  que  les  diverses  constellations,  par  exemple,  se 
montrent  toujours  à nous  telles  quelles  se  sont  montrées 
aux  observateurs  des  âges  les  plus  reculés.  Nous  voyons 
une  immense  quantité  d’étoiles  fixes  qui , comme  autant 
de  soleils,  pourraient,  s’il  existent,  éclairer  d’autres 
mondes , et  présider  à autant  de  systèmes  planétaires. 
Tous  ces  systèmes  sont  liés  certainement , soit  en  eux- 
mêmes,  soit  avec  les  autres  systèmes , de  manière  qu’ils 
ne  s’embarrassent  ni  ne  se  confondent  entre  eux , ni  ne  se 
détruisent  les  uns  par  les  autres.  Une  même  loi  les  régit 
tous,  celle  de  l’attraction;  et  peut-être  parmi  tous  ces 
systèmes  qui  ont  chacun  leur  centre , en  existe-t-il  un 
plus  considérable  encore , un  centre  universel , autour 
duquel  tournent  les  mondes,  et  qui  les  domine  tous. 

Descendons  à notre  propre  système.  Quels  rapports 
notre  soleil  n’a-t-il  pas  avec  toutes  les  planètes?  et  ces 
mêmes  planètes , quels  rapports  n’ont-elles  pas  avec  leurs 
satellites?  Quels  rapports  ont,  en  particulier,  avec  notre 
terre,  les  deux  astres  qui  nous  éclairent,  l’un  pendant  le 
jour,  l’autre  pendant  la  nuft?  Rapports  du  premier  avec 
nous,  par  la  lumière,  par  la  chaleur,  qui  entretiennent 
le  mouvemeut , la  vie,  la  fécondité  : rapports  si  bien  cal- 
culés avec  notre  globe,  que,  placé  à une  toutautre  distance, 
il  serait,  ou  glacé  par  trop  d’éloignement,  ou  brûlé  par 
une  trop  grande  proximité.  Rapports  de  la  lune  avec  no- 
tre atmosphère,  avec  les  changements  qui  y surviennent, 
avec  les  marées  , avec  tous  les  hommes,  auxquels  son  cours 
réglé  procure  des  avantages  si  précieux. 

Et  sur  notre' terre,  quelle  foule  de  rapports  nous  dé- 
couvrons à mesure  que  nos  connaissances  s’étendent  et  se 
perfectionnent  ! Combien  les  éléments  sont  nécessaires 
les  uns  aux  autres!  Comme  ils  sont  mélangés,  modifiés  , 
combinés  entre  eux  1 Quelle  proportion  avec  nos  organes , 
nos  facultés,  nos  besoins;  avec  toutes  ces  classes  d’êtres 
qui  remplissent  le  monde  que  nous  habitons  1 Comme, 
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de  leur  choc  même  et  de  leurs  discovdes  apparentes,  ré- 
sultent leur  accord  réel , et  l’harmonie  générale!  Que  de 
rapports  essentiels  entre  les  trois  règnes  de  la  nature! 
Quel  sage  mélange  dans  leurs  principes!  Quelles  propor- 
tions entre  les  animaux  et  les  végétaux  ! Combien  ceux-ci 
sont  nécessaires  à la  subsistance  des  premiers!  Chaque 
classe  d'êtres  vivants  a des  plantes  appropriées  à ses  be- 
soins. L’équilibre  est  établi  de  toutes  parts  et  se  main- 
tient , en  sorte  qu’aucune  classe  n’excède  les  proportions 
de  grandeur,  de  qualité  qu’elle  doit  avoir;  qu’aucune 
espèce  n’absorbe  ce  qui  est  d’une  nécessité  absolue  pour 
les  autres , et  ne  le  détruit  entièrement.  Toutes  les  parties 
ont  entre  elles  une  relation  exacte,  et,  au  dehors,  un 
rapport  symétrique  : ^iles  concourent,  chacune  en  par- 
ticulier, à la  destination,  à la  conservation,  à la  perfec- 
tion du  tout. 

Mais,  de  tous  les  êtres  que  ce  monde  renferme,  celui 
qu’il  nous  importe  le  plus  de  considérer,  celui  qui  nous 
offre  les  plus  grands  , les  plus  nombreux  rapports  et  les 
plus  intéressants , c’est  l’homme.  Pris  en  lui-même , quel 
chef-d’œuvre  ! quel  admirable  composé  ! Que  d’harmonie 
dans  toutes  les  parties  intérieures , comme  dans  les  par- 
ties extérieures  de  son  corps  ! Sa  structure  et  la  noblesse 
de  son  port;  les  organes  de  ses  sens,  qui  le  mettent  en 
rapport  avec  la  vaste  sphère  des  objets  qu’ils  embrassent; 
l’élévation  de  sa  tête  , la  coupe  et  l’expression  de  son  vi- 
sage, la  régularité,  la  finesse  et  l’assortiment  de  ses  traits  ; 
la  disposition  de  ses  membres,  leur  agilité,  leur  sou- 
plesse : tout  répond,  en  lui,  aux  fins  auxquelles  il  est 
appelé,  comme  roi,  pontife  et  interprète  de  toute  la  na- 
ture. Pour  ses  augustes  fonctions,  il  est  doué  d’une  âme 
sensible,  intelligente  et  raisonnable;  d’une  mémoire  pro- 
digieuse qui  lui  rappelle  et  lui  rend  présents  tous  les 
faits  , tous  les  temps , tous  les  lieux  ; d’une  imagination 
vive,  riante  et  féconde.  Eh  ! quelle  merveilleuse  corres- 
pondance entre  ces  deux  substances  si  diverses  , réunies 
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dans  un  seul  être  ! Comme  la  volonté  de  l’homme  com- 
mande à son  corps  pour  ses  actes  spontanés  ; et , quant 
aux  opérations  internes , nécessaires  à l’entretien  de  la 
machine,  comme  elles  se  font  indépendamment  de  cette 
volonté  même,  et  d’après  les  lois  qui  leur  sout  propres! 
En  tant  qu’il  est  un  être  libre  et  susceptible  de  moralité , 
tout  se  balance  en  lui , pour  ne  pas  contraindre  son  choix, 
et  ne  pas  lui  ravir  l’usage  de  sa  liberté.  Né  avec  une 
pente  invincible  pour  le  bonheur,  il  peut  se  déterminer, 
à son  gré,  dans  le  choix  des  biens  particuliers;  et  ses 
désirs , à cet  égard  , sont  tels  , que  s’il  le  veut  fortement, 
il  peut  les  combattre  et  en  triompher,  avec  le  secours  de 
son  auteur.  Ainsi , dans  le  monde  moral , tout  est  disposé 
de  manière  à nous  laisser,  dans  presque  toutes  nos  ac- 
tions , la  faculté  réelle  de  mériter  et  de  démériter. 

Si  nous  considérons  l'homme  relativement  à la  société 
pour  laquelle  il  est  fait , pour  laquelle  surtout  il  a reçu , 
comme  un  privilège  spécial , l’heureux  don  de  pouvoir 
communiquer  ses  pensées  diverses  par  des  sons  articulés, 
et  de  les  peindre  aux  yeux  ; que  de  rapports  physiques 
et  moraux,  d’époux,  de  père , d’enfants,  de  parents , d’a- 
mis , de  citoyens  ! Que  de  liens  entre  eux  , par  les  besoins 
réciproques  ; par  la  diversité  des  moyens  , des  goûts,  des 
talents,  qui  fait  que  tous  les  états  sont  remplis,  et  que 
les  individus,  chacun  à sa  manière,  concourent  au  bien 
du  tout!  Que  de  liens  entre  les  peuples,  par  la  variété 
des  productions  , par  la  différence  des  climats  , les  inté- 
rêts politiques,  etc.  ! L’auteur  de  la  nature  a mis  entre 
les  hommes  des  différences  et  des  contrastes,  pour  que  les 
rapports  mêmes  se  soutinssent  : de  là  ces  contrastes  de 
goûts,  de  caractères,  de  génie,  non-seulement  pour  des 
fins  morales , mais  pour  que  tous  ne  se  portassent  pas  vers 
le  même  objet;  ce  qui  leur  faisant  dès  lors  négliger  tous 
les  autres,  eût  détruit  l’économie  civile  et  le  bien  géné- 
ral : de  là  encore  ces  diversités  déformés  , de  traits,  de 
physionomie , pour  qu’il  fût  aisé  de  les  distinguer,  de  les 
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reconnaître , et  pour  qu’une  ressemblance  trop  uniforme 
ne  fit  pas  naître  les  plus  funestes  méprises , n’entraînât 
pas  une  confusion  totale , et  la  destruction  même  de  toute 
société. 

C’est  à la  faveur  de  la  sociabilité  et  de  ses  rapports 
innombrables,  que  l’homme  met  en  action  tous  les  élé- 
ments , qu’il  les  dompte  et  les  fait  servir  à son  usage  : 
c’est  par  elle  , et  par  toutes  les  ressources  qu’elle  lui  pré- 
sente , par  tous  les  arts  qui  en  sont  le  fruit,  qu’il  cultive, 
féconde,  embellit  la  nature,  et  tire  parti  de  toutes  ses 
richesses.  La  nature,  sans  l’homme  , est  morte,  à propre- 
ment parler,  comme  elle  est  morte  pour  l’homme  qui 
n’y  voit  pas  son  auteur.  C’est  enfin  par  la  sociahilité 
qu’il  s’assujettit  les  animaux,  et  se  les  rend  tributaires; 
qu’il  devient  comme  le  monarque  et  le  centre,  ici-bas, 
■de  tout  ce  qui  l’environne. 

Ce  qui  achève,  ce  qui  ennoblit  et  perfectionne  tous  ces 
rapports,  c’est  celui  qui  lie  l’homme  à son  Dieu.  Capa- 
ble, par  sa  raison,  de  remonter  à la  première  cause  de 
tous  les  êtres , à celle  de  toutes  les  relations , de  tout  l’or- 
dre qui  règne  entre  eux  ; capable,  par  les  sentiments  de 
son  cœur,  de  reconnaissance  et  d’amour  envers  le  prin- 
cipe adorable  de  tout  bien  , il  est  fait  pour  lui  rapporter 
l’hommage  de  tous  les  êtres  inanimés,  auxquels  il  semble 
prêter  sa  voix  pour  en  bénir,  pour  en  exalter  le  Créa- 
teur. Par  son  corps , par  ses  sens , si  bien  porportionnés 
avec  ses  besoins,  avec  tous  les  objets  dont  il  est  entouré, 
il  entre  en  commerce  avec  la  nature  entière  ; il  en  jouit 
plus  qu’aucun  habitant  de  ce  monde  ; et , par  son  âme , il 
en  rend  gloire  à son  auteur  ; il  reconnaît  tous  ses  attri- 
buts de  puissance,  de  bonté , de  sagesse.  Il  fait  plus  : par 
la  sublimité  de  ses  pensées,  qui  embrassent  l’infini,  par 
la  vaste  étendue  de  ses  désirs , qui  se  portent  à l’éternité, 
il  tend  à Dieu  comme  à sa  véritable  fin , et  se  sent  fait 
pour  le  posséder,  après  avoir  acquis  cette  possession  à 
titre  de  grâce  tout  à la  fois  et  de  mérite. 
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Quelle  chaîne  nous  venons  de  parcourir!...  et,  dans 
ses  rapports  presque  infinis , l’immensité  des  détails  est 
perdue  pour  nous.  De  ces  rapports,  Newton  en  aperce- 
vait plus  qu’aucun  autre , et,  plus  que  tout  autre  aussi , 
il  était  pénétré  de  la  grandeur  de  l’Être  suprême.  Son 
génie  n’a  pas  été  donné  à tous  les  hommes  : mais  tous 
ont  reçu  des  yeux  pour  voir  ; et  il  faut  les  fermer  à plai- 
sir, pour  ne  pas  reconnaître  Dieu  dans  le  peu  même 
qu’on  aperçoit  des  rapports  admirables  qui  existent  entre 
tous  ses  ouvrages. 


CCCV'  CONSIDÉRATION. 

Idées  des  contrastes  et  des  harmonies  de  la  nature. 

Tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont  des  contrastes,  des 
consonnances,  et  des  transitions  qui  joignent  les  diffé- 
rents objets  les  uus  aux  autres.  La  lumière  est  opposée  aux 
ténèbres,  la  chaleur  au  froid,  la  terre  à l’eau;  et  leurs 
accords  produisent  les  jours,  les  températures  et  les  as- 
pects les  plus  agréables.  Parmi  les  végétaux,  nous  voyons 
dans  les  forêts  du  nord  , le  feuillage  épais  et  sombre , l’at- 
titude tranquille  et  la  forme  pyramidale  des  sapins , con- 
traster avec  la  verdure  tendre  et  le  feuillage  mobile  des 
bouleaux,  qui  ressemblent,  parleurs  vastes  cimes  et  leurs 
bases  étroites,  à des  pyramides  renversées.  Les  forêts 
du  midi  nous  offrent  de  pareils  contrastes,  et  nous  les 
retrouvons  jusque  dans  les  herbes  de  nos  prairies.  Mêmes 
oppositions  entre  les  animaux  ; et , sans  sortir  de  ceux 
qui  nous  sont  le  plus  familiers,  la  mouche  et  le  papil- 
lon , la  poule  et  le  canard  , le  moineau  sédentaire  et  l’hi- 
rondelle voyageuse , le  cheval  fait  pour  la  course  et  le 
bœuf  pesant,  contrastent  sur  nos  fleurs,  dans  nos  prai- 
ries, dans  nos  demeures,  en  formes,  en  mouvements 
et  en  instincts.  Depuis  le  ver  qui  rampe,  jusqu’à  l’insecte 
léger  qui  s’élève  dans  les  airs;  depuis  la  mite  jusqu’à 
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l’éléphant,  il  n’y  a point  d’animal  qui  n’ait  son  constraste, 
excepté  l'homme. 

Si,  d’un  côté,  la  nature  a établi  des  oppositions  dans 
tous  ses  ouvrages,  de  l’autre,  elle  en  fait  sortir  des  har- 
monies qui  en  rapprochent  tous  les  genres.  11  semble 
qu'après  avoir  déterminé  un  modèle  quelconque,  elle  a 
voulu  que  tous  les  lieux  participassent  de  sa  beauté. 
Ainsi,  la  lumière  et  le  disque  du  soleil  sont  réfléchis  de 
mille  manières,  par  les  planètes  dans  les  cieux,  par  l’ar- 
en-ciel  dans  les  nuages,  par  les  crépuscules,  les  reflets  de 
l’eau , et  la  réflexion  de  la  plupart  des  corps  sur  la  terre. 
Des  arbres,  dans  le  climat  de  l’Inde,  affectent  le  port  des 
herbes;  et  des  herbes,  dans  nos  jardins, prennent  celui 
des  arbres.  Une  multitude  de  fleurs  semblent  faites  d’a- 
près les  roses  et  les  lis.  Dans  nos  animaux  domestiques,  le 
chat  parait  formé  sur  le  tigre,  le  chien  sur  le  loup,  le 
mouton  sur  le  chameau.  Tous  les  genres  ont  leur  conson- 
nance,  excepté  le  genre  humain. 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  les  harmonies  générales  du 
globe.  En  ne  nous  arrêtant  qu’à  celles  qui  nous  sont  le 
mieux  connues,  voyez  comme  le  soleil  environne  cons- 
tamment de  ses  rayous  une  moitié  de  la  terre,  tandis 
que  la  nuit  couvre  l’autre  de  son  ombre!  Combien  de 
contrastes  et  d’accords  résultent  de  leurs  oppositions 
mobiles  ! Que  de  contrées  sur  notre  globe  où  paraissent 
tour  à tour  une  aube,  un  crépuscule,  une  aurore,  un 
midi,  un  occident  chargé  de  feux  , une  nuit  tantôt  constel- 
lée ettantôt  ténébreuse  ! Les  saisons  s’y  donnent  la  main 
comme  les  heures  du  jour.  Le  printemps  couronné  de 
fleurs  y devance  le  char  du  soleil;  l’été  l’environne  de 
ses  moissons;  et  l'automne  vient  à sa  suite,  avec  sa  corne 
chargée  de  fruits.  En  vain  l’hiver  et  la  nuit  retirés  dans 
les  pôles  du  monde  veulent  donner  des  bornes  à sa  ma- 
gnifique carrière;  père  du  jour,  sans  sortir  de  son  trône, 
il  reprend  l’empire  de  l’univers. 

Des  beautés  d’un  autre  ordre  décorent  l’architecture 
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du  globe,  et  le  rendent  habitable  aux  êtres  sensibles.  Une 
ceinture  de  palmiers,  auxquels  sont  suspendus  la  datte 
et  le  coco,  l’entoure  entre  les  brûlants  tropiques,  et  des 
forêts  de  sapins  moussus  le  couronnent  sous  les  cercles 
polaires.  D’autres  végétaux  s’étendent  du  midi  au  nord , 
et  viennent  expirer  à différents  degrés  de  latitude.  Le 
bananier  s’avance  depuis  la  ligne  jusqu’aux  bords  de  la 
Méditerranée.  L’oranger  passe  la  mer,  et  borde  de  ses 
fruits  dorés  les  rivages  méridionaux  de  l’Europe.  Les 
plantes  les  plus  nécessaires,  comme  le,  blé  et  les  grami- 
nées, pénètrent  le  plus  loin,  et,  fortes  de  leur  faiblesse, 
s’étendent,  à l’abri  des  vallées , des  bords  du  Gange  à 
ceux  de  la  mer  Glaciale.  D’autres,  plus  robustes,  partent 
des  rudes  climats  du  nord,  et  arrivent,  à la  faveur  des 
neiges,  jusque  dans  le  sein  de  la  zone  torride.  Les  sapins 
et  les  cèdres  couronnent  les  montagnes  de  l’Arabie  et  du 
royaume  de  Cachemire,  et  voient  à leurs  pieds  les  plaines 
brûlantes  d’Aden  et  de  Lahor,  où  se  recueillent  la  datte 
et  la  canne  à sucre.  D’autres  arbres,  ennemis  à la  fois  et 
du  chaud  et  du  froid,  ont  le  centre  de  leur  existence  dans 
les  zones  tempérées.  La  vigne  languit  en  Allemagne  et  au 
Sénégal  : jamais  le  pommier,  l’arbre  de  la  Normandie, 
n’a  vu  le  soleil  à plomb  sur  sa  tête,  ou  décrivant  autour 
de  lui  le  cercle  entier  de  l’horizon,  mûrir  ses  beaux 
fruits.  Mais  chaque  sol  a ses  jardins  et  ses  vergers.  Les 
rochers,  les  marais,  les  vases , les  sables,  ont  des  végétaux 
qui  leur  sont  propres.  Les  écueils  mêmes  de  la  mer  sont 
fertiles.  Le  cocotier  ne  se  plaît  que  sur  les  sables  marins, 
où  il  laisse  pendre  ses  fruits  pleins  de  lait  au-dessus  des 
flots  salés.  D’autres  plantes  sont  coordonnées  aux  vents , 
aux  saisons  et  aux  heures  du  jour  avec  tant  de  précision, 
que  le  célèbre  Linné  en  avait  formé  des  almanachs  et  des 
horloges  botaniques.  Qui  pourrait  décrire  la  variété  infi- 
nie des  figures  des  plantes  ! que  d’heureuses  républiques 
vivent  tranquilles  sous  leurs  ombrages!  que  de  banquets 
délicieux  y sont  préparés  ! Rien  n’y  est  perdu.  Les  qua- 
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drupèdes  en  mangent  le  feuillage,  les  oiseaux  les  se- 
mences, d’autres  animaux  les  racines  et  les  écorces.  Des 
légions  infinies  d’insectes  en  ont  la  desserte,  et  sont  ar- 
mées de  toutes  sortes  d’instruments  pour  la  recueillir. 

D’autres  tribus  dédaignent  les  végétaux , et  s’harmoni- 
sent aux  éléments,  au  jour,  à la  nuit,  aux  tempêtes  et 
aux  diverses  parties  du  globe.  L’aigle  confie  son  nid  au 
rocher  qui  se  perd  dans  la  nue  ; l’autruche  au  sable  aride 
des  déserts;  le  flamant,  couleur  de  rose,  aux  vagues  de 
l’océan  méridional.  L’oiseau  blanc  du  tropique  et  la  noire 
frégate  se  plaisent  à parcourir  ensemble  la  vaste  éten- 
due des  mers , à voir  du  haut  des  airs  voguer  les  flottes 
sous  leurs  ailes,  et  à circonscrire  le  globe  d’orient  en  oc- 
cident, en  disputant  de  rapidité  avec  le  cours  même  du 
soleil.  Sous  les  mêmes  latitudes,  des  perroquets  et  des 
tourterelles,  moins  hardis,  ne  voyagent  que  d’îles  en  îles, 
promenant  à leur  suite  leurs  petits.  Ici,  de  longs  triangles 
d’oies  sauvages  et  de  cygnes  vont  et  viennent  chaque  an- 
née du  midi  au  nord,  ne  s’arrêtent  qu’aux  limites  brumeu- 
ses de  l’hiver, et  passent  sans  s’étonner  au-dessus  des  cités 
populeuses  de  l’Europe.  Là,  des  légions  de  lourdes  cailles 
traversent  la  mer;  elles  vont  au  midi  chercher  les  cha- 
leurs de  l’été,  et  se  réfugient  dans  les  sables  de  l’Afrique, 
pour  y servir  de  nourriture  aux  faméliques  habitants  du 
Sahara. 

11  y a des  animaux  qui  ne  voyagent  que  la  nuit.  Des 
milliers  de  crabes,  aux  Antilles,  descendent  des  monta- 
gnes à la  clarté  de  la  lune , et  offrent  aux  Caraïbes,  sur 
les  grèves  stériles  de  ces  îles,  leurs  écailles  remplies  d’une 
chair  exquise.  Dans  d’autres  saisons , les  tortues  quittent 
la  mer  pour  aborder  aux  mêmes  rivages,  et  entassent  une 
multitude  d’œufs  dans  leurs  sables.  Les  glaces  mêmes 
des  pôles  sont  habitées.  Dans  leurs  mers  et  sous  leurs 
promontoires  flottants  de  cristal , on  voit  de  noires  balei- 
nes, chargées  de  plus  d'huile  que  n’en  peut  donner  un 
champ  d’oliviers.  Des  renards,  vêtus  de  précieuses  fbur- 
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rures,  trouvent  à vivre  sur  leurs  rivages  abandonnés  du 
soleil;  des  troupeaux  de  rennes  y grattent  la  neige  pour 
chercher  des  mousses , et  s’avancent  en  bramant  à la 
lueur  des  aurores  boréales.  Ainsi,  par  une  Providence  ad- 
mirable, les  lieux  les  plus  arides  présentent  à l’homme, 
dans  la  plus  grande  abondance,  des  vivres,  des  babits, 
des  foyers  et  des  lampes  qu’ils  n’ont  pas  produits. 


CCCVP  CONSIDÉRATION. 

Mystères  de  la  nature. 

Dès  que  les  hommes  veulent  approfondir  les  choses  et 
pénétrer  les  causes  des  effets  dont  ils  sont  les  témoins, 
ils  se  voient  forcés  de  reconnaître  combien  leur  entende- 
ment est  faible  et  borné.  La  connaissance  que  nous  avons 
de  la  nature  ne  s’étend  guère  qu’à  quelques-uns  des  ef- 
fets que  nous  avons  le  plus  souvent  sous  les  yeux.  Mais 
quelles  sont  les  causes  de  ces  effets;  comment  s’opèrent- 
ils?  C’est  presque  toujours  pour  nous  un  mystère  impé- 
nétrable. Il  y a même  dans  la  nature  mille  effets  qui  res- 
tent cachés  à nos  yeux;  et  dans  ceux  que  nous  sommes 
en  état  d’expliquer,  il  se  mêle  pour  l’ordinaire  une  cer- 
taine obscurité  qui  fait  souvenir  les  savants  qu’ils  sont 
hommes. 

Nous  semons  une  graine  en  terre , et  cette  graine  devient 
un  arbre.  Mais  l’arbre  se  compose  de  moelle,  de  bois, 
d'écorce,  de  feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits.  Or,  com- 
ment se  fait  cet  accroissement  ? Nous  savons , il  est  vrai , 
que  les  feuilles  et  les  racines  prennent  à l’air  et  à la  terre 
de  l’eau  et  de  l’acide  carbonique.  Mais  comment  le  pa- 
renchyme des  feuilles  sépare-t-il  le  carbone  de  l’oxygène, 
et  surtout  comment  cette  eau  et  ce  carbone  deviennent- 
ils  de  la  moelle,  du  bois,  de  l’écorce,  des  feuilles  et  des 
fleurs  1 Nous  ingérons  dans  notre  estomac  des  aliments 
broyés  par  nos  dents  ; l’estomac  et  les  intestins  les  modi- 
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fient,  puis  les  changent  en  chyle,  qui  devient  du  sang. 

Ce  sang,  circulant  par  les  artères,  passe  dans  toutes 
les  parties  du  corps;  il  en  nourrit  tous  les  organes  en  se 
métamorphosant  en  chacun  d’eux.  Ainsi  ce  sang  homo- 
gène devient  mille  choses  diverses.  Il  se  fait  membrane, 
chair  musculaire,  nerfs,  peau,  artères  et  veines;  il  se 
fait  os,  cartilages  et  tendons;  il  se  fait  moelle  et  matière 
Cérébrale  ; forme  des  solides  et  des  liquides,  dont  chacun 
a une  nature,  une  constitution,  une  place,  une  fonction 
particulière,  et  ces  transformations  sont  telles,  que  cha- 
cune se  fait  à sa  place,  sans  aucune  confusion  avec  les 
voisines.  Or,  comment  un  même  fluide  peut  il  devenir 
tout  cela?  Comment  surtout  se  forment  au  sein  de  l’or- 
ganisation des  substances  réputées  simples  que  ne  con- 
tient pas  le  sang,  que  ne  contiennent  pas  les  matières 
nutritives  qui  le  fournissent?  Car  nos  os,  par  exemple, 
contiennent  une  grande  quantité  de  phosphore  et  de 
chaux.  Mais  le  phosphore  et  le  calcium  sont  des  corps 
simples,  etrangers  à beaucoup  de  substances  dont  l’homme 
peut  se  nourrir  exclusivement.  Comment  se  forment-ils 
dans  nos  orgaues,  sans  qu'on  puisse  leur  assigner  une 
origine?  Comment  notre  sang  lui-même  contient-il  du 
fer,  que  ne  contiennent  ni  le  pain  ni  les  légumes  qui 
produisent  ce  sang? 

Nous  connaissons  en  partie  les  lois  et  le  mode  d’action 
des  différentes  causes  qui  produisent  nos  sensations , 
mais  comprenous-uous  ces  causes?  Comprenons-nous 
comment  l’ébranlement  qu’elles  communiquent  à nos  li- 
bres nerveuses  donne  à l'âme  une  perception  d’une  cer- 
taine nature?  Que  serait-ce  si  nous  abordions  le  problème  $ 
de  la  divisibilité  de  la  matière?  La  géométrie  prouve  de 
mille  manières  que  l’étendue  est  divisible  à l’infini.  Cela 
posé,  ori  ne  conçoit  pas  un  atome  physique  qui  le  soit  vé- 
ritablement; car  puisqu’il  aurait  une  étendue  divisible, 
une  partie  de  sa  matière,  correspondant  à l’une  des  deux 
divisions  de  cette  étendue,  serait  distincte  de  la  matière 
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correspondant  à l’autre  partie.  Il  y aurait  donc  dans  ce 
prétendu  atome  des  parties  distinctes,  dont  l’une  pour- 
rait exister  indépendamment  de  l’autre  : donc  la  division 
physique  est  encore  possible , et  ainsi  à l'infini.  Mais 
qu’est-ce  qu’un  nombre  rigoureusement  infini  de  parties, 
qui  compose  une  étendue?  Qu’est-ce  qu’un  composé  dont 
aucune  partie  n’est  la  première;  ou  autrement,  qui  est 
composé  de  composés , lesquels  le  sont  aussi  de  la  même 
façon  ? Assurément , il  y a là  pour  l’esprit  humain  le  plus 
incompréhensible  et  le  plus  ténébreux  des  mystères. 
Combien  d’autres  aussi  ardus  ne  trouverions  -nous  pas  en 
essayant  de  pénétrer  plus  à fond  les  phénomènes  naturels  ! 

Les  mystères  de  la  nature  nous  donnent  tous  les  jours 
d’importantes  leçons  à l’égard  des  mystères  de  la  religion 
révélée.  Dans  le  règne  de  la  nature,  Dieu  a mis  à notre 
portée  les  moyens  propres  à nous  faire  passer  heureuse- 
ment notre  vie  corporelle,  quoiqu’il  ait  voilé  les  causes  à 
nos  yeux.  C’est  ainsi  que  dans  le  règne  de  la  grâce,  il  nous 
fournit  les  moyens  de  parvenir  à la  vie  spirituelle  sans 
nous  dévoiler  la  manière  dont  il  opère  en  nous.  Est-il 
personne  qui  refusât  de  manger  et  de  boire,  jusqu  a ce 
qu’il  sût  comment  les  aliments  lui  conservent  la  vie  et  les 
forces?  L’homme  ne  pousse  pas  l’extravagance  à ce  point: 
au  contraire,  il  observe  les  productions  de  la  nature; 
l’expérience  lui  montre  leur  utilité,  l’usage  qu’il  en  doit 
faire;  et  pour  peu  qu’il  ait  un  esprit  juste  et  un  cœur  droit, 
il  s’en  sert  avec  des  sentiments  de  gratitude  envers  le 
Créateur.  Pourquoi  ne  pas  se  conduire  avec  la  même  sa- 
gesse relativement  aux  mystères  de  la  grâce?  On  dispute 
sur  la  nature  des  moyens  de  salut,  sur  leur  manière  d’o- 
pérer, et  on  néglige  d’en  faire  le  saint  usage  auquel  ils 
sont  destinés.  Ah!  que  ne  sommes-nous  aussi  raisonna- 
bles dans  les  choses  spirituelles  que  dans  les  choses  tem- 
porelles ! Au  lieu  de  nous  livrer  à de  vaines  spéculations, 
usons  des  grâces  que  Dieu  nous  accorde;  répondons-y 
avec  fidélité.  S’il  se  trouve  des  choses  que  nous  ne  puis- 
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sions  comprendre,  recevons- les  avec  humilité,  et  en  re- 
connaissant la  faiblesse  de  notre  entendement.  Il  suffit 
que  futilité  qui  nous  en  revient  nous  prouve  qu’elles  sont 
l’ouvrage  d'un  Être  infiniment  sage  et  bienfaisant. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  sois  assez  présomptueux  pour 
me  flatter  d’approfondir  et  les  mystères  de  la  nature,  et 
surtout  ceux  de  la  religion  ! Loin  de  moi  la  témérité  de 
les  soumettre  à ma  critique!  J’avouerai  la  faiblesse  de 
mes  lumières  et  l’infinie  grandeur  de  mon  Dieu.  Chaque 
mystère  excitera  mon  âme  à l’adoration  de  cet  Être, 
dont  les  œuvres  sont  si  merveilleuses,  et  les  secrets  si  su- 
périeurs à mon  intelligence. 


CCCVIF  CONSIDÉRATION. 

Sur  Fimperfeclion  de  la  connaissance  que  nous  avons 
de  la  nature. 

Pourquoi  le  Créateur  ne  nous  a-t-il  pas  donné  la  fa- 
culté de  connaître  , d’une  manière  plus  approfondie,  les 
phénomènes  du  monde  corporel?  Ne  paraît-il  pas  que  les 
bornes  de  nos  lumières  à cet  égard  soient  directement 
contraires  au  but  qu’il  s’est  proposé?  Il  veut  que  nous 
connaissions  ses  perfections  adorables,  et  que  nous  ren- 
dions gloire  à son  nom  : une  connaissance  moins  super- 
ficielle des  œuvres  de  la  création  ne  serait-elle  pas  un 
moyen  de  rendre  un  plus  digne  hommage  à ses  glorieux 
attributs?  Si  j’étais  en  état  de  connaître  tout  l’ensemble 
de  la  création,  de  bien  saisir  le  degré  d’excellence  de  cha- 
cun des  êtres  qui  la  composent,  de  découvrir  toutes  les 
lois  et  tous  les  rapports  de  la  nature,  j’admirerais  encore 
plus,  ce  semble,  la  grandeur  de  l’Être  suprême.  Si  même 
en  ce  moment,  où  je  ne  puis  connaître  qu’une  partie  de 
ses  œuvres,  elles  excitent  en  moi  les  plus  vifs  transports, 
quelle  ne  serait  pas  la  vivacité  de  mes  sentiments,  avec 
quelle  profonde  vénération  ne  l’adorerais-je  pas,  si  je 
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pouvais  pénétrer  plus  intimement  dans  les  secrètes  opé- 
rations de  la  nature,  et  en  expliquer  avec  plus  de  certi- 
tude les  différents  phénomènes? 

Mais  il  peut  se  faire  que  je  me  trompe  en  raisonnant 
ainsi  ; au  moins  est-il  certain  que , puisque  Dieu  n’a  pas 
jugé  à propos  d’orner  mon  esprit  de  lumières  plus  éten- 
dues, il  faut  que  cet  état  de  choses  soit  jugé  par  Dieu 
préférable  à celui  que  je  conçois.  Et  dois-je  être  surpris 
que  dans  mon  état  actuel  je  ne  puisse  pas  découvrir  les 
premiers  principes  de  la  nature  ? Les  organes  de  mes  sens 
ne  m’ont  point  été  donnés  pour  pénétrer  dans  l’essence 
des  choses,  et  je  ne  peux  me  former  une  idée  juste  des 
objets  que  mes  sens  ne  sont  pas  eu  état  de  discerner.  Or, 
de  ces  choses  qui  ne  sauraient  être  saisies  par  mes  fai- 
bles organes,  il  en  est  une  infinité  dans  l’univers.  Si  je 
veux  me  représenter  les  infiniment  grands  et  les  infini- 
ment petits  dans  la  nature  , mon  imagination  se  trouble 
et  s’égare.  Lorsque  je  réfléchis  sur  la  vitesse  de  la  lu- 
mière, mes  sens  ne  sont  pas  capables  de  suivre  une  pa- 
reille vélocité;  et  quand  je  veux  me  faire  une  idée  des 
veines  et  de  la  circulation  du  sang  de  ces  animaux  dont  le 
corps  doit  être  un  million  de  fois  plus  petit  qu’un  grain  de 
sable,  je  sens  vivement  l’insuffisance  de  tous  mes  efforts. 
Or,  comme  la  nature  s’élève  depuis  les  infiniment  petits 
jusqu’aux  infiniment  grands,  est-il  étonnant  que  je  ne 
puisse  en  approfondir  les  principes! 

Mais  supposé  que  Dieu  m’eût  doué  de  la  force  et  de 
la  sagacité  nécessaires  pour  embrasser  la  liaison  et  l’en- 
semble du  monde  entier,  que  je  pusse  pénétrer  dans 
l’intérieur  de  la  nature  et  en  découvrir  distinctement  les 
premières  lois,  qu’en  résulterait-il?  Il  est  vrai  que  j’au- 
rais occasion  d’admirer,  dans  toute  son  étendue,  la  sa- 
gesse de  Dieu  : mais  ne  serait-il  pas  à craindre  que  je  ne 
ressemblasse  alors  à la  plupart  des  hommes  qui,  dans 
leur  inconstance,  n’admirent  les  choses  qu'aussi  long- 
temps qu’elles  leur  paraissent  au-dessus  de  leurs  con- 
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ceptions  ordinaires?  Si  j’avais  une  idée  claire  et  nette 
de  tout  le  syslème  de  la  création,  peut-être  me  croirais- 
je  capable  de  former  un  pareil  plan,  peut-être  je  ne 
sentirais  plus  l’infinie  distance  qui  me  sépare  du  Créateur, 
et  qu’ainsi  je  ne  lui  rendrais  pas  la  gloire  qui  lui  est  due. 

Je  n’ai  donc  aucun  sujet  de  me  plaindre  de  ce  que  les 
connaissances  que  j’ai  de  la  nature  sont  si  imparfaites; 
je  dois,  au  contraire  , en  bénir  le  Créateur.  Si  l’essence 
des  choses  m’était  plus  connue,  je  pourrais  ou  n’être 
plus  suffisamment  libre,  ou  n’être  pas  aussi  touché,  aussi 
reconnaissant  que  je  le  suis.  Mais  à présent  que  je  n’ai, 
pour  ainsi  dire,  appris  que  les  premiers  éléments  du 
grand  livre  de  la  nature,  je  conçois  tout  à la  fois  et  la 
grandeur  de  mon  Dieu,  et  mon  propre  néant.  Chaque 
observation,  chaque  découverte  me  remplit  d’une  nou- 
velle admiration  pour  la  puissance  et  la  sagesse  suprê- 
mes, et  je  sens  s’allumer  de  plus  en  plus  dans  mon  cœur 
le  désir  d’arriver  à cet  heureux  séjour  où  j’aurai  sans 
danger  une  idée  plus  parfaite  du  suprême  artiste  et  de  ses 
œuvres. 

Seigneur,  condui«ez-moi  par  votre  esprit,  afin  que  je 
fasse  un  bon  usage  des  connaissances  que  vous  m’avez 
accordées,  et  que  je  tâche  de  les  étendre  continuellement. 
Ne  permettez  pas  qu’elles  soient  jamais  infructueuses  en 
moi,  mais  faites  qu’elles  m’excitent  de  plus  en  plus  à 
vous  glorifier  et  à vous  servir;  que  pour  cet  effet  je  me 
souvienne  toujours  que  vous  ne  me  jugerez  point  d’après 
la  grandeur  et  l’étendue  de  mes  lumières,  mais  d’après 
l’utile  emploi  que  j’en  aurai  fait. 

CCCVIir  CONSIDÉRATION. 

Beaucoup  d'effets  dans  la  nature  n’ont  qu'une  même 

cause. 

Ce  qu’on  appelle  la  nature  est  une  chaîne  indéfinie  de 
causes  et  d’effets  liés  ensemble  par  le  premier  Être , le 
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souverain  moteur;  et  comme  toutes  les  parties  de  l’uni- 
vers sont  en  rapport  les  unes  avec  les  autres,  chaque 
mouvement,  chaque  événement  dépend  d’une  cause  pré- 
cédente, et  à son  tour  devient  cause  des  effets  qui  lui  suc- 
cèdent. Toute  la  constitution  du  monde  est  propre  à nous 
convaincre  que  ce  n’est  point  le  hasard,  mais  un  art  di- 
vin qui  d’abord  a élevé  cet  étonnant  édifice,  imprimé  le 
mouvement  à ses  différentes  parties,  fixé  leurs  rapports 
innombrables,  déterminé  la  grande  chaîne  d’événements 
dépendant  l’un  de  l’autre,  en  sorte  que  l’univers  est 
fait  d’après  un  plan  unique,  et  démontre,  par  l’ensem- 
ble de  ses  parties  et  par  l’unité  de  dessein,  la  sagesse  de 
son  auteur. 

Le  degré  de  connaissances  nécessaires  pour  en  juger 
ainsi  n’est  pas  difficile  à acquérir;  car,  bien  que  celles 
que  nous  avons  de  la  nature  soient  renfermées  dans  d’as- 
sez étroites  limites,  nous  ne  laissons  pas  de  voir  une 
multitude  d’importants  effets  dériver  de  causes  qui  sont 
sensibles  pour  l'intelligence  humaine,  et  qui  s’enchaî- 
nent les  unes  avec  les  autres. 

Bornons-nous  ici  à certains  effets  qui  tiennent  à une 
même  cause;  beaucoup  de  phénomènes  naturels  peuvent 
nous  en  fournir  des  exemples.  Quelle  diversité  d’effets 
ne  produit  pas  visiblement  la  chaleur  du  soleil  ! Elle  con- 
tribue à la  vie  d’une  multitude  innombrable  d’animaux, 
à la  végétation  des  plantes , à la  maturité  des  fruits,  à l’é- 
lévation des  vapeurs,  à la  formation  des  nuages  sans  les- 
quels il  ne  tomberait  ni  pluie  ni  rosée  sur  la  terre. 

Qu’ils  sont  variés  les  effets  que  produit  le  calorique  1 
Par  lui , les  corps  solides  sont  fondus' et  changés  en  fluides , 
ou  deviennent  des  corps  solides  d’une  autre  espèce;  il 
met  en  ébullition  des  liquides  et  les  réduit  en  vapeurs  : 
par  lui  la  chaleur  est  distribuée  dans  tous  les  corps. 

L’air  est  aussi  constitué  de  manière  à remplir  à la  fois 
diverses  fins.  Au  moyen  de  cet  élément  les  corps  animés 
se  conservent , les  poumons  se  rafraîchissent  et  séparent 
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du  sang  des  principes  nuisibles;  tous  les  mouvements 
vitaux  acquièrent  de  la  force.  C’est  l’air  qui  entretient  le 
feu  et  qui  nourrit  la  flamme;  c’est  l’air  qui,  par  sou 
ébranlement  et  ses  ondulations , conduit  le  son  à notre 
oreille;  qui  donne  un  libre  essor  aux  animaux  ailés  et  les 
met  en  état  de  voler  de  lieu  en  lieu  ; qui  ouvre  à l’homme 
une  route  aisée  sur  les  mers,  dont  sans  lui  il  ne  pourrait 
franchir  les  vastes  espaces.  C’est  par  l’air  que  les  nuages 
se  soutiennent  dans  l’atmosphère,  jusqu’à  ce  que,  deve- 
nus trop  pesants  par  leur  condensation  , ils  retombent  en 
pluie.  11  prolonge  le  jour  par  les  crépuscules  du  matin 
et  du  soir  : sans  lui,  le  don  de  la  parole  ne  pourrait 
avoir  lieu,  et  le  sens  de  l’ouïe  nous  deviendrait  inutile. 
Tous  ces  avantages  dépendent  de  la  nature  de  l’air  dans 
lequel  nous  vivons  et  que  nous  respirons.  Ce  merveilleux 
agent , trop  subtil  pour  que  nos  yeux  puissent  l’apercevoir, 
et  toutefois  d’une  puissance  étendue,  nous  démontre  avec 
évidence  la  sagesse  suprême. 

La  gravité  qui  se  trouve  dans  tous  les  corps  affermit  la 
terre  : elle  enchaîne  l’Océan  dans  ses  profondeurs,  et 
notre  globe  dans  l’orbite  que  lui  prescrit  la  Providence  : 
elle  maintient  chaque  être  à sa  place  dans  la  nature , et 
assigne  aux  corps  célestes  les  distances  qui  doivent  les  sé- 
parer. 

Comment  décrire  les  diverses  utilités  de  l’eau?  Elle 
sert  à dilater,  à amollir,  à mélanger  un  grand  nombre  de 
corps,  dont  sans  elle  nous  ne  pourrions  faire  usage.  Elle 
est  la  boisson  la  plus  saine  et  la  base  de  toutes  les  autres; 
elle  est  la  meilleure  nourriture  des  plantes;  elle  fait 
mouvoir  des  moulins  et  une  foule  de  machines  ; elle  nous 
procure  une  multitude  de  poissons,  et  nous  apporte  sur 
sa  surface  les  trésors  d’un  monde  nouveau. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  dans  le  règne  de  la  nature 
qu’on  voit  les  effets  les  plus  diversifiés  provenir  de  la 
même  cause;  souvent  dans  le  monde  moral  un  seul  pen- 
chant de  l’âme  produit  des  effets  non  moins  variés.  Pre- 
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nons-en  pour  exemple  le  penchant  qui  nous  porte  à 
aimer  nos  semblables.  C’est  de  lui  que  dérivent  les  soins 
des  parents  pour  ceux  qui  leur  doivent  le  jour,  l’union 
sociale,  les  liaisons  d’amitié,  le  patriotisme,  la  bonté  de 
ceux  qui  gouvernent,  la  fidélité  dans  ceux  qui  obéissent. 
Ainsi  un  seul  penchant  retient  chaque  individu  dans  le 
cercle  qui  lui  fut  tracé  : il  est  le  lien  de  la  société  hu- 
maine, le  principe  de  toutes  les  actions  vertueuses,  de 
toutes  les  entreprises  louables,  de  toutes  les  récréations 
innocentes. 

Concluons  que  le  monde  ne  s’est  point  formé  par  une 
rencontre  fortuite  de  ses  éléments  ; que  les  matériaux 
qui  le  composent  ne  sont  point  pris  au  hasard,  sans  au- 
cun rapport  entre  eux,  mais  qu’il  fait  un  tout  régulier, 
que  la  puissance  divine  a produit  avec  une  sagesse  infi- 
nie. Dans  chaque  partie,  dans  chaque  phénomène  du 
monde  visible  brillent  à nos  yeux  quelques  rayons  de 
cette  sagesse  ineffable.  Mais  combien  en  échappe-t-il  à 
l’examen  le  plus  attentif,  et  aux  profondes  méditations 
des  plus  grands  génies!  Si  les  traces  de  la  sagesse  divine 
se  manifestent  quelquefois  à nous  dans  uu  des  côtés  de 
l’objet  que  nous  examinons,  tandis  que  dans  les  autres 
elles  se  dérobent  à nos  regards,  n’en  soyons  que  plus 
empressés  à méditer  les  œuvres  de  Dieu , et  à faire  ser- 
vir à la  gloire  de  son  nom  les  merveilles  qu’il  a rendues 
visibles  pour  nous. 

CCCIXe  CONSIDÉRATION. 

Libéralité  de  la  nature  envers  les  hommes. 

La  nature  est  prodigue  envers  nous  : elle  abonde  en 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  des  créatures. 

Combien  de  choses  exige  l’entretien  d’un  seul  homme 
pendant  une  vie  de  soixante  ans  seulement!  Que  ne  lui 
faut-il  pas  pour  se  nourrir,  se  désaltérer;  pour  le  vête- 


DE  LA  NATURE. 


251 


ment,  pour  les  douceurs  et  les  commodités  de  la  vie, 
sans  parler  des  cas  extraordinaires  et  des  cas  imprévus! 
Depuis  le  monarque  jusqu’au  berger,  dans  tous  les  états, 
dans  tous  les  âges  ; depuis  l’enfant  à la  mamelle  jusqu’au 
vieillard,  chaque  homme  a ses  besoins  particuliers;  ce 
qui  convient  à l'un  ne  convient  point  à l’autre  : il  leur 
faut  à tous  des  provisions,  des  aliments,  des  moyens  de 
subsistance  différents.  Et  cependant  la  nature  suffit  à 
tous  les  besoins,  et  chaque  individu  reçoit  d’elie  ce  qui 
lui  est  nécessaire.  Depuis  l’origine  du  monde  la  terre  n’a 
pas  discontinué  d’ouvrir  son  sein,  les  mines  ne  sont  point 
épuisées;  la  mer  fournit  sans  cesse  la  subsistance  à une 
infiuité  de  créatures;  les  plantes  et  les  arbres  ont  tou- 
jours des  germes  qui  poussent  dans  leur  temps,  et  qui  de- 
viennent féconds.  La  bienfaisante  nature  diversifie  ses 
richesses  pour  ne  pas  trop  s’épuiser  dans  un  même  en- 
droit ; et  lorsque  quelques  espèces  de  plantes,  de  fruits  , 
viennent  à diminuer,  elle  en  produit  d’autres  et  fait  en 
sorte  que  le  goût  des  hommes  se  porte  vers  les  productions 
les  plus  abondantes. 

La  Providence,  comme  un  sage  économe,  a toujours 
soin  que  rien  ne  se  perde;  elle  sait  tirer  parti  de  tout. 
Les  insectes  servent  de  pâture  à de  plus  grands  animaux , 
et  ceux-ci  sont  toujours  utiles  à l’homme  : s’ils  ne  le 
nourrissent  point,  ils  l’habillent;  s’ils  ne  l’habillent  point, 
ils  lui  fournissent  des  armes,  des  moyens  de  défense; 
ils  lui  procurent  au  moins  des  remèdes  salutaires.  Lors- 
que la  contagion  diminue  quelques  espèces , la  nature 
sait  réparer  cette  perte  par  l’accroissement  d’autres  es- 
pèces. Il  n’est  pas  jusqu’aux  cadavres,  aux  matières  putré- 
fiées et  corrompues  qu’elle  ne  mette  en  œuvre,  soit  pour 
la  nourriture  de  quelques  insectes,  soit  pour  servir  d’en- 
grais à la  terre. 

Combien  la  nature  est  riche  en  beautés,  en  agréments  ! 
Sa  plus  belle  parure  n’exige  cependant  que  de  la  lumière 
et  des  couleurs.  Elle  en  est  abondamment  pourvue,  et  le 
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spectacle  qu’elle  offre  est  continuellement  varié , selon  les 
points  de  vue  où  l’on  se  place.  Ici  l’œil  est  frappé  de  la 
beauté  des  formes;  là,  l’oreille  est  charmée  par  des  sons 
mélodieux,  et  l’odorat  récréé  par  d’agréables  parfums.  Ail- 
leurs , l’art  vient  lui  prêter  de  nouveaux  attraits  par  mille 
tissus  industrieux.  Les  dons  de  la  nature  sont  même  si 
abondants  que  ceux  dont  les  hommes  font  le  plus  grand 
usage  ne  manquent  jamais.  Elle  lésa  distribués  par  toute 
la  terre;  elles  les  diversifie  selon  les  divers  pays;  elle 
prend  et  elle  donne;  elle  établit,  au  moyen  des  fleuves  ét 
des  mers,  des  rapports,  des  liaisons  entre  les  différentes 
contrées;  et  ses  présents,  passant  par  une  infinité  de  mains, 
profitent  et  augmentent  de  prix  par  cette  circulation  con- 
tinuelle. Elle  combine  ses  dons  et  les  mélange,  comme 
le  pharmacien  les  ingrédients  de  ses  remèdes.  Sous  sa 
main  le  grand  et  le  petit , le  beau  et  le  laid , le  vieux  et 
le  nouveau  forment  un  ensemble  également  agréable  et 
utile.  Telles  sont,  par  l’ordre  de  la  Providence,  les  iné- 
puisables richesses  de  cette  nature  qui  se  plaît  à nous 
les  prodiguer. 

Et  qui  suis-je  , moi , pour  y participer  journellement  ! 
Combien  de  fois  cette  mère  bienfaisante  n’a-t-elle  pas 
ouvert  en  ma  faveur  sa  main  libérale , et  répandu  sur 
moi  l’abondance  et  la  joie!  Mais  ce  qui  est  infiniment  plus 
précieux,  combien  de  richesses  spirituelles  me  sont  tom- 
bées en  partage  ! La  nature  est  riche;  la  grâce  l’est  infi- 
niment plus.  L’une  pourvoit,  à mes  besoins  corporels; 
l’autre  supplée  à l’indigence  et  à la  nudité  de  mon  âme. 
La  première  me  procure,  il  est  vrai , des  plaisirs  très-va- 
riés; mais  je  dois  à la  seconde  des  biens  qui  dureront  à 
jamais.  La  nature  flatte  et  récrée  mes  sens  ; la  grâce  s'em- 
pare de  mon  âme  et  la  pénètre  d’une  joie  ineffable.  Ah  ! 
puissé-je  connaître  et  sentir,  comme  tout  m’y  engage,  la 
bonté  de  mon  Dieu!  Puissent  les  bienfaits  dont  il  me 
comble , dans  le  règne  de  la  nature  et  dans  celui  de  la 
grâce,  accroître  ma  confiance  ! Quoi  ! je  ne  glorifierais  pas 
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un  si  Dieu  grand  ! je  ne  reconnaîtrais  pas  sa  bonté  ! je  fer- 
merais l’oreille  lorsqu’il  m’appelle  ! je  refuserais  de  mar- 
cher dans  la  route  qu’il  daigne  me  tracer!...  Ah!  mon 
plus  cher  devoir  sera  toujours  de  penser  à l’amour  dont 
il  m’honore,  et  d’y  répondre  parun  amour  réciproque. 
Jamais  le  Seigneur  ne  m’a  oublié  ; mon  cœur  ne  l’oubliera 
jamais. 


CCCXe  CONSIDÉRATION. 

Libéralité  de  la  nature  envers  les  animaux. 

Pour  nous  convaincre  de  plus  en  plus  de  la  libéralité 
de  la  nature  dans  la  dispensation  de  ses  dons , il  suffi- 
rait, ce  semble,  de  réfléchir  sur  le  nombre  prodigieux 
d’êtres  semblables  à nous  qui  reçoivent  de  cette  mère 
bienfaisante  l’entretien,  les  vêtements  et  les  plaisirs.  Mais, 
hélas  ! ces  bienfaits , parce  qu’ils  se  reproduisent  tous  les 
jours , ne  font  plus  sur  nos  cœurs  l’impression  qu’ils  de- 
vraient y produire  ! Tournons  donc  nos  réflexions  sur 
ces  créatures  qui  sont  faites  en  partie  pour  notre  usage, 
et  dont  quelques-unes  sont  l’objet  de  notre  mépris.  Cette 
méditation  nous  apprendra  que  tous  les  êtres  répandus 
sur  notre  globe  éprouvent  la  bonté  de  leur  auteur,  et 
pourra  nous  déterminer  à glorifier  son  nom , pour  que 
nous  soyons  encore  susceptibles  de  sentiment. 

Une  multitude  innombrable  de  créatures  vivantes, 
habitants  de  l’air,  de  la  terre  et  des  eaux,  sout  journelle- 
ment redevables  de  leur  subsistance  à la  nature.  Les  ani- 
maux mêmes  dont  le  soin  nous  est  confié  ne  doivent  pro- 
prement qu’à  elle  leur  nourriture;  l’herbe  qui  croît  sans 
qu’on  la  sème  fait  leur  principal  aliment.  La  race  entière 
des  poissons  subsiste  sans  le  secours  de  l’homme  ; les  fo- 
rêts produisent  des  glands  sans  culture  ; les  prairies  et 
les  montagnes,  de  l’herbe,  et  les  champs  , de  l’ivraie, 
Entre  les  oiseaux , l’espèce  la  plus  méprisée , et  peut-être 
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la  plus  nombreuse,  est  celle  des  moineaux.  La  France 
avec  le  produit  de  ses  vastes  campagnes  serait  trop  pauvre 
pour  les  nourrir  l’espace  d’une  année.  C’est  la  nature  qui 
de  son  immense  magasin  tire  ce  qui  est  nécessaire  à leur 
subsistance,  et  cependant  ils  ne  font  que  la  moindre  partie 
de  ses  nourrissons.  Le  nombre  des  insectes  est  si  grand , 
que  des  siècles  s’écouleront  peut-être  avant  qu’on  en  puisse 
déterminer  les  classes  et  les  espèces.  Quelle  multitude  de 
moucherons!  Que  d’espèces  différentes  parmi  ces  petits 
animaux  dont  nous  sentons  la  piqûre  et  que  nous  voyons 
volliger  dans  les  airs  ! Le  sang  qu’ils  nous  dérobent  est 
pour  eux  une  nourriture  très-accidentelle,  et  l’on  peut 
supposer  que,  pour  uu  moucheron  qui  s’en  repaît,  il  en 
est  des  millions  qui  ne  se  sont  jamais  abreuvés  du  sang 
d’aucun  animal.  De  quoi  viveut  toutes  ces  créatures?  Il 
n’est  pas  une  poignée  de  terre  qui  ne  renferme  des  insectes 
vivants,  et  ils  s’y  nourrissent,  ne  fût-ce  que  des  débris 
d'autres  insectes.  Chaque  goutte  d’eau  contient  des  mil- 
liers de  créatures  , dont  les  moyens  de  subsistance,  ainsi 
que  leur  multiplication,  sont  incompréhensibles. 

Aussi  immensément  riche  qu’est  la  nature  en  êtres  vi- 
vants, aussi  féconde  est-elle  en  moyens  de  les  conserver  : 
ou  plutôt,  c’est  le  Créateur  qui  a versé  en  elle  cette  source 
inépuisable  de  richesses.  Par  lui,  chaque  créature  trouve 
ses  aliments  et  sa  demeure.  C'est  pour  elles  qu’il  fait 
croître  l’herbe  sur  la  terre,  laissant  au  choix  de  chacune 
ce  qui  lui  convient.  Aucune  n’est  assez  méprisable  à ses 
yeux  pour  qu’il  dédaigne  de  jeter  sur  elle  un  regard  d’a- 
mour et  de  pourvoir  à ses  besoins.  Ce  qu’aucun  homme , 
aucun  monarque,  ce  que  tous  les  hommes  et  tous  les 
monarques  ensemble  seraient  incapables  d’exécuter,  le 
Créateur  le  fait;  il  rassasie  tous  les  animaux;  il  repaît 
les  petits  du  corbeau  ; il  nourrit  tous  les  insectes  qui  vi- 
vent dans  l’air,  dans  l’eau  et  sur  la  terre. 

Eh!  ne  ferait-il  pas  pour  toi  ce  qu’il  fait  pour  eux , ô 
homme  de  peu  de  foi  ! Si  jamais  le  doute  ou  l’inquiétude 
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vient  à s’élever  dans  ton  âme , considère  les  créatures 
dont  il  prend  un  soin  journalier.  Que  les  oiseaux  qui  sont 
sous  le  ciel , les  bêtes  sauvages  qui  habitent  les  déserts  , 
et  ces  millions  d’êtres  dont  nul  homme  ne  prend  soin, 
deviennent  tes  maîtres  dans  l’art  de  vivre  content. 

Ce  Dieu  qui  habille  et  pare  les  fleurs,  qui  donne  la 
pâture  à tous  les  animaux  , ce  grand  Auteur  de  la  nature, 
connaît  tous  tes  besoins.  Aie.  donc  recours  à lui,  âme 
chrétienne,  dans  les  affections  ! mais  que  tes  prières  soient 
accompagnées  de  foi,  et  de  la  plus  vive  confiance. 


CCCXIe  CONSIDÉRATION. 

Rien  ne  périt  dans  la  nature. 

S’il  existait  des  choses  dont  la  destruction  fût  sans  au- 
cune utilité,  peut-être  pourrait-on  douter  de  la  sagesse 
du  gouvernement  de  Dieu.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; et 
nous  sommes  même  en  droit  de  supposer  que,  dans  le 
cercle  immense  de  la  création  , il  n’est  rien  qui  périsse, 
pas  le  moindre  grain  de  poussière.  Tout  existe  pour  cer- 
taines fins  : chaque  chose  remplit  à sa  manière  le  but 
pour  lequel  elle  a été  créée. 

La  graine  qui  tombe  d’une  fleur  n'est  point  détruite  : 
emportée  par  les  veuts  pour  fertiliser  d’autres  cautons, 
elle  prend  racine  en  terre,  et  y devient  un  arbre.  D’au- 
tres semences  ou  d’autres  fruits,  mangés  par  les  oiseaux 
ou  d’autres  animaux  , se  mêlent  avec  leurs  sucs , et  subis- 
sent la  coclion  et  les  préparations  nécessaires  pour  servir 
d’engrais  aux  champs , pour  nourrir  les  hommes  et  les 
bêtes,  et  pour  d'autres  usages.  Certaines  choses,  il  est 
vrai , se  corrompent  et  se  décomposent;  mais  par  là  elles 
deviennent  des  parties  constituantes  de  quelque  autre 
mixte.  Jamais  le  papillon  n'eût  produit  son  semblable, 
s’il  n’eût  été  auparavant  une  chenille.  Un  animal  quel- 
conque , tel  que  nous  le  voyous  à présent , n’aurait  pas 
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existé , si  le  germe  n’en  avait  été  préformé  dans  le  pre- 
mier individu  de  son  espèce.  Rien  ne  périt  dans  la  na- 
ture; mais  tout  est  décomposé  pour  paraître  sous  une 
forme  nouvelle.  Les  premières  forêts  produites  par  la  pa- 
role puissante  du  Créateur  étaient  ornées  d’une  multi- 
tude innombrable  de  feuilles.  Celles-ci  tombèrent,  se 
séchèrent,  se  corrompirent  : elles  cessèrent  d’être  des 
feuilles;  mais  les  parties  qui  les  composaient  n’ont  point 
été  anéanties  et  ont  servi  d’aliment  à d’autres  feuilles.  La 
matière  dont  les  premières  feuilles,  les  premières  herbes 
ont  été  formées , subsiste  encore  et  n’a  rien  perdu  de  ses 
parties  essentielles.  Les  plantes  qui  fleurissent  à présent 
existeront,  quant  à leurs  parties,  tant  que  le  monde  du- 
rera. Le  bois  que  nous  brûlons  cesse  à la  vérité  d’être 
bois;  mais  les  principes  qui  le  constituent,  dispersés  à 
l’état  de  cendre,  de  fumée,  de  suie,  d’eau,  d’acide  car- 
bonique, ne  cessent  point  d’exister.  Le  règne  de  la  nature 
, est  sujet  à des  changements  continuels  : tout  se  décompose 
et  se  régénère,  mais  finalement  rien  ne  périt.  N’en  ju- 
geons pas  sur  les  apparences.  Lorsqu’il  arrive  quelques 
révolutions,  quelques  bouleversements,  nous  sommes 
portés  à croire  que  différents  êtres  sont  détruits  sans  re- 
tour. Ils  ne  sont  que  diversement  moditiés,  et  ils  devien- 
nent des  matériaux  qui  entrent  dans  la  composition  d'au- 
tres êtres.  Du  sein  de  la  corruption  naît  la  plus  belle  fleur, 
le  fruit  le  plus  délicieux.  L’eau  qui  s'élève  en  vapeurs  ne 
périt  point  : elle  diminue  dans  un  endroit  pour  augmenter 
dans  un  autre.  Ici , elle  se  décompose  ; là,  de  ses  parties 
constituantes  réunies  il  se  forme  un  autre  tout.  Ce  que 
l’ignorance  regarde  comme  une  entière  destruction  n’est, 
dans  la  réalité,  qu’un  simple  changement;  et  le  monde, 
considéré  dans  l’ensemble , est  encore  à présent  ce  qu’il 
fut  au  premier  jour  de  la  création,  quoiqu’une  multitude 
des  parties  qui  le  composent  aient  subi  peu  à peu  les  plus 
grandes  altérations.  Chaque  grain  de  poussière  est , en 
quelque  sorte,  le  germe  de  créatures  nouvelles  : il  tient 
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sa  place  dans  la  chaîne  des  êtres,  et  contribue  lui-même 
à la  perfection  du  tout.  Une  poignée  de  sable  contient 
peut-être  des  milliers  d’insectes.  Si  nous  connaissions 
mieux  les  parties  constituantes  des  corps , nous  pourrions 
déterminer  avec  quelque  certitude  quelles  étaient  les  au* 
très  substances  qui  les  tenaient,  pour  ainsi  dire , cachées 
auparavant , et  dans  la  composition  desquelles  entraient 
ces  parties  constituantes. 

A la  première  vue,  beaucoup  de  choses  dans  la  nature 
vous  paraîtront  n’être  d’aucune  utilité  et  avoir  été  pro- 
duites sans  dessein.  Vous  croiriez  que  d’autres  ont  été 
entièrement  détruites  et  auéanties.  Mais  ne  précipitons 
point  nos  jugements  : tout  ce  que  nous  voyons,  quelque 
étrange  qu’il  nous  paraisse , est  arrangé  de  la  manière  la 
plus  sage.  Jetez  les  yeux  autour  de  vous  : considérez, 
examinez  : tout  est  enchaîné , tout  est  à sa  place , et  rien 
ne  doit  la  sienne  au  hasard.  Il  n’y  a dans  le  monde  au- 
cune chose  qui  n’ait  son  usage , lors  même  qu’elle  tombe 
en  poussière.  Rien  , encore  une  fois , ne  se  perd;  pas  la 
moindre  feuille,  pas  un  grain  de  sable,  pas  un  de  ces  in- 
sectes que  l’œil  humain  ne  saurait  découvrir.  Et  ce  ma- 
jestueux firmament , où  l’astre  du  jour  brille  avec  tant 
d’éclat;  et  cette  poussière  qui  voltige  aux  rayons  du  so- 
leil, et  que  nous  respirons  sans  nous  en  apercevoir; 
tout  a paru  à la  voix  du  Créateur,  et  s’est  placé  au  lieu 
convenable.  Tout  est  bien , tout  est  parfait  dans  l’uni- 
vers que  le  Très-Haut  a créé.  Et  cependant  que  d’hommes 
téméraires  et  présomptueux  qui  osent  critiquer  ses 
œuvres! 

Je  ne  ressemblerai  point  à ces  insensés  ; mais  je  glori- 
fierai Dieu,  et  j’assurerai  ma  tranquillité  personnelle, 
en  croyant  que  rien  de  ce  qui  a été  créé  n’est  inutile , et 
que  tout  concourt  sans  cesse  à remplir  des  fins  ultérieu- 
res et  infiniment  sages. 
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CCCXir  CONSIDÉRATION. 

Différence  entre  les  ouvrages  de  la  nature  et  ceux 
de  %art. 

Lorsque  nous  comparons  les  ouvrages  de  la  nature 
avec  ceux  de  l’art,  nous  trouvons,  dans  les  premiers, 
une  supériorité  bien  marquée  sur  les  seconds.  La  seule 
considération  que  les  productions  de  l’art  ne  sont  que 
des  imitations  de  la  nature  suffit  déjà  pour  mettre  cette 
vérité  hors  de  doute.  Quel  artiste  ne  souhaite  pas  d’ap- 
procher de  la  nature  autant  qu’il  est  possible  , et  ne  se 
flatte  pas  de  l’avoir,  en  quelque  sorte,  atteinte,  quoique 
au  fond  il  en  soit  encore  très-éloigné  ! Il  n'est  pas  en  état 
d’inventer;  et  toutce  qu’il  fait  doit  lui  avoir  été  enseigné 
par  elle. 

Qu’elle  est  riche  et  variée,  cette  nature,  et  que  l’art, 
au  contraire,  est  uniforme  et  pauvre '.Dans  le  vaste  règue 
delà  première,  nous  trouvons  un  trésor  inépuisable  : 
une  seule  de  ses  parties , un  minéral , une  plante  , un  in- 
secte, une  seule  poussière  de  l’aile  d’un  papillon,  vue 
au  microscope,  nous  offre  une  foule  d’objets  dignes 
d’être  observés;  et,  en  les  suivant  jusque  dans  les  moin- 
dres détails,  jusque  dans  les  moindres  particules  , on  ne 
saurait  y découvrir  la  plus  légère  imperfection.  Les  ou- 
vrages de  l’art,  au  contraire,  sont  bientôt  épuisés.  Pour 
peu  qu’ori  les  approfondisse  et  qu’on  les  examine  sérieu- 
sement, on  ne  tarde  pas  à revenir  de  l’admiration  que 
d’abord  ils  avaient  excitée,  et  l’on  y découvre  des  im- 
perfections et  des  défauts  que  l'on  ne  soupçonnait  pas.  La 
nature  se  suffit  à elle- même  pour  produire  des  chefs- 
d’œuvre  : l’art  emprunte  d'elle  tout  ce  qu’il  a de  beau; 
il  n’a  rien  en  propre,  et  la  nature  a les  premiers  droits 
sur  tout.  Il  s’en  faut  bien  d’ailleurs  que  les  ouvrages  de 
l’art  soient  aussi  durables  que  ceux  de  la  nature  : les 
premiers  sont  détruits  par  le  temps;  lorsque  les  autres, 
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dans  leurs  reproductions,  dans  leur  ensemble,  se  perpé- 
tuent sous  nos  yeux  et  s’y  montrent  dans  toute  leur 
beauté  primitive.  Eb!  quels  avantages  la  structure  inté- 
rieure des  productions  de  via  nature  n’a-t-elle  pas  sur 
tout  ce  qui  sort  de  la  main  des  hommes!  Comparez  la 
machine  la  plus  ingénieuse  avec  le  mécanisme  des  ani- 
maux, vous  serez  frappé  d’admiration  à la  vue  des  mer- 
veilles de  Dieu  dans  cvs  derniers;  tandis  que  le  chef- 
d’œuvre  de  l’art  ne  vous  paraîtra  qu’un  jeu  d’enfant. 
Jetons  seulement  des  regards  attentifs  sur  nous-mêmes. 
La  structure  si  régulière  et  si  parfaite  des  muscles  et  des 
artères,  la  circulation  du  sang  dans  les  veines;  les  mou- 
vements si  divers  et  si  multipliés  des  membres  de  notre 
corps...  quelles  preuves  de  la  magnificence  des  œuvres 
du  Créateur;  et  qu’auprès  d’elles  les  productions  des 
hommes  sont  chétives  et  imparfaites  ! 

Il  serait  facile  de  porter  plus  loin  ces  observations,  si 
le  peu  que  nous  avons  dit  n’était  plus  que  suffisant  pour 
nous  apprendre  à bien  apprécier  les  ouvrages  de  la  na- 
ture. Notre  amour-propre,  il  est  vrai,  ne  nous  porte  que 
trop  à préférer  les  ouvrages  de  l’art  à tous  les  autres;  et 
notre  goût  est  si  dépravé,  que  nous  regardons  avec  indif- 
férence et  même  avec  dédain  toutes  les  choses  auxquelles 
l’industrie  humaine  n’a  aucune  part.  Serions-nous  assez 
injustes  pour  estimer  moins  une  machine  admirablement 
exécutée  qu’une  boule  de  neige  façonnée  par  la  main 
d’un  enfant?  En  privant  aiusi  l’artiste  habile  de  la  gloire 
qui  lui  est  due,  ne  prouverions-nous  pas  en  même  temps 
et  notre  extravagance  et  notre  stupidité?  C’est  néanmoins 
le  cas  où  nous  sommes  lorsque  nous  apprécions  mal  les 
ouvrages  de  la  nature  et  de  l’art,  et  que  nous  ne  leur 
assignons  pas  la  place  qui  leur  convient.  Non  qu’il  faille 
mépriser  les  productions  de  l’art  : sans  doute,  elles  ont 
leur  prix  , mais  il  serait  absurde  de  les  égaler,  et  plus  en- 
core de  les  préférer  aux  ouvrages  de  la  nature  , qui  leur 
sont  infiniment  supérieurs. 
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Si  Dieu  a donné  tant  de  perfection  à ses  œuvres , c’est 
afin  qu’y  reconnaissant  sa  puissance,  sa  sagesse  et  sa 
bonté,  nous  lui  rendions  la  gloire  qui  lui  est  due.  Fidèle 
à remplir  ce  devoir  important,  je  ne  me  lasserai  point 
d’examiner,  de  contempler  la  nature;  et  jamais  je  n’ou- 
blierai le  but  que  je  dois  me  proposer  dans  cette  intéres- 
sante recherche.  Oui,  l’étude  de  la  nature  fera  toujours 
mes  délices  : j’y  apprendrai  à connaître  de  plus  en  plus 
le  créateur  et  le  maître  du  monde;  elle  m’enflammera  du 
désir  de  parvenir  à une  connaissance  plus  parfaite  de  ses 
œuvres , que  celle  à laquelle  on  peut  arriver  ici-bas. 


CCCXIII6  CONSIDÉRATION. 

Sur  les  plaisirs  divers  que  nous  trouvons  dans  la  con- 
templation de  la  nature. 

Sur  quelque  partie  de  la  création  que  je  porte  les  yeux, 
partout  je  trouve  quelque  chose  d’intéressant,  soit  pour 
les  sens,  soit  pour  l’imagination,  ou  pour  la  raison.  La  na- 
ture entière  est  faite  pour  m’offrir  une  multitude  d’objets 
agréables,  pour  me  procurer  des  plaisirs  variés  et  qui 
se  succèdent  continuellement.  Mon  goût  pour  la  variété 
est  toujours  excité  et  toujours  satisfait  : il  n’est  point  de 
partie  du  jour  qui  ne  m’apporte  quelques  plaisirs.  Pen- 
dant que  le  soleil  éclaire  l’horizon  , les  plantes , les  ani- 
maux, mille  objets  agréables  frappent  mes  yeux;  et  lors- 
que la  nuit  vient  étendre  ses  voiles , la  majesté  du 
firmament  me  ravit.  De  tous  côtés,  la  nature  travaille  à 
me  surprendre  par  de  nouveaux  bienfaits.  Cette  source 
qui  arrose  le  vallon  m’invite  au  sommeil,  flatte  mon 
oreille,  et  sert  encore  à étancher  ma  soif.  Cette  forêt 
ombragée  qui  me  garantit  des  ardeurs  du  soleil  nourrit 
une  multitude  d’animaux  qui  serviront  eux-mêmes  à 
mon  entretien.  Ces  mêmes  arbres  dont  les  fleurs  réjouis- 
saient mes  yeux,  il  y a quelques  mois,  me  donneront 
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bientôt  des  fruits  délicieux;  et  ces  campagnes  couvertes 
de  blés  ondoyants  me  fourniront  d’abondantes  moissons. 

La  nature  ne  me  présente  aucun  objet  qui  ne  soit  utile 
et  agréable  pour  moi  à plus  d’un  égard.  Ses  tendres 
soins  lui  ont  fait  choisir  la  couleur  verte,  si  douce  et  si 
amie  de  l’œil,  pour  en  revêtir  et  tapisser  la  terre.  Cela 
suffisait  pour  récréer  notre  vue,  mais  la  diversité  pou- 
vait y ajouter  de  nouveaux  charmes  : de  là  ces  heureuses 
distributions,  ces  accroissements , ces  gradations  de  la 
lumière  ; ces  ombres  et  ces  diverses  nuances  d'une  même 
couleur.  Combien  de  sortes  de  vert , qui  passent  du 
clair  au  sombre  par  une  infinité  de  degrés!  Chaque  fa- 
mille de  plantes  a sa  nuance  propre  et  constante.  Les 
paysages  couverts  de  bois,  de  broussailles,  de  légumes, 
d’herbes,  de  blés,  m’offrent  un  magnifique  spectacle, 
où  les  teintes,  variées  à l’infini , se  croisent,  se  mêlent, 
tranchent  ou  se  fondeut  insensiblement  les  unes  dans  les 
autres  , et  sont  toujours  dans  une  parfaite  harmonie. 

Chaque  mois  nous  présente  des  plantes  différentes  et 
de  nouvelles  fleurs.  Celles  qui  ont  fait  leur  service  sont 
remplacées  par  d’autres  ; et  toutes  se  montrent  tour  à 
tour,  afin  qu’il  n'y  ait  aucun  vide  dans  le  règne  végétal. 

Mais,  à qui  suis-je  redevable  des  présents  si  nom- 
breux et  si  variés  de  la  nature?  Quel  est  celui  qui  pour- 
voit avec  tant  de  bonté  et  de  munificence  à mes  besoins, 
à mes  plaisirs?  O homme  ! demande-le  à toute  la  nature, 
et  elle  te  répondra.  Que  tu  serais  impardonnable,  si  tu 
étais  sourd  à sa  voix!  O toi,  qui  es  assez  heureux  pour 
être  le  témoin  des  merveilles  du  Tout-Puissant,  viens, 
et  rends-lui,  en  présence  des  créatures,  l’hommage  qu’à 
si  juste  titre  il  exige  de  toi.  Que  le  sentiment  des  biens 
sans  nombre  dont  tu  lui  es  redevable  remplisse  ton  âme 
tout  entière  ; qu’il  t’accompagne  dans  tes  promenades; 
qu’il  te  suive  dans  la  solitude,  et  tu  éprouveras  bien- 
tôt qu’il  n’est  point  de  satisfaction  plus  touchante,  plus 
durable , plus  conforme  à ta  propre  nature  , que  les  plai- 
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sirs  tranquilles  dont  te  fait  jouir  la  contemplation  des 
œuvres  du  Seigneur.  Plus  tu  en  étudieras  les  beautés, 
plus  tu  reconnaîtras  que  ton  Dieu  est  un  Dieu  d’amour  et 
de  charité , et  que  la  religion  du  chrétien  est  une  source 
continuelle  des  plus  douces  jouissances. 

CCCXIV6  CONSIDÉRATION. 

La  somme  des  biens  l’emporte  de  beaucoup  dans  le 
monde  sur  celle  des  maux. 

Rien  n’est  plus  propre  à nous  consoler , dans  les  re- 
vers et  les  disgrâces  de  la  vie,  que  d’admettre  en  prin- 
cipe qu’il  y a plus  de  bien  que  de  mal  dans  le  monde. 
Consultons  le  plus  misérable  des  hommes,  et  demandons- 
lui  s’il  pourrait  articuler  autant  de  sujets  de  se  plaindre 
qu’il  ade  motifs  à la  reconnaissance.  Quelles  que  puissent 
être  ses  infortunes,  en  laissant  à part  celles  qu’il  se  fait  à 
lui-même,  ou  que  son  imagination  lui  exagère,  il  se 
trouvera  qu’elles  ne  sont  pas  à comparer  avec  la  multi- 
tude de  bienfaits  qu’il  a reçus  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Pour  vous  rendre  cette  vérité  sensible,  faites  le  calcul 
des  jours  que  vous  avez  passés  en  santé  et  de  ceux  où 
vous  avez  langui  dans  la  maladie.  Opposez  au  petit  nom- 
bre de  peines  et  de  chagrins  que  vous  éprouvez  dans  la 
vie  civile  et  domestique  les  plaisirs  si  multipliés  dont 
elle  est  la  source.  Comparez  toutes  les  actions  bonnes  et 
innocentes,  par  lesquelles  la  plupart  des  hommes  se  ren- 
dent utiles  à eux-mêmes  ou  à leurs  semblables , avec  le 
petit  nombre  d’actions  par  lesquelles  ils  se  nuisent  à eux 
et  aux  autres;  et  pensez  que  c’est  l'habitude  du  bien  qui 
nous  rend  si  sensibles  au  mal  ; que  de  nouvelles  prospé- 
rités nous  font  oublier  les  premières  ; et  que  nos  maux 
ne  se  gravent  si  profondément  dans  notre  mémoire , que 
parce  que  nous  n’y  sommes  pas  accoutumés  et  qu’ils  sont 
rares.  Comptez  les  heureux  événements  dont  vous  pou- 
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vez  vous  souvenir.  Opposez-leur  ensuite  les  vrais  maux 
que  vous  vous  rappelez  : prenez  garde  que  je  ne  dis  pas 
tous  les  maux  dont  vous  vous  souvenez  ; je  ne  parle  pas 
de  ceux  qui , de  votre  propre  aveu  , ont  été  pour  vous 
l’assaisonnement  du  bien  ou  la  source  de  plusieurs  avan- 
tages ; je  ne  parle  point  de  ces  maux  qui  sont  dispensés 
aux  hommes  pour  les  rendre  meilleurs,  ou  pour  ins- 
truire les  autres  par  leur  exemple  : ces  maux  sont  com- 
pensés par  des  résultats  très-avantageux  au  genre  hu- 
main. Dans  le  calcul  dont  il  est  ici  question  , n’opposez 
aux  biens  dont  vous  vous  rappelez  la  jouissance  que  les 
maux  dont  vous  ne  reconnaissez  point  à présent  l’utilité; 
et  si  vous  l’entreprenez  dans  des  moments  de  calme,  vous 
vous  convaincrez  qu’ici-bas  le  bien  l’emporte  de  beau- 
coup sur  le  mal.  En  voulons-nous  d’ailleurs  une  preuve 
sensible?  Combien  il  y a peu  d’hommes  qui , parfaite- 
ment libres  de  leur  choix,  préférassent  la  mort  à la  vie, 
et  qui , lors  même  qu’ils  invoquent  la  première  à grands 
cris,  si  elle  se  présentait  à eux,  ne  la  conjurassent,  comme 
le  bûcheron  de  la  fable,  de  les  aider  seulement  à rechar- 
ger leur  fardeau! 

Mais  pourquoi  donc  l’homme  s’occupe-t-il  si  peu  des 
preuves  continuelles  qu’il  reçoit  ici-bas  de  la  bonté  de 
son  Dieu?  Pourquoi  aime-t-il  mieux  voir  les  choses  sous 
un  mauvais  aspect,  et  se  tourmenter  lui-même  par  des 
soucis  et  de  vaines  inquiétudes?  La  divine  Providence  ne 
nous  environne-t-elle  pas  d’objets  agréables?  Pourquoi 
donc  arrêter  toujours  nos  regards  sur  nos  infirmités  , sur 
ce  qui  nous  manque,  sur  les  malheurs  qui  peuvent  nous 
arriver?  Pourquoi  les  grossir  dans  notre  imagination  , et 
détourner  obstinément  les  yeux  de  tout  ce  qui  pourrait 
nous  tranquilliser  et  nous  réjouir  ? Tel  est  l’homme  : les 
moindres  disgrâces  absorbent  toute  son  attention , et  une 
longue  suite  de  jours  heureux  s’écoule  sans  qu’il  y 
prenne  garde.  11  s’attire  a kii-même  des  chagrins  et  des 
malheurs , qui  ne  lui  arriveraient  pas  s’il  était  plus  atten- 
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tif  aux  bienfaits  de  Dieu.  Ah!  loin  de  nous  des  senti- 
ments si  propres  à nous  rendre  misérables!  Soyons  in- 
timement convaincus  que  Dieu  a distribué  avec  ordre , 
avec  justice,  avec  sagesse,  avec  impartialité,  ses  biens 
à toute  la  terre.  Béni  soit  donc  ce  Dieu  qui  est  mon  sou- 
verain bien  1 II  remplit  mon  cœur  d’allégresse;  et  s’il 
m’exerce  quelquefois  par  des  afflictions , ses  consola- 
tions , si  j’ai  recours  à lui , ne  tardent  pas  à récréer  mon 
âme,  et  sa  bonté  daigne  me  promettre  un  bonheur  sans 
fin  et  sans  nuages.  Il  nous  conduit,  par  des  voies  secrè- 
tes et  inconnues , aux  grandeurs  qu’il  nous  destine.  Les 
épreuves  mêmes  qu’il  nous  envoie  ont  un  but  miséricor- 
dieux , que  nous  reconnaîtrons  un  jour.  En  attendant,  il 
nous  épargne  les  maux  qui  surpasseraient  nos  forces  : 
sa  main  puissante  et  paternelle  nous  protège , et  ses 
yeux  sont  toujours  ouverts  sur  nous. 
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LIVRE  IX  ET  DERNIER. 

DIEU  OU  L’AUTEUR  DE  LA  NATURE. 


CCCXY0  CONSIDÉRATION. 
L'existence  de  Dieu. 


Après  avoir  jeté  on  coup  d’œil  sur  toute  la  nature , il 
est  temps  de  nous  occuper  plus  particulièrement  de  ce- 
lui qui  y a répandu  tant  de  richesses  et  de  beautés.  Je 
me  reporte  en  idée  dans  la  plus  délicieuse  des  saisons,  et 
c’est  environné  de  tous  ses  charmes , que  je  veux  mé- 
diter sur  l’existence  et  les  attributs  du  souverain  bien- 
faiteur. 

O vous  qui  faites  vos  délices  de  contempler  avec  moi 
le  plus  beau  des  spectacles,  voyez  ces  campagnes  couver- 
tes de  verdure.  Voyez  ces  bosquets  et  ces  bois  ; ces  s ur- 
ées d’une  eau  pure  et  ces  ruisseaux  ; ce  vaste  et  profond 
Océan  ; cette  forêt  antique  et  sombre  ; ces  montagnes 
dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues  : l’aspect  sauvage 
des  rochers  et  des  déserts  n’est  pas  même  dépourvu  d’a- 
gréments. Ce  ciel  de  pourpre,  les  accents  tout  à la  fois 
agrestes  et  touchants  que  les  oiseaux  font  entendre,  l’o- 
deur suave  que  répandent  les  arbres  et  les  (leurs,  la 
douce  influence  du  soleil  levant,  inspirent  à l’esprit  une 
satisfaction  inexprimable;  et  c’est  surtout  dans  ces  mo- 
ments que  nos  facultés,  revivifiées  en  quelque  so/te  , 
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sont  propres  à ces  méditations,  auxquelles  la  solitude 
des  campagnes  et  la  tranquillité  d’un  beau  matin  nous 
disposent  naturellement. 

Le  spectacle  de  la  nature,  si  vivant,  si  animé,  si  at- 
tendrissant pour  quiconque  en  reconnaît  l’auteur,  est 
mort  aux  yeux  de  l’homme  qui  en  rejette  l’existence  ; et 
dans  cette  grande  harmonie  des  êtres  où  tout  parle  de 
Dieu  d’une  voix  si  douce,  il  n’aperçoit  qu’un  silence 
éternel. 

La  nature  est  un  livre  ouvert  à tous  : nul  n’est  excusable 
de  n’y  pas  lire,  parce  qu’il  parle  une  langue  intelligible 
à tous.  C’est  dans  ce  livre,  grand  et  sublime,  que  le  Père 
commun  se  montre  plus  à découvert. 

Vous  vous  sentez  ému  !...  Votre  cœur  s’élance  vers  l’au- 
teur de  tant  de  merveilles  pour  l’en  bénir  et  l’exalter... 
Le  Créateur  s’y  adresse  au  cœur  et  à l’esprit.  Attachons- 
nous  à ce  qu’il  dit  à notre  raison. 

Examinez  cette  machine  ingénieuse  qui  mesure  les 
heures.  L’aiguille  est  mue,  voilà  un  effet;  le  mouvement 
lui  est  imprimé  par  une  roue  qui  agit  immédiatement 
sur  elle,  et  cette  roue  est  la  cause  du  mouvement  de 
l’aiguille.  Le  mouvement  de  cette  roue  est  un  effet  lui- 
même,  par  rapport  à une  autre  roue  qui  la  fait  mouvoir, 
et  ainsi  successivement.  Par  là,  depuis  le  mouvement  du 
ressort  jusqu’à  celui  de  l’aiguille,  il  existe  une  suite  de 
mouvements,  qui  sont  tout  à la  fois  effets  et  causes  sous 
différents  rapports.  C’est  là  ce  que  j’appelle  une  suite  de 
causes  et  d’effets  subordonnés.  Or,  il  est  évident  que, 
dans  une  telle  suite,  il  faut  nécessairement  qu’il  y ait 
une  première  cause.  S’il  n’y  avait  poiut  d’artiste  , il  n’y 
aurait  point  de  montre. 

Réfléchissez  maintenant  sur  vous-même  , et  vous  serez 
convaincu  qu’il  y a en  vous,  comme  dans  cette  machine, 
une  suite  de  causes  et  d’effets  subordonnés.  Réfléchissez 
sur  ce  grand  spectacle  que  vous  avez  sous  les  yeux,  sur 
l’univers  : c’est,  une  grande  machiné  où  existe  encore  une 
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subordination  de  causes  et  d’effets.  Mais  nous  venons  de 
voir  qu’une  subordination  de  causes  et  d’effets  exige  né- 
cessairement une  première  cause  : il  y a donc  une  pre- 
mière cause  qui  a produit  l’univers. 

Pour  établir  cette  subordination  entre  les  choses,  il 
faut  en  connaître  parfaitement  tous  les  rapports;  il  faut 
avoir  l’intelligence  de  toutes  les  parties  : un  horloger  ne 
sera  pas  capable  de  faire  une  montre  s’il  est  une  seule 
partie  dont  il  ne  sache  pas  les  proportions.  La  cause  qui  a 
fait  l’univers  a donc  nécessairement  de  l’intelligence. 

Comme  l’intelligence  de  l’ouvrier  doit  embrasser  tou- 
tes les  parties  de  la  montre,  l’intelligence  de  la  première 
cause  doit  embrasser  tout  l’univers.  Si  quelque  partie 
échappait  à sa  connaissance,  il  lui  serait  impossible  de  la 
mettre  dans  l’ordre  où  elle  doit  être;  et  cependant  son 
ouvrage  serait  détruit  si  une  seule  était  hors  de  sa  place. 
Or,  une  intelligence  qui  embrasse  tout  est  une  intelli- 
gence infinie  : l’intelligence  de  la  première  cause  est  donc 
infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre,  il  ne  suffit  pas  d’en  avoir 
l’intelligence,  il  faut  encore  en  avoir  l’adresse  ou  le  pou- 
voir. La  puissance  de  la  première  cause  est  donc  aussi 
étendue  que  son  intelligence  : elle  embrasse  tout;  elle  est 
infinie  comme  elle. 

Puisque  cette  première  cause  embrasse  tout,  elle  est 
partout  : elle  est  donc  immense. 

Dès  que  cette  cause  est  première,  elle  est  indépen- 
dante : si  elle  dépendait,  il  y aurait  une  cause  qui  serait 
avant  elle.  Mais  puisqu’il  faut  nécessairement  qu’il  y 
ait  une.  cause  qui  soit  première,  c’est  une  conséquence 
que  cette  même  cause  soit  indépendante. 

C ote  première  cause  étant  indépendante,  toute-puis- 
sante, et  souverainement  intelligente,  elle  fait  tout  ce 
qu’elle  veut  : elle  est  donc  libre.  Elle  ne  peut  pas  acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances  ; car  son  intelligence  serait 
bornée  : elle  voit  donc  tout  à la  fois , le  passé,  le  présent 


2G8 


LE  LIVRE 


et  l’avenir.  Elle  11e  peut  pas  non  plus  changer  de  réso- 
lution; car  si  elle  en  changeait,  elle  n’aurait  pas  tout 
prévu  : elle  est  donc  immuable. 

C’est  une  suite  de  son  indépendance,  qu’elle  n’ait  pas 
commencé,  et  qu’elle  ne  puisse  pas  finir.  Si  elle  avait 
commencé,  elle  dépendrait  de  celle  qui  lui  aurait  donné 
l’être;  et  si  elle  pouvait  finir,  elle  dépendrait  de  celui 
qui  pourrait  cesser  de  la  conserver  : elle  est  donc  éter- 
nelle. 

Comme  intelligence,  elle  discerne  le  bien  et  le  mal, 
juge  le  mérite  et  le  détermine.  Comme  libre,  elle  agit 
en  conséquence  ; c’est-à-dire  quelle  aime  le  bien,  hait 
le  mal,  récompense  la  vertu,  punit  le  vice,  et  pardonne 
à celui  qui  se  repentet  se  corrige.  Dans  tout  cela,  elle  ne 
fait  que  ce  qu’elle  veut,  parce  qu’elle  veut  le  bien  et  ne 
veut  que  le  bien. 

Les  qualités  de  cette  cause  se  nomment  attributs ; et 
l’on  donne  à l’attribut  par  lequel  cet  Être  punit,  le  nom 
de  justice  ; à celui  par  lequel  il  récompense,  le  nom  de 
bonté;  à celui  par  lequel  il  pardonne,  le  nom  de  misé- 
ricorde. 

La  puissance  qui  fait  tout , l’intelligence  qui  règle  tout, 
la  bonté  qui  récompense,  la  justice  qui  punit,  la  misé- 
ricorde qui  fait  grâce,  s’expriment  par  un  seul  nom,  ce- 
lui de  Providence.  C'est,  en  effet,  par  ces  attributs  que 
cette  première  cause  pourvoit  à tout. 

Une  première  cause,  tout  intelligente,  toute  - puis- 
sante, indépendante,  libre,  immuable,  éternelle,  im- 
mense, juste,  bonne,  miséricordieuse,  et  dont  la  Provi- 
dence embrasse  tout  : voilà  l’idée  que  nous  devons  avoir 
de  Dieu,  et  celle  que  nous  présente  le  spectacle  de  la 
nature,  quand  nous  voulons  y lire  ce  qu’il  nous  enseigne. 

Maintenant,  si  vous  réfléchissez  sur  les  attributs  de 
Dieu,  vous  verrez  dans  quel  ordre  nous  les  concevons. 
Vous  remarquerez  premièrement  que  la  liberté  est  le  ré- 
sultat de  l’intelligence,  de  la  toute-puissance  et  de  l'in- 
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dépendance.  En  second  lieu,  que  la  toute-puissance  et 
l’intelligence  infinies  embrassent  l’éternité  et  l’immen- 
sité ; car  i l faut  que  Dieu  voie  et  agisse  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  Troisièmement,  vous  jugerez 
qu’une  cause  qui  est  partout,  et  qui  voit  tout,  doit  être 
immuable.  Vous  verrez,  en  quatrième  lieu,  que  de  sa 
connaissance  et  de  sa  liberté  naissent  sa  justice,  sa  bonté 
et  sa  miséricorde.  Enfin,  lorsque  vous  réunirez  tous 
ces  attributs,  vous  vous  ferez  l’idée  de  la  Providence. 

Être  parfait!  Esprit  créateur!  Puissance  suprême! 
Oui , c’est  toi  qui  es  mon  Dieu  , c’est  vers  toi  que  toute  la 
nature  élève  ma  raison  ; c’est  dans  toi  que  je  trouve  et  la 
source  et  la  plénitude  de  l’être.  L’univers  fût-il  encore 
pour  moi  dans  le  néant,  mon  existence  seule  me  condui- 
rait à toi  ; tu  n’en  serais  pas  moins  à mes  yeux  l’Être 
nécessaire,  l’ Éternel , le  Tout-Puissant  ; je  n’en  dirais  pas 
moins  : j’existe  ; donc  tu  existas  seul  avant  moi,  avant  les 
siècles  et  les  temps.  S’il  est  un  mortel  qui  ne  puisse 
s’élever  à toi  par  sa  seule  existence,  qu’il  reconnaisse  au 
moins  ta  puissance  créatrice  dans  cette  foule  d’êtres  qui 
l’environnent,  ta  bonté  dans  leur  destination  et  leur 
usage,  ta  sagesse  dans  leur  ensemble  et  leurs  rapports  ; 
ton  immensité  enfin  dans  ces  feux  dont  ta  main  parsema 
l’étendue,  au  delà  des  distances  soumises  aux  calculs  du 
génie  et  de  l’imagination  elle-même  ! 


CCCXVIC  CONSIDÉRATION. 

Grandeur  de  Dieu. 

L’immense  tableau  de  la  création  manifeste  à notre 
esprit  et  à nos  sens  la  magnificence  du  Dieu  qui  gouverne 
le  monde.  Comment  pourrait-on  douter  de  sa  puissance? 
comment  à ses  ouvrages  ne  pas  reconnaître  le  Dieu  de 
l’univers? 

C’est  un  devoir  pour  l’homme  de  chercher  à se  faire 
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de  l’Être  suprême  des  idées  qui  soient  dignes  de  sa  ma- 
jesté et  de  sa  grandeur.  Il  est  vrai  qu’il  nous  est  aussi 
impossible  de  le  comprendre  parfaitement,  que  de  me- 
surer les  eaux  dans  le  creux  de  la  main  , ou  de  peser  les 
cieux  en  la  tenant  étendue  ( i ).  Dieu  nous  est  tout  à la  fois 
et  très-connu  et  très-caché;  il  est  près  de  nous  et  infini- 
ment élevé  au-dessus  de  nous  : connu  et  près  , relative- 
ment à son  existence;  élevé  et  caché,  eu  égard  à sa  na- 
ture , à ses  perfections,  à ses  décrets.  Mais  il  n’en  est  pas 
moins  de  notre  devoir  de  nous  appliquer  à étudier  sa 
grandeur,  autant  qu’il  est  nécessaire  pour  concevoir  les 
sentiments  de  vénération  qui  lui  sont  dus.  Afin  d’aider 
notre  faiblesse  à cet  égard,  comparous-le  avec  ce  que 
les  hommes  estiment  et  admirent  le  plus,  et  nous  avoue- 
rons sans  peine  combien  il  est  élevé  au-dessus  de  toutes 
choses. 

Nous  sommes  frappés  de  la  puissance  et  de  la  gloire 
de  ces  hommes  qui  domptent  les  peuples,  triomphent 
d’une  foule  d’ennemis , changent  les  destius  des  nations, 
et  font  retentir  le  monde  entier  du  bruit  de  leurs  exploits. 
Mais  si  nous  nous  formons  une  si  haute  idée  d’un  mortel, 
dont  le  pouvoir  a toutefois  des  bornes , dont  les  exploits 
sont  dus  en  partie  à des  bras  étrangers,  dont  la  gloire 
peut  s’éclipser  en  un  instant,  et  qui  lui-même  retournera 
bientôt  en  poussière,  quelle  admiration  ne  devons-nous 
pas  avoir  pour  la  graudeur  et  la  puissance  de  ce  Dieu  qui 
a fondé  la  terre  et  dont  ies  cieux  sont  l’ouvrage  ; qui 
soutient  l’immense  édifice  de  l’univers  ; qui  règle  à son 
gré  le  sort  des  empires  et  celui  de  tous  les  mortels;  dont 
la  volonté  régit  tous  les  mondes  et  dicte  des  lois  à tous 
les  êtres  ! , 

Nous  admirons  la  chaleur  du  soleil,  l’impétuosité  des 
vents , les  mugissements  de  la  mer,  les  éclats  de  la  fou- 


(1)  la.  xl,  12. 
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dre,  la  lueur  rapide  des  éclairs;  mais  c’est  Dieu  qui  al- 
lume les  feux  du  soleil , qui  tonue  dans  les  nuées,  qui  se 
sert  des  vents  comme  de  ses  anges,  et  des  foudres  comme 
de  ses  ministres;  qui  soulève  et  qui  calme  les  flots  de  la 
mer. 

Nous  respectons  ces  hommes  rares  qui  se  distinguent 
par  l’étendue  de  leur  génie  et  de  leurs  connaissances  ; 
mais  qu’est-ce  que  l’intelligence  humaine,  que  sont  toutes 
nos  lumières  en  comparaison  de  celles  de  ce  grand  Être, 
aux  yeux  duquel  toutes  choses  sont  à découvert,  qui 
compte  les  étoiles  et  les  a semées  dans  la  vaste  étendue 
des  cieux  , comme  il  a semé  le  sable  sur  les  rivages  de 
la  mer;  qui  les  appelle  par  leur  nom  et  leur  trace  la  route 
quelles  doivent  suivre;  qui  connaît  tout  ce  qui  a été,  tout 
ce  qui  est,  tout  ce  qui  sera,  et  qui  d’une  seule  pensée  em- 
brasse tout  à la  fois  le  présent,  le  passé,  l’avenir  !... 

Quelle  grandeur  ne  s’annonce  pas  dans  la  structure 
de  l’univers,  dans  le  cours  des  astres , dans  l’arrange- 
ment de  notre  globe  ; et  si  nous  savions  mieux  juger  des 
plus  petits  objets,  je  pourrais  dire  dans  le  moindre  in- 
secte, dans  la  moindre  des  fleurs!  Ce  sont  là  autant  de 
chefs-d’œuvre  qui  surpassent  infiniment  les  plus  grands 
et  les  plus  parfaits  des  ouvrages  des  hommes. 

L éclat  des  richesses  nous  éblouit;  la  magnificence  qui 
brille  de  toutes  parts  dans  les  palais  des  rois  nous  frappe 
et  nous  saisit.  Mais  qu’est-elle  auprès  des  richesses  du 
Dieu  dont  le  ciel  est  le  trône,  et  la  terre  le  marchepied  ! 
« A lui  sont  les  cieux,  et  la  terre  lui  appartient  : il  a fondé 
« l’univers  avec  tout  ce  qu’il  renferme  (1).  » Ses  demeu- 
res sont  celles  qu’habitent  toutes  les  créatures;  ses  ma- 
gasins fournissent  à lasubsistancede  tous  les  êtres  vivants; 
ses  prairies  nourrissent  tous  les  troupeaux.  Tout  ce  que 
le  monde  a de  beau  et  d’utile  est  tiré  de  ses  trésors.  La 


(1)  Ps.  LXXXVHI,  v.  12. 
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vie,  la  santé,  les  richesses,  la  gloire,  les  plaisirs;  en  un 
mot,  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  de  tous  est  en  sa 
possession,  et  il  le  distribue  à son  gré. 

On  respecte  les  maîtres  du  monde,  ceux  qui  comman- 
dent àunemultitude  de  sujets  et  qui  régnent  surde  vastes 
contrées.  Mais  qu’est-ce  que  ce  coin  de  la  terre  qui  leur 
est  soumis,  en  comparaison  de  l’empire  de  l’univers  dont 
notre  globe  n’est  qu’une  si  petite  province,  de  cet  empire 
qui  s’étend  sur  toutes  les  étoiles  du  ciel!...  Quelle  n’est 
pas  la  grandeur  du  maître  dont  tous  les  monarques  du 
monde  sont  les  serviteurs,  et  qui  voit  autour  de  son 
trône  les  chérubins  et  les  séraphins,  toujours  prêts  à vo- 
ler pour  exécuter  ses  ordres  !... 

On  juge  de  la  grandeur  des  hommes  par  leurs  actions; 
l’histoire  célèbre  les  rois  qui  ont  construit  des  villes,  qui 
ont  sagement  gouverné  leurs  États  et  terminé  heureuse- 
ment de  grandes  entreprises.  Mais  qu’est-ce  que  tout  cela 
comparé  à la  création  de  l’univers,  à la  conservation  de 
tantde  créatures,  au  sage  et  juste  gouvernement  de  l’em- 
pire du  monde,  à la  rédemption  du  genre  humain,  à la 
récompense  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  bonnes 
œuvres,  au  châtiment  de  tous  les  vices  et  de  tous  les 
crimes  ! 

Qui  donc  est  semblable  à Dieu! En  lui  tout  est 

grand  ; et  peut-on  rien  imaginer  qui  ait  la  moindre  pro- 
portion avec  la  grandeur  de  cet  Être  suprême?  A la  seule 
idée  du  maître  du  monde,  de  ce  Dieu  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts,  une  religieuse  frayeur  s’empare 
de  mon  âme. 

La  splendeur  des  étoiles  est  effacée  par  l’éclat  du  so- 
leil ; toute  la  gloire,  toutes  les  lumières,  toute  la  puis- 
sance, toutes  les  richesses  disparaissent  lorsqu’on  vient 
à les  mettre  en  parallèle  avec  la  gloire  et  la  majesté  de 
celui  qui  est  le  principe  unique  de  tout  ce  qui  existe. 
Notre  âme  s’exalte  et  s’agrandit  en  méditant  ses  œuvres  : 
cette  sublime  contemplation  exerce  délicieusement  tou- 
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tes  dos  facilités  intellectuelles.  Lorsque  dans  un  saint  ra- 
vissement nous  nous  élevons  sur  les  ailes  de  la  pensée 
vers  l’Être  des  êtres,  l’Éternel,  le  Tout-Puissant,  l’Infini, 
nous  nous  sentons  pénétrés  de  respect,  d’admiration  etde 
joie  ; et  dans  un  transport  ineffable  nous  nous  écrions 
avec  les  habitants  du  ciel  : le  Seigneur  est  Dieu  ! il  est 
notre  Dieu. 


CCCXVIF  CONSIDÉRATION. 

Sur  le  gouvernement  de  Dieu. 

Un  Dieu  concentré  dans  son  élévation  suprême , et 
spectateur  indifférent  de  tontes  les  révolutions  qui  arri- 
vent dans  le  monde,  ne  mériterait  pas  nos  hommages. 
Maisque  l’homme  cesse  de  craindre  : le  gouvernement  du 
Dieu  qu’il  adore  embrasse  toutes  ses  créatures.  Partout 
nous  trouvons  le  centre  de  son  empire;  nulle  part  nous 
n’en  trouvons  les  limites.  Tous  ses  ouvrages  ne  cessent 
d’être  présents  à ses  yeux  ; il  en  saisit  tous  les  rapports. 
Les  moindres  événements,  les  plus  petites  circonstances, 
rien  ne  lui  échappe.  Tout  entre  dans  le  plan  qu’il  a formé 
pour  parvenir  aux  fins  infiniment  sages  et  infiniment  sain- 
tes qu’il  se  propose,  et  ces  fins  se  réunissent  pour  procu- 
rer aux  créatures  le  plus  grand  degré  possible  de  bonheur, 
relativement  à l’ensemble  du  vaste  tout  dont  elles  font 
partie.  Oui,  mon  Dieu  , vous  vous  intéressez  à toutes  vos 
œuvres;  vous  les  voyez  d’un  coup  d’œil;  et,  d’un  seul 
acte  de  votre  volonté,  vous  les  gouvernez  sans  confusion. 
Vos  lois  sont  dictées  par  la  sagesse,  et  vos  commande- 
ments sont  une  source  de  joie  et  de  félicité. 

Dieu , par  sa  providence , conserve  toutes  les  espèces 
de  créatures  qu’il  forma  au  commencement  des  siècles. 
Les  animaux  meurent,  et  d’autres  viennent  les  remplacer  ; 
les  générations  des  hommes  passent,  et  d’autres  leur  suc- 
cèdent. Le  maître  du  monde  se  sert  des  créatures  inani- 
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mées , pour  conserver  celles  qui  vivent,  et  pour  les  rendre 
heureuses.  Enfin , il  les  assujettit  toutes  à l'homme,  seul 
capable  ici-bas  de  connaître  ses  œuvres  et  de  l’adorer.  Ce 
Dieu , qui  est  la  sainteté  même,  veut  aussi  que  les  créa- 
tures raisonnables  soient  saintes.  Par  les  preuves  conti- 
nuelles qu’il  leur  donne  de  l’amour  qu’il  a pour  le  bien  , 
et  de  1 horreur  qu’il  a pour  le  mal,  il  parle  à leur  cœur, 
et  les  excite  sans  cesse  à marcher  dans  les  voies  qu’il 
leur  a prescrites.  Il  dirige  leurs  actions  à son  but  ; il  fait 
échouer  leurs  desseins , lorsqu’ils  sont  contraires  à ses 
vues  de  justice  ou  de  miséricorde,  et  leur  fournit  les 
moyens  de  s’éloigner  des  routes  de  l’iniquité.  Quelles  sa- 
ges mesures  on  le  vit  prendre,  pour  conduire  les  enfants 
d’Israël  aux  fins  salutaires  qu’il  se  proposait!  En  vain, 
les  nations  idolâtres  conjurent  leur  perte  : ils  subsistent 
toujours  sous  la  protection  de  leur  Dieu.  Il  ne  néglige 
rien  pour  maintenir,  parmi  eux,  cette  religion  pure  et 
sainte  qui  les  distinguait  des  peuples  aveugles  et  supers- 
titieux dont  ils  étaient  environnés. 

Mais  souvent  aussi  le  gouvernement  de,  cet  Être  su- 
prême recèle  des  profondeurs  de  sagesse  que  nul  autre 
que  lui  ne  peut  sonder.  L’intelligence  humaine  est  trop 
faible  pour  découvrir  l’ensemble  des  plans  du  Seigneur, 
et  pour  se  faire  une  juste  idée  de  ses  vues  avant  que 
l’événement  les  ait  développées.  L’impie  siège  quelque- 
fois entre  les  princes,  tandis  que  le  juste  languit  dans  la 
poussière;  le  méchant  triomphe  et  l’homme  de  bien  est 
opprimé!...  Et  cependant  11  existe  une  Providence!... 

Oui,  malgré  ces  désordres  apparents,  le  Seigneur  est 
toujours  le  tendre  père  de  ceux  qui  se  confient  en  lui,  et 
dispose  tout  pour  leur  véritable  bien.  Il  est  toujours  le 
Dieu  infiniment  saint,  le  monarque  équitable  de  tous  les 
hommes.  Ses  voies,  quelque  impénétrables  qu’elles  nous 
paraissent,  doivent  être  adorées.  Ses  conseils  sont  pro- 
fonds sans  doute;  mais  ils  sont  stables,  et  ils  s’exécute- 
ront avec  une  souveraine  sagesse.  Tout  ce  qui  arrive 
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dans  le  monde  et  qui  si  souvent  nous  étonne  se  rapporte 
à des  fins  excellentes;  quelquefois  même  la  seule  raison 
soulève  une  partie  du  voile  qui  les  couvre.  Par  exemple , 
quelles  leçons  pour  nous,  dans  cette  distribution  si  iné- 
gale en  apparence  et  de  biens  et  de  maux  ! Elle  nous  ap- 
prend que  l’homme  n’est  pas  fait  uniquement,  et  en  der- 
nier ressort,  pour  cette  espèce  de  biens  qui  deviennent 
ici -bas  le  partage  des  méchants,  autant  ou  plus  encore  que 
des  hommes  vertueux  ; elle  nous  dit  assez  clairement  que 
Dieu  a eu  égard  dans  ses  dispensations  à l’existence  mo- 
rale qu’il  nous  a donnée , en  ne  voulant  pas  que  la  vertu 
porte  toujours  sa  récompense  avec  elle  dans  ce  monde, 
et  le  vice  son  châtiment;  ce  qui  ôterait  dès  lors  toute 
espèce  de  choix,  toute  force,  toute  action  à notre  li- 
berté; elle  nous  dit  qu'il  est  une  autre  vie  où  tout  ren- 
trera dans  l’ordre,  où  le  Dieu  de  toute  justice  doit  ren- 
dre à chacun  selon  ses  œuvres. 

O homme!  quelles  que  soient  les  épreuves  par  lesquel- 
les le  ciel  exerce  ta  patience  et  ton  courage , sache  les 
supporter;  et  le  fardeau  d’afflictions  et  de  misère  sous 
lequel  tu  gémis  aura  la  plus  heureuse  influence  sur  tes 
destinées  futures.  Ce  mal  dont  tu  te  plains  est  pour 
ton  âme  un  remède  indispensable,  et  de  ce  châtiment 
salutaire  dépend  la  perfection  de  ta  foi,  ton  éternelle 
félicité. 

CCCXVIII®  CONSIDÉRATION. 

Du  gouvernement  de  Dieu  à l'égard  des  événements 

naturels. 

Presque  tous  les  événements  se  règlent  d’après  les  lois 
générales  de  la  nature;  mais  il  serait  insensé  de  n’y  pas 
reconnaître  une  influence  particulière  de  la  Divinité  qui 
les  dirige  selon  ses  vues-  et  les  fait  concourir  à ses  des- 
seins. La  Providence  divine  se  sert  des  causes  naturelles 
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pour  châtier  ou  pour  récompenser.  A son  ordre,  l’air  se 
corrompt  ou  se  purifie;  les  saisons  deviennent  fertiles  ou 
stériles;  elle  arrête  ou  favorise  à son  gré  les  entreprises 
des  hommes. 

D'ordinaire,  il  est  vrai,  Dieu  n’interrompt  point  le 
cours  des  choses;  mais  il  n’est  pas  moins  certain  que  la 
nature  ne  saurait  agir  efficacement  sans  son  assistance, 
sans  que  lui-même  y concoure.  Il  use  de  la  chaleur  du 
soleil  pour  réchauffer  la  terre  et  la  rendre  féconde.  Il  em- 
ploie la  pluie  et  les  vents  pour  purifier  l’air  et  pour  le 
rafraîchir;  mais  c’est  toujours  de  la  manière  et  au  degré 
qui  convient  à ses  vues. 

Une  grande  partie  des  maux  et  des  biens  que  nous 
éprouvons  ici  bas,  procèdent  des  objets  dont  nous  som- 
mes environnés.  Or,  comme  Dieu  s’intéresse  à tout  ce  qui 
arrive  à l’homme  , qu’il  le  gouverne  comme  un  être  libre, 
et  que  cependant  il  le  tient  toujours  sous  sa  dépendance, 
il  faut  nécessairement  qu’il  influe  sur  ces  objets  et  sur 
toute  la  nature.  Tel  est  le  fondement  des  récompenses 
temporelles  que  souvent  il  accorde  à la  vertu,  et  celui 
des  châtiments  dont  il  menace  le  vice.  Pour  couronner 
l’une,  il  donne,  quand  il  lui  plaît,  la  paix  et  la  prospé- 
rité; pour  punir  l’autre,  il  envoie  la  famine  et  la  conta- 
gion. En  un  mot,  toutes  les  causes  secondaires  sont  dans 
la  main  de  Dieu , et  immédiatement  soumises  à sa  provi- 
dence. Les  hommes  eux-mêmes  peuvent  nous  fournir  un 
exemple  de  cette  conduite  du  Seigneur.  Combien  de  fois 
leur  industrie  ne  triomphe-t-elle  pas  de  la  nature?  Ils  ne 
peuvent  changer  l’essence  des  choses;  mais  ils  savent  se 
servir  des  causes  naturelles  de  manière  qu’il  en  résulte 
des  effets  qui  n’auraient  point  eu  lieu  sans  l’art  et  la  di- 
rection de  l’homme.  Or,  si  le  Très-Haut  a soumis  en  quel- 
que sorte  les  causes  naturelles  à l’industrie  humaine,  à 
plus  forte  raison  s’en  sera-t-il  réservé  à lui-même  la  di- 
rection et  le  gouvernement. 

Toutes  ces  causes  sont  sans  doute  par  elles-mêmes  d’ex- 
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cellents  instruments;  mais,  pour  qu’ils  soient  utiles,  il 
faut  qu’ils  soient  mis  en  œuvre  par  un  sage  ouvrier.  Il  se- 
rait déraisonnable  de  souhaiter  que  Dieu  changeât  à cha- 
que instant  les  lois  qu’il  a une  fois  établies,  de  vouloir, 
par  exemple , qu’un  homme  en  tombant  dans  l’eau  ne  s’v 
noyât  pas,  ou  qu’en  tombant  dans  le  feu  il  n’y  fût  pas 
consumé.  La  Providence  sera-t-elle  obligée  de  conserver 
l'intempérant,  lorsque  lui-même  il  abrège  ses  jours  par 
ses  passions?  Dieu  sera-t-il  tenu  de  faire  des  miracles 
pour  sauver  les  hommes  des  malheurs  qu'ils  s’attirent 
parleur  imprudence  ou  parleurs  désordres?  Du  reste, 
il  est  de  notre  devoir  d’attribuer  à la  Providence  toutes 
ces  dispensations  particulières  et  bienfaisantes,  qui  remé- 
dient à nos  besoins  et  qui  ramènent  la  joie  dans  nos 
cœurs.  Quant  aux  désordres  de  la  nature,  ils  sont  quel- 
quefois des  effets  de  la  colère  de  Dieu  , qui  les  fait  servir 
à la  punition  des  crimes.  C’est  sur  ces  vérités  que  se 
fondent  d’un  côté  les  prières  par  lesquelles  nous  implo- 
rons la  bénédiction  céleste,  nous  demandons  la  paix  et 
des  saisons  fertiles,  et  de  l’autre  les  actions  de  grâces  qui 
expriment  les  sentiments  de  notre  gratitude  pour  tous  les 
biens  dont  nous  comble  la  Diviuité. 


CCCXIX0  CONSIDÉRATION. 

Soins  généraux  de  Dieu  pour  ses  créatures. 

Toutes  les  créatures  qui  peuplent  la  terre  ont  part 
aux  soins  de  la  divine  Providence.  C’est  par  elle  que  des 
êtres  si  divers  se  maintiennent;  par  elle  qu’ils  vivent, 
qu’ils  croissent,  et  que  chacun  , à sa  manière  et  selon  ses 
facultés , remplit  le  but  pour  lequel  il  existe.  Les  animaux 
dépourvus  de  raison  sont  doués  des  organes  de  la  force , 
de  la  sagacité  convenables  à leurs  différentes  destinations. 
L’instinct  les  avertit  de  ce  qui  leur  pourrait  être  dauge- 
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reux  et  nuisible,  et  les  met  en  état  de  chercher,  de  dis- 
cerner, de  préparer  les  aliments  et  les  demeures  qui  leur 
sont  propres.  Tout  cela  n’est  point  en  eux  le  fruit  de  pé- 
nibles réflexions  ; ils  y sont  portés  par  le  penchant  qu’une 
puissance  supérieure  leur  a donné  pour  leur  conservation, 
et  il  n’est  parmi  eux  aucune  espèce  qui  ne  puisse  se  pro- 
curer ce  qu’exigent  indispensablement  sa  subsistance  et 
son  bien-être. 

L’homme,  d’une  nature  plus  excellente,  naît  dans  un 
état  plus  faible  et  qui  demande  bien  plus  de  secours  que 
n’en  exigent  la  plupart  des  autres  animaux.  Ses  besoins, 
ses  facultés,  ses  désirs,  sont  plus  grands  et  plus  nom- 
breux : aussi  la  Providence  se  distingue-t-elle  envers 
lui  par  des  attentions  plus  marquées,  par  de  plus  grands 
bienfaits.  La  terre,  l’air  et  les  eaux , toutes  les  richesses 
dont  il  est  entouré,  contribuent  plus  abondamment  à sa 
conservation.  Dieu  distribue  ses  biens  à tous  les  êtres  in- 
telligents avec  uu  amour  de  préférence.  Il  a soumis  à leur 
empire  les  créatures  privées  de  la  raison  ; il  a voulu  que 
les  travaux  et  la  vie  des  brutes  servissent  à l’entretien 
et  aux  commodités  de  l’homme. 

En  général  toutes  les  contrées  du  globe  qui  sont  habi- 
tées fournissent  une  nouriture  suffisante  aux  créatures 
qui  les  peuplent.  Admirables  effets  de  la  Providence! 
Non-seulement  le  sein  fertile  de  la  terre , mais  les  vastes 
plaines  de  l’air  et  les  profondeurs  des  mers  abondent  en 
aliments  propres  à l’entretien  de  cette  multitude  innom- 
brable d’animaux  qui  vivent  et  qui  se  meuvent  dans  ces 
éléments.  Les  trésors  de  la  bonté  divine  sont  inépuisa- 
bles. Les  provisions  qu’elle  a préparées  pour  toutes  ses 
créatures  suffisent  à tous  les  besoins,  et  se  renouvellent 
sans  cesse.  Le  monde  ne  dépérit  point.  Toujours  le  soleil 
reparaît  avec  sa  clarté  etsa  chaleur  accoutumées.  La  fer- 
tilité de  la  terre  ne  va  point  en  diminuant;  les  saisons  se 
succèdent  par  une  marche  régulière,  et  jamais  la  nature 
ne  manque  de  payer  son  tribut  annuel  pour  la  conserva- 
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tion  et  le  soutien  de  ses  nombreux  enfants.  Soit  que  nous 
considérions  la  constance , la  richesse  ou  la  diversité  de 
ses  dons,  partout  nous  apercevons  les  traces  d’une  Provi- 
dence universelle.  Toutes  les  choses  qui  nous  environnent 
et  qui  servent  à nous  procurer  les  nécessités,  les  douceurs 
et  les  agréments  de  la  vie,  sont  autant  de  moyens  visi- 
bles, autant  de  canaux  par  lesquels  notre  Créateur, 
notre  bienfaiteur  invisible,  nous  distribue  continuelle- 
ment ses  grâces.  Les  agents  de  la  nature  sont  les  minis- 
tres qui  remplissent  les  vues  de  sa  providence;  le  monde 
est  son  magasin,  et  nous  en  tirons  tout  ce  qui  nous  est 
nécessaire.  C’est  à son  immense  charité  qui  fait  son  es- 
sence, c’est  à ses  tendres  soins  que  nous  en  sommes  re- 
devables. 

Père  de  tous  les  êtres , jusqu’où  ne  s’étendent  pas  tes 
bontés!  Qu'elles  sont  grandes,  qu’elles  sont  ineffables! 
Tu  soutiens  toutes  choses  par  ta  parole  puissante.  Le  sort 
des  mortels  est  dans  tes  mains , et  ils  ne  sont  heureux 
que  par  toi.  C’est  par  ton  ordre  que  le  zéphyr  nous  ra- 
fraîchit, que  la  rose  nous  embaume  de  ses  parfums,  que 
les  fruits  les  plus  délicieux  flattent  notre  goût,  que  la 
rosée  du  ciel  nous  récrée  et  nous  ranime.  O toi  qui  pos- 
sèdes la  souveraine  félicité,  et  qui,  étant  heureux  par  toi- 
mème,  ne  dédaignes  pas  de  communiquer  la  vie  et  le  bon- 
heur à tant  d’êtres  qui  ne  pourraient  exister  un  mo- 
ment sans  toi , permets  que  je  te  consacre  ces  cantiques 
de  louanges,  et  daigne  agréer  mes  faibles  accents. 


CCCXXe  CONSIDÉRATION. 

Soins  de  la  Providence  pour  les  individus. 

Ce  serait  un  grand  malheur  pour  le  monde  et  pour 
moi,  s’il  était  vrai,  comme  l’ont  avancé  quelques  pré- 
tendus philosophes,  que  Dieu  ne  s’occupe  que  de  la  to- 
talité des  êtres;  que  la  conservation  seule  des  genres, 
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des  espèces  et  des  sociétés  entières  l’intéresse,  et  qu’il  ne 
se  met  nullement  en  peine  des  particuliers.  Quel  Dieu! 
ou  plutôt  serait-il  Dieu  , l’être  qui  ne  pourrait  pas  ou  qui 
ne  voudrait  pas  s’occuper  des  parties  dont  le  tout  est 
composé  ; qui,  renfermé  en  lui-même  et  craignant  de 
troubler  son  repos,  trouverait  trop  pénible  de  s'assujettir 
à des  détails  propres  à fatiguer  son  attention!  Loin  de 
moi  des  idées  si  peu  dignes  de  l’Être  suprême;  ma  philo- 
sophie et  ma  plus  douce  consolation  seront  toujours  de 
croire  un  Dieu  dont  la  providence  s’étend  sur  chaque 
créature. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  qu’il  serait  au-dessous  du  Très- 
Haut  de  prendre  soin  des  individus  • a-t-il  donc  été  au- 
dessous  de  lui  de  les  créer?  Y a-t-il  quelque  chose  de 
petit  aux  yeux  de  celui  qui  a tout  fait,  les  individus 
comme  les  genres  et  les  espèces  ; qui  ne  peut  cesser  d’être, 
par  sa  nature,  infiniment  supérieur  à tous  les  êtres  qu’il 
a produits;  mais  qui  est  toujours  près  d’eux  par  son  im- 
mensité, par  sa  science,  par  son  action,  par  sa  bonté: 
cet  attribut  lui  rend  chers  tous  les  ouvrages  de  ses  mains, 
et  surtout  les  êtres  qu’il  a rendus  capables  de  le  connaître 
et  de  l’aimer!  Non,  rien  n’est  petit  devant  Dieu,  comme 
rien  n’est  grand  devant  lui,  si  ce  n’est  la  vertu  et  tout  ce 
qui  se  rapproche  de  ses  perfections  en  les  imitant.  Ce 
n’est  point  par  l’étendue  des  globes,  ni  par  leur  masse, 
qu’il  appréciece  qu’ils  sont.  Devant  lui,  un  immense  amas 
de  matière,  considéré  en  lui-même,  est  bien  moins  que 
ne  serait  pour  nous  un  grain  de  poussière.  C’est  l intel li- 
cence, c’est  le  sentiment  dans  les  êtres  dont  ces  globes 
sont  peuplés  qui  peuvent  avoir  à ses  yeux  quelque  chose 
de  grand  et  d’intéressant;  et  le  soupir  d’un  cœur  sen- 
sible au  sort  des  malheureux,  un  sentiment  d’amour 
pour  la  Divinité,  le  touchent  bien  plus  que  toute  l’har- 
monie des  sphères  célestes.  C’est  donc  ici-bas  l’homme, 
en  tant  qu’être  moral , et  beaucoup  plus  encore  eu  tant 
qu’être  religieux , qui  est  l’objet  d’une  providence  si- 
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gnalée  et  particulière.  S'il  n’était  mû  que  par  une  sorte 
d’instinct  machinal  et  nécessaire,  on  pourrait  supposer 
pour  un  moment  qu'il  lui  suffit  d’êlre  gouverné  par  une 
providence  générale , sans  oublier  toutefois  que  le  Créa- 
teur doit  concourir  au  maintien  et  «à  l’action  de  tout  ce 
qui  existe.  Mais  il  s’agit  ici  d’un  être  libre  qui  a besoin  à 
chaque  instant  d’un  secret  modérateur;  qui  sent  jusqu’à 
un  certain  point  sa  dépendance  absolue,  et  qui  adresse  à 
l’auteur  de  son  existence  des  vœux  et  des  prières.  Or,  un 
tel  être  sera-t-il  indifférent  à son  Dieu.?  et  dans  quel 
moment  peut-il , pour  se  rendre  véritablement  heureux  , 
se  passer  de  son  secours? 

Ah!  quel  homme,  s’il  rentre  sérieusement  en  lui- 
même  , et  qu’il  fasse  attention  aux  principaux  événements 
de  sa  vie,  n’y  retrouvera  pas  des  marques  sensibles  d’une 
Providence  qui  a veillé  sur  ses  jours;  qui  l’a  soustrait  à 
une  foule  de  périls  dont  il  était  menacé  ; qui  lui  a offert 
dans  ses  égarements  des  conseils,  des  lumières  propres  à 
le  toucher,  à le  ramener,  à opérer  son  vrai  bien  ; qui 
lui  a donné  des  amis,  des  soutiens,  des  guides;  qui  lui 
a ménagé  des  consolations  dans  ses  peines , des  ressources 
dans  scs  disgrâces;  et  qui  a fait  tourner  à son  avantage 
les  choses  en  apparence  les  plus  contraires?  Voilà  ce  que 
j’ai  éprouvé  moi  même,  ce  que  tout  homme  a seuti , 
éprouvé  comme  moi.  Cette  Providence , s’il  l’a  honorée 
surtoutpar  sa  fidélité  et  sa  confiance,  il  la  retrouve  égale- 
ment au  sein  de  sa  famille,  qu’elle  a soutenue,  qu’elle  a 
protégée  dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  et  où 
toute  assistance  paraissait  impossible  : c’est  cette  divine 
Providence  qui  multipliait  pour  elle  ses  faveurs,  et  pour- 
voyait à son  établissement,  à ses  besoins,  par  les  moyens 
les  plus  inattendus. 

Je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  le  langage  de  la  nature , de 
l’expérience  et  de  la  raison  : ces  vérités  sublimes  et  im- 
portantes me  sont  confirmées  par  la  révélation.  Elle 
m’apprend  que  même  les  cheveux  de  ma  tête  sont  comp- 
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tés,  et  qu’il  n’en  tombe  pas  un  seul  que  Dieu  ne  l’or- 
donne, ou  qu’il  ne  le  permette.  « Considérez  les  oiseaux 
« du  ciel  : ils  ne  sèment  ni  ne  recueillent,  ils  n’amassent 
« point  dans  des  greniers;  mais  votre  Père  les  nourrit. 
« N’êtes-vous  pas  bien  plus  excellents  qu’eux?  Et  qui 
« est  celui  d’entre  vous  qui  puisse,  avec  tous  ses  soins, 
« ajouter  à sa  taille  la  hauteur  d’une  coudée?  Pourquoi 
« aussi  vous  mettez-vous  en  peiue  pour  le  vêtement? 
« Considérez  comment  croissent  les  lis  des  champs  : ils 
« ne  travaillent  point , ils  ne  filent  point , et  cependant 
« je  vous  déelare  que  Salomon , dans  toute  sa  gloire,  n’a 
« jamais  été  vêtu  comme  l’un  d’eux.  Si  donc  Dieu  a soin 
« de  vêtir  de  cette  sorte  une  herbe  des  champs , qui  est 
« aujourd’hui,  et  qui  demain  sera  jetée  dans  le  four,com- 
« bien  aura-t-il  plus  de  soin  de  vous  vêtir,  ô hommes 
« de  peu  de  foi  1 Ne  vous  mettez  donc  pas  en  peine , et 
« ne  dites  pas  : Où  trouverons-Dous  de  quoi  manger,  de 
« quoi  boire , de  quoi  nous  habiller,  comme  font  les 
« païens , qui  s’inquiètent  de  toutes  ces  choses;  car  votre 
« Père  sait  que  vous  en  avez  besoin.  Cherchez  première- 
« ment  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice;  et  toutes  ces 
« choses  vous  seront  données  comme  par  surcroît.  « 

Ce  langage  si  persuasif,  si  touchant,  du  plus  aimable 
des  maîtres,  ne  me  laisse  plus  aucune  inquiétude  sur 
mon  sort.  Oui , l’adorable  Providence  s’occupait  de  moi , 
avant  même  que  je  pusse  l’en  prier,  avant  que  j’existasse, 
et  que  le  monde  fût  établi  sur  ses  fondements!  Depuis 
l’instant  où  je  reçus  le  jour,  chaque  moment  de  ma  vie 
a été  marqué  par  ses  bienfaits.  Eh  ! pourquoi  donc  l’ai-je 
si  souvent  oubliée?  pourquoi  n’est-elle  pas,  en  tout  temps, 
présente  à mon  esprit  et  à mon  cœur?  Désormais,  non- 
seulement  je  lui  rendrai  l’hommage  qui  lui  est  dû;  non- 
seulement  je  l’invoquerai  en  commençant  la  journée  et  en 
la  finissant;  mais  dans  tout  le  cours  de  mes  entreprises,  de 
mes  travaux,  de  mes  actions,  surtout  de  celles  qui  auront 
quelque  importance,  j’implorerai  son  secours.  Pénétré 
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de  la  bonté , de  la  sagesse  de  ses  voies , je  m’y  abandon- 
nerai avec  une  confiance  filiale  et  sans  bornes;  je  my 
soumettrai  avec  la  plus  entière  résignation,  je  me  rap- 
pellerai , avec  la  plus  vive  reconnaissance , tout  ce  quelle 
a fait  pour  moi  ; et,  me  jetant  entre  les  bras  de  mon  Dieuj 
je  me  reposerai  sur  lui,  comme  le  tendre  enfant  repose, 
sans  alarmes,  sur  le  sein  de  sa  mère. 


CCCXXI'  CONSIDÉRATION. 

Soins  paternels  de  la  Providence  pour  la  conservation 
de  notre  vie , dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Nous  connaissons  la  plus  grande  partie  de  notre  globe, 
et  l'on  en  découvre  encore  de  temps  en  temps  de  nou- 
velles régions.  Mais  on  n’est  arrivé  dans  aucun  lieu  où  la 
nature  ne  produisît  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie 
de  l’homme.  Il  est  des  pays  où  le  soleil,  par  ses  rayons 
brûlants,  consume  presque  toutes  les  productions;  où 
l’on  ne  voit  guère  que  des  montagnes  et  des  plaines  de 
sable;  où  la  terre  est  presque  entièrement  dépouillée  de 
cette  verdure  qui  la  pare  dans  nos  climats.  D’autres  con- 
trées ne  sont  presque  jamais  récréées  des  rayons  bienfai- 
sants de  cet  astre;  elles  n’éprouvent  que  rarement  sa 
chaleur  yivifiaute  ; uu  hiver  presque  continuel  y engour- 
dit toute  la  nature;  on  n’y  voit  ni  culture,  ni  fruits,  ni 
moissons , et  cependant  il  s’y  trouve  des  hommes  et  des 
animaux  qui  n’y  manquent  point  de  subsistances.  Les 
productions  que  la  Providence  a refusées  à ces  pays,  parce 
qu’elles  y seraient,  ou  brûlées  par  l’ardeur  du  soleil,  ou 
gelées  par  la  rigueur  du  froid,  sont  remplacées  par  des 
présents  plus  analogues  au  climat,  et  dont  l’homme  et 
les  animaux  peuvent  se  nourrir.  Les  habitants  cherchent 
avec  soin  ce  que  leur  offre  la  nature  ; ils  savent  l’appro- 
prier à leurs  usages,  et  se  procurer  ainsi  tout  ce  qui  est 
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nécessaire  pour  leur  subsistance  et  pour  les  commodités 
de  la  vie. 

Dans  la  Laponie,  la  Providence  a tellement  arrangé 
les  choses  que , même  un  mal  très-incommode  aux  habi- 
tants, devient  pour  eux  un  moyen  de  conservation.  Il  se 
trouve  dans  ce  pays  des  multitudes  innombrables  de  mou- 
cherons qui,  par  leurs  piqûres,  semblent  le  fiéau  des  La- 
pons, dont  ils  ne  peuvent  se  garantir  qu’en  entrelenant 
dans  leurs  cabanes  une  fumée  épaisse  et  continuelle,  et 
qu’en  s’enduisant  le  visage  de  goudron.  Mais  ces  insectes 
couvrent  les  eaux  de  leurs  cadavres,  et  attirent  ainsi  un 
grand  nombre  de  poissons  et  d’oiseaux  aquatiques  qui  s’en 
nourrissent,  et  qui,  à leur  tour,  deviennent  la  nourriture 
de  ces  peuples. 

Les  Groenlandais  préfèrent  généralement  la  nourriture 
animale  à la  végétale,  et  il  est  vrai  qu’il  croît  très-peu 
de  végétaux  dans  ces  ingrates  et  stériles  contrées.  Il  s’y 
trouve  cependant  quelques  plantes  dont  les  habitants  font 
un  grand  usage;  l’oseille,  par  exemple  , l’angélique,  et 
surtout  le  cochléaria.  Mais  leur  principal  aliment  est  le 
poisson  qu’ils  appellent  chien  de  mer.  Desséché  en  plein 
air  sur  les  rochers,  il  leur  tient  lieu  tous  les  jours  de  pain 
ou  de  légumes , et  ils  le  conservent  pour  l’hiver  dans  de 
grands  sacs  de  cuir  ou  dans  de  vieux  habits.  En  Islande, 
où  la  rigueur  du  froid  ne  permet  pas  d’agriculture  , le 
peuple  se  nourrit  de  poissons  secs  au  lieu  de  pain.  Les 
Dalécarliens , qui  habitent  les  contrées  septentrionales  de 
la  Suède,  faute  de  blé,  se  font  du  pain  avec  l’écorce  de 
bouleau  et  de  pin  et  avec  une  certaine  racine  qui  croit 
dans  les  marais.  En  Sibérie,  on  fait  beaucoup  usage  des 
oignons  d’une  espèce  de  lis  qu’on  appelle  martagon.  Enfin, 
au  Kamstchatka,  les  habitants  sont  pourvus  d’une  singu- 
lière ressource.  Une  espèce  de  ces  campagnols  ou  rats  des 
champs  qui  chez  nous  causent  tant  de  ravages,  se  charge 
de  procurer  des  aliments  aux  habitants  de  ces  climats. 
Cet  auimal  a l’art  d’accumuler  pendant  l’été,  pour  la 
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mauvaise  saison,  une  étonnante  quantité  de  fruits  et  de 
racines;  on  trouve  de  ces  magasins  qui  en  contiennent 
jusqu’il  trente  livres.  A une  certaine  époque,  les  Kamst- 
chadales  vont  à la  recherche  de  ces  greniers  si  bien  four- 
nis et  qui  existent  en  nombre  immense,  ils  s’emparent 
des  provisions  et  en  font  leur  nourriture.  Aussi  les  cam- 
pagnols sont-ils  pour  ces  peuples  une  race  bienfaisante  et 
chérie  qu’ils  mettent  tous  leurs  soins  à protéger  contre 
les  divers  accideuts.  De  plus,  ces  petits  animaux  attirent 
une  grande  quantité  d’animaux  à fourrure,  dont  la  chasse 
procure  au  Kamstchatka  ses  seules  richesses. 

Quels  ue  sont  pas  les  soins  de  la  Providence!  avec  quelle 
bonté  elle  a distribué  sur  la  terre  tout  ce  dont  nous  avons 
besoin  pour  notre  subsistance!  Sa  sagesse  voyait,  dès 
avant  la  fondation  du  monde,  tons  les  dangers  auxquels 
la  vie  des  mortels  serait  exposée,  et  elle  a arrangé  les 
choses  de  telle  sorte  que  partout  nous  trouvons  une  nour- 
riture suffisante.  Elle  établit  entre  tous  les  habitants  de 
la  terre  de  tels  rapports,  de  telles  liaisons,  que  des  peu- 
ples séparés  les  uns  des  autres  par  les  plus  vastes  mers 
travaillent  cependant  pour  leur  subsistance  et  leurs  com- 
modités mutuelles.  La  divine  sagesse  nous  a donné  un 
corps  formé  de  manière  qu’il  n’est  pas  astreint  à telle  ou 
telle  nourriture  particulière,  mais  qu’il  peut  faire  usage 
de  toute  sorte  d’aliments.  Ainsi,  l'homme  ne  vit  pas  seu- 
lement de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bou- 
che de  Dieu  ( i) , c’est-à-dire  de  tout  ce  que  Dieu  ordonne 
et  dispose;  de  tout  ce  qui , dans  la  nature,  a reçu  la  vertu 
de  le  nourrir  et  de  le  sustenter.  Et  c’est  parce  que  ce  Dieu 
ouvre  sa  main  pour  remplir  tous  les  animaux  des  ef- 
fets de  su  bonté , que  tous  ont  les  yeux  tournés  vers  lui 
en  attendant  qu'il  leur  donne  leur  nourriture  dans  le 
temps  propre  pour  la  recevoir  (2). 


(l)  Matlh.  iv , 4. 
b.)  Ps.  cxliv,  15-10. 
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Je  le  bénirai,  ce  tendre  père,  jusqu’à  mon  dernier 
soupir,  pour  tant  de  moyens  de  subsistance  que  sa  main 
libérale  daigne  fournir  à mes  besoins.  Divin  conservateur 
de  ma  vie,  enseigne-moi  à contempler  dignement  les 
merveilles  de  ta  bonté.  Rends  mou  esprit  capable  de  ce 
ravissement  qu’éprouvait  l’âme  du  prophète , toutes  les 
fois  qu’il  s’occupait  à méditer  tes  œuvres.  Alors  je  pour- 
rai m’appliquer  ces  paroles  d’un  pieux  patriarche  : « Je 
« suis  trop  peu  de  chose  au  prix  de  toute  la  libéralité 
« dont  tu  as  usé  envers  ton  serviteur.  » 


CCCXXII6  CONSIDÉRATION. 

Ignorance  où  nous  sommes  de  noire  sort  à venir. 

Si  nous  ignorous  les  événements  qui  nous  attendent 
dans  l’avenir,  il  ne  faut  pas  chercher  uniquement  la  cause 
de  cette  ignorance  dans  la  nature  de  notre  âme, dont  les 
facultés  et  les  lumières  sont  renfermées  dans  des  bornes 
fort  étroites  : cette  ignorance  est  encore  une  suite  de  la 
volonté  ex  presse  et  infiniment  sage  du  Créateur,  qui  n’a 
pas  voulu  donner  à l’homme  plus  de  connaissances  qu’il 
n’en  pouvait  supporter. 

Les  connaissances  sont  pour  l’âme  ce  que  la  lumière 
du  soleil  est  pour  les  yeux  ; un  trop  grand  éclat  les  bles- 
serait sans  leur  être  utile.  Ce  serait  un  funeste  présent 
pour  l’homme,  que  la  faculté  de  prévoir  tout  ce  qui  doit 
lui  arriver.  Les  circonstances  extérieures  ont  presque 
toujours  quelque  influence  sur  la  façon  de  penser  et  sur 
les  résolutions  que  l’on  forme.  Ainsi,  plus  les  événements 
futurs  nous  seraient  connus , plus  nous  aurions  de  tenta- 
tions à surmonter,  plus  notre  vertu  aurait  d'obstacles  à 
craindre.  Et  à combien  de  tourments  ne  serions-nous  pas 
en  proie  si  nous  pouvions  lire  dans  l’avenir! 

Supposons  que  les  événements  futurs  doivent  être  heu- 
reux; tant  qu’on  ne  prévoit  pas  un  bonheur  plus  grand, 
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on  jouit  avec  reconnaissance  et  avec  joie  des  avantages 
actuels  que  l’on  possède.  Mais  tirez  le  rideau  et  montrez 
à l’homme  une  perspective  agréable  dans  l’avenir,  dès 
lors  il  cessera  de  jouir  du  présent,  il  ne  sera  plus  con- 
tent, plus  heureux,  plus  reconnaissant  ; il  attendra  avec 
trouble , avec  impatience,  cette  fortune  qui  lui  est  des- 
tiuée , et  les  jours  s’écouleront  les  uns  après  les  autres 
sans  qu’il  en  jouisse.  Au  contraire,  si  les  événements 
futurs  doivent  êtres  tristes  et  fâcheux,  aussitôt  que  nous 
les  prévoyons  nous  en  éprouvons  d’avance  toute  l’amer- 
tume. Les  jours  qui  se  seraient  écoulés  agréablement 
dans  le  repos  et  la  tranquillité , se  passent  alors  dans  l’in- 
quiétude, l’abattement  et  la  désolante  attente  d’un  mal- 
heur inévitable. 

C’est  donc  par  un  effet  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté  que 
Dieu  a voilé  l’avenir  à mes  yeux,  et  qu’il  ne  m’instruit 
de  mon  sort  qu’à  mesure  que  les  événements  qui  me  sont 
destinés  se  produisent.  Je  ne  souhaiterai  jamais  d’anti- 
ciper sur  ce  qui  doit  m’arriver,  de  goûter  d’avance  le 
bonheur  qui  m’attend  , ni  de  sentir  le  poids  du  malheur 
avant  qu’il  survienne.  Je  veux,  au  contraire,  toutes  les 
fois  que  je  penserai  à l’avenir,  louer  Dieu  de  ce  que 
l’ignorance  où  je  suis  à cet  égard  m’épargne  tant  d’in- 
quiétudes, de  soucis  et  de  craintes.  Et  pourquoi  sou- 
haiterais-je de  percer  le  voile  qui  me  dérobe  l’avenir  ? 
Assuré  de  ma  réconciliation  avec  mon  Dieu  et  mon  Ré- 
dempteur, je  suis  certain  que  tous  les  événements  futurs, 
tristes  ou  agréables,  contribueront  à mon  vrai  bien. 
N’est-ce  pas  un  Dieu  apaisé  et  réconcilié  qui  dirige  tous 
les  événements  et  qui  règle  mes  destinées  ? Il  voit  d’un 
coup  d’œil  le  cours  et  l’ensemble  de  ma  carrière  , il  dé- 
couvre non-seulement  cette  portion  de  ma  vie  qui  est 
déjà  passée,  mais  encore  celle  qui  est  devant  moi  et  qui 
s’étend  jusque  dans  les  profondeurs  de  l’éternité.  Quand 
je  me  livre  au  sommeil  , je  me  recommande  aux  soins  de 
mon  Père  sans  m’inquiéter  de  ce  qui  pourra  m’arriver 
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pendant  la  nuit,  et  quand  je  me  réveille  , je  remets  mon 
sort  entre  ses  mains,  sans  me  mettre  en  peine  des  événe- 
ments dont  le  jour  pourra  être  marqué.  Au  milieu  même 
des  périls  dont  je  suis  environné  et  des  malheurs  qui  me 
menacent,  je  me  souviens  de  la  bonté  de  Dieu  , je  me 
confie  en  lui,  et  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  les  éloigne  ou 
qu’il  ne  les  fasse  tourner  à mon  propre  avantage.  Ainsi , 
quoique  j’ignore  quels  maux  m’attendent  dans  l’avenir, 
je  suis  sans  iuquiétude  parce  que  je  sais  que  Dieu  les 
connaît,  et  que  lorsqu’ils  seront  survenus  il  ne  manquera 
pas  de  me  consoler  et  de  me  soutenir.  C'est  donc  à ce 
sage  et  miséricordieux  arbitre  de  mes  jours  que  j’aban- 
donne avec  confiance  le  soin  de  ma  destinée.  Ce  que  Dieu 
a déterminé  à mon  égard  doit  arriver  nécessairement; 
c’est  la  part  qui  m’est  destinée  et  qui  me  convient.  Le 
calice  qui  m’est  présenté  , je  le  reçois  sans  répugnance  et 
sans  murmure,  persuadé  qu’il  me  sera  salutaire.  Je  re- 
mets tout  mon  être  entre  les  mains  du  Seigneur,  et  je 
m'en  rapporte  entièrement  à tout  ce  qu’il  trouve  bon  de 
décider  relativement  à ma  vie  ou  à ma  mort.  Soit  que 
je  vive  ou  que  je  meure,  ma  portion  et  mon  héritage 
sera  la  félicité  du  ciel.  Sois  tranquille,  ô mon  âme!  ta 
gloire  est  de  te  soumettre  à la  volonté  de  celui  qui  t’a 
donné  l’existeDce.  Qu’il  arrive  donc  tout  ce  qu’il  plaît  à 
mon  Dieu  de  statuer!  il  est  mon  père,  et  il  saura  me 
conduire,  à travers  tous  les  dangers,  au  bonheur  qu’il 
me  destine.  Heureuse  confiance,  heureuse  conformité  à 
sa  volonté  sainte,  ah!  vous  ferez  d’avance  mon  bonheur 
ici-bas  ! 


CCCXXIIF  CONSIDÉRATION. 

Evénements  fortuits. 

Sous  l’empire  d’un  Dieu  sage  et  prévoyant,  rien  ne 
peut  être  l’effet  d’un  aveugle  hasard;  et  l’homme  reli— 
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gieux  voit  dans  tous  les  événements  l’ordre  ou  la  per- 
mission du  grand  Être  qui  régit  le  monde.  A proprement 
parler,  le  hasard  ne  saurait  rien  produire  : il  n’arrive 
rien  qui  n’ait  sa  cause  réelle  et  déterminée.  Ce  que  nous 
appelons  hasard  n’est  que  la  réunion  inattendue  de  plu- 
sieurs causes  qui  produisent  un  effet  inattendu  lui-même. 
L’expérience  nous  montre  que  ces  sortes  de  cas  sont  fré- 
quents dans  la  vie  humaine.  Des  accidents  imprévus 
peuvent  changer  la  fortune  des  hommes  et  renverser  tous 
leurs  desseins.  Naturellement,  il  semble  que  le  prix  de 
la  course  devrait  être  pour  le  plus  agile;  le  gain  des  ba- 
tailles pour  les  plus  vaillants  : les  succès  des  entreprises 
pour  les  plus  sages  et  les  plus  habiles.  Cela  n’arrive  ce- 
pendant pas  toujours , et  souvent  un  accident  subit  et 
inopiné,  une  circonstance  favorable,  un  événement  im- 
possible à prévoir,  font  plus  que  toute  la  force,  tout  l’es- 
prit, toute  la  prudence  humaine.  Combien  donc  ne  se- 
rions-nous pas  à plaindre  si  une  main  sage  et  bienfai- 
sante ne  réglait  elle-même  les  événements  ! Et  comment 
Dieu  pourrait-il  gouverner  les  hommes,  si  ce  qu’on 
appelle  hasard  n’obéissait  pas  à sa  voix  ? Le  sort  des  indi- 
vidus, des  familles  et  même  des  États,  dépend  souvent 
de  quelques  circonstances  qui  nous  paraissent  petites  et 
méprisables  : or,  si  nous  voulions  soustraire  ces  petits 
événements  à l’empire  de  la  Providence,  il  faudrait  en 
même  temps  lui  soustraire  aussi  les  grandes  révolutions 
qui  changent  la  face  du  monde. 

Nous  voyons  qu’il  arrive  journellement  des  accidents 
desquels  dépend  en  grande  partie  ou  notre  bonheur  ou 
notre  malheur  temporel.  Il  est  manifeste  que  nous  ne 
pouvons  nous  précautionner  qu’imparfaitement  contre 
ces  événements  inopinés.  Puisque  nous  ne  saurions  les 
prévoir,  qu’ils  sont  au-dessus  de  notre  entendement  et 
de  notre  prudence,  ils  doivent  donc  être  spécialement 
soumis  à la  direction  de  l’Être  suprême.  La  sagesse  et  la 
bonté  de  Dieu  nous  abandonnent  plus  ou  moins  à nous- 
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mêmes,  selon  que  nous  avons  plus  ou  moins  d’intelli- 
gence et  de  force.  Dans  les  circonstances  où  la  force  et  la 
prudence  humaine  ne  peuvent  rien , soyons  assurés  que 
Dieu,  si  nous  mettons  en  lui  une  ferme  confiance,  veil- 
lera particulièrement  en  notre  faveur.  Dans  tous  les  au- 
tres cas,  le  travail  et  l’industrie  de  l’homme  doivent 
concourir  avec  le  secours  et  l’assistance  du  ciel.  Ce  n’est 
que  dans  les  accidents  imprévus  que  la  Providence  agit 
seule;  et  comme  dans  tout  ce  qu’on  appelle  hasard  on 
découvre  avec  un  peu  d’attention  les  traces  de  la  sagesse, 
de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu,  il  est  manifeste  que 
le  hasard  est  soumis  au  gouvernement  divin  : c’est  même 
alors  que  l’empire  de  la  Providence  paraît  avec  le  plus 
d’éclat.  Lorsque  la  beauté,  l’ordre  et  l’arrangement  du 
monde  nous  remplissent  d’admiration  , nous  concluons, 
sans  balancer,  qu’un  être  infiniment  sage  doit  y avoir 
présidé  : à combien  plus  forte  raison  devons-nous  tirer 
la  même  conséquence , lorsque  nous  réfléchissons  sur  les 
grands  événements  qui  sont  produits  par  les  accidents 
que  la  sagesse  humaine  ne  pouvait  prévoir!  Mille  exem- 
ples nous  prouvent  que  souvent  le  bonheur  et  même  la 
vie  des  hommes,  le  sort  des  royaumes,  les  révolutions 
desempires,  et  mille  autres  choses  semblables,  dépendent 
de  ce  que  nous  n’aurions  pu  attendre  ni  conjecturer.  Un 
événement  inopiné  peut  confondre  les  projets  concertés 
avec  le  plus  d’habileté  et  de  mystère  , anéantir  les  forces 
les  plus  redoutables.  C’est,  sur  le  dogme  de  la  Providence 
que  reposent  notre  foi,  notre  tranquillité  et  notre  espé- 
rance. Quels  que  puissent  être  les  maux  qui  nous  envi- 
ronnent, Dieu  peut  nous  en  délivrer  par  une  foule  de 
moyens  inconnus  à ses  créatures. 

La  vive  persuasion  de  cette  véritéconsolanfe  doit  nous 
engager  à chercher  Dieu  en  toute  chose,  à remonter  tou- 
jours jusqu’à  lui,  à mettre  en  lui  seul  notre  confiance  ; 
elle  doit  réprimer  notre  orgueil  et  nous  inspirer  une 
crainte  religieuse  pour  le  grand  Être  qui  a dans  sa  main 
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tant  de  moyens  pour  renverser  l’édifice  de  bonheur  que 
nous  avions  élevé,  et  qui  portait  sur  des  bases  si  solides 
en  apparence.  Elle  doit  enfin  bannir  de  notre  âme  toute 
défiance,  toute  inquiétude,  et  nous  remplir  d’une  sainte 
joie.  L’Étre  infiniment  sage  a mille  voies  merveilleuses 
qui  nous  sont  cachées.  Elles  sont  des  voies  miséricor- 
dieuses et  charitables,  et  toutes  ses  dispensations  sont 
réglées  par  la  sagesse  et  par  la  justice.  Il  veut  le  bonheur 
de  ses  enfants,  et  rien  ne  saurait  l’empêcher  si  nous  n’y 
mettons  pas  d’obstacles  par  notre  peu  de  fidélité.  Il  or- 
donne, et  la  nature  entière  obéit  à sa  voix. 

CCCXXIV'  CONSIDÉRATION. 

Moyens  de  félicité  que  Dieu  offre  à l'homme. 

Ce  n’est  pas  dans  ces  biens  que  l’on  recherche  avec 
tant  d’empressement,  qu’on  se  procure  à si  grands  frais, 
qu’on  perd  si  aisément,  et  dont  la  jouissance,  laissant 
toujours  dans  l'âme  un  vide  qu’ils  ne  peuvent  remplir, 
n’enfante  tôt  ou  tard  que  la  satiété  et  le  dégoût  ; non  , ce 
n’est  pas  dans  de  tels  biens  qu'on  peut  trouver  le  bon- 
heur, même  ici-bas. 

Où  donc  s’offre-t-il  à nous?  c’est  dans  la  connaissance 
et  l’amour  de  l’Être  souverainement  aimable  , souverai- 
nement parfait,  qui  nous  créa  pour  l’aimer  et  être  heu- 
reux en  l’aimant  ; dans  l’union  étroite  avec  lui,  clans  une 
conformité  entière  à sa  volonté  sainte;  connaissance  pra- 
tique, union  de  volonté,  partage  des  âmes  simples  et 
droites,  bien  plus  que  de  ces  prétendus  sages  livrés  à de 
stériles  spéculations  et  à de  vains  systèmes  : c’est  dans 
l’auiour  de  nos  semblables,  qui  forment  cette  grande  fa- 
mille dont  Dieu  est  le  père;  amour  expansif,  charité  qui 
les  embrasse  tous,  et  qui,  leur  faisant  tout  le  bien  qui 
est  en  son  pouvoir,  répand  en  nous  et  autour  de  nous  la 
joie,  la  paix , le  plus  doux  contentement  : c’est  dans  l’é- 
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tude  et  le  spectacle  de  la  nature  , ce  grand  livre  ouvert  à 
tous  les  hommes  ; de  cette  nature  si  vivante,  si  animée, 
si  remplie  de  charmes  aux  yeux  de  quiconque  sait  y voir 
le  souverain  bienfaiteur  qui  lui  donna  tout  ce  qu’elle 
renferme  de  beautés , d’agréments  et  de  richesses  ; de 
cette  nature,  privée,  au  contraire,  d’esprit  et  de  vie 
pour  qui  n’a  pas  ces  yeux  éclairés  du  cœur,  seuls  pro- 
pres à nous  faire  lire  , jusque  dans  ses  moindres  produc- 
tions, les  attributs  de  l’Être  suprême  qui  l’a  formée; 
c’est  enfin  dans  la  jouissance  de  soi-même,  fruit  d’une 
conscience  pure  et  sans  tache,  celle  d’une  âme  qui  peut 
rentrer  dans  son  intérieur  sans  honte  et  sans  remords , 
qui  se  voit  dans  l’ordre  et  s’y  complaît;  qui,  en  tous 
temps,  maîtresse  d’elle-même,  se  possède  , se  maintient 
dans  un  repos  constant  et  une  égalité  parfaite;  qui , par 
cette  satisfaction  intime,  propre  à lui  tenir  lieu  de  toute 
autre  jouissance , voit  du  même  œil  l’abondance  et  la  di- 
sette, la  prospérité  et  les  revers,  toujours  prête  à tout 
sacrifice  de  ce  qui  serait  contraire  au  devoir , toujours  à 
la  hauteur  des  vertus  qu’inspire  la  religion,  seule  capa- 
ble de  nous  conduire,  je  ne  dis  pas  seulement  à ce  bon- 
heur infini,  qui,  dans  l’éternité,  doit  combler  nos  vœux, 
mais  à la  félicité  passagère  que  1 homme  est  capable  de 
goûter  dans  cette  vie  mortelle. 

Quelle  félicité!  et  qu’est  auprès  d’elle  celle  des  heu- 
reux du  siècle , au  sein  de  leurs  honteuses  passions  et  de 
leur  folle  ivresse  ! de  ces  hommes  emportés  loin  d’eux 
par  leurs  désirs  effrénés,  esclaves  d’un  monde  impérieux 
et  fantasque,  asservis  à ses  usages,  à ses  modes  bizarres, 
victimes  de  ses  caprices,  et  jouets  de,  toutes  ses  révolu- 
tions ; de  ces  hommes  qui  passent  par  une  alternative 
continuelle  de  joie  et  de  tristesse,  de  plaisirs  et  d’angois- 
ses, de  confiance  présomptueuse  et  de  craintes  pusilla- 
nimes, de  projets  ambitieux  et  d’espérances  futiles , de 
trouble,  d’inquiétudes  et  d’alarmes,  de  dissipations  fri- 
voles et  de  désirs  de  retraite,  de  satiété,  d’ennui , de  dé- 
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goût  de  la  vie,  de  mécontentement  secret  d’eux-mêmes 
et  de  tout  ce  qui  les  environne  ! 

Le  Dieu  qui  nous  donna  l’existence  nous  fit  pour  le 
bonheur  : un  penchant  irrésistible  nous  y porte  sans 
cesse.  Mais,  au  lieu  de  le  chercher  où  il  est  en  effet, 
l’homme  s’en  éloigne  de  jour  en  jour , en  le  plaçant  dans 
des  biens  qui  n’en  ont  que  l’apparence.  Il  se  forge  des 
besoins  imaginaires , et  il  oublie  que  Dieu  est  le  premier 
besoin  de  son  cœur;  il  promène  ses  désirs  d’objets  en 
objets , au  lieu  d’être  assez  sage  pour  les  restreindre , 
pour  les  borner  à ce  qui  est  à sa  portée  , et  qui  peut 
le  ramener  au  principe,  à l’unique  fin  de  son  être.  La 
nature  lui  offre , de  toutes  parts  , des  plaisirs  innocents, 
des  joies  pures  et  tranquilles;  et  il  se  fait  un  art  menson- 
ger de  tous  les  genres  d’amusements  qui  le  transportent 
hors  de  lui-même.  Ainsi  contrarie-t-il  à chaque  instant 
les  vues  bienfaisantes  du  Créateur  ; ainsi  devient-il  l’ar- 
tisan de  son  malheur  personnel , et  presque  toujours  du 
malheur  de  ceux  qui  l’entourent.  Il  a horreur  du  des- 
potisme et  de  la  tyrannie  ; et,  par  ses  passions  fougueu- 
ses, il  se  rend  le  despote  et  le  tyran  de  quiconque  est 
soumis  à ses  volontés  arbitraires.  On  l’évite,  on  tremble 
à son  approche  , tandis  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  lui  de  se 
faire  chérir  par  sa  douceur.  Tout , s’il  était  vraiment 
sage,  serait  riant  autour  de  lui;  et  tout  y est  triste  et  som- 
bre, comme  un  horizon  couvert  de  noires  vapeurs  et 
d’épais  nuages. 

Dieu  de  bonté,  source  des  plus  pures  lumières,  im- 
muable, éternelle  vérité,  ô toi  qui  nous  jugeras,  non 
d’après  nos  penchants  aveugles,  non  d’après  les  opinions 
et  les  mœurs  d’un  monde  aussi  pervers  qu'iusensé,  mais 
d’après  tes  lois  saintes  et  la  nature  des  choses;  ah!  fais 
briller  à nos  yeux  un  rayon  de  cette  sagesse  qui  peut 
seule  dissiper  nos  illusions  et  nos  ténèbres  ! Dieu  puis- 
sant, qui  abaisses  les  vagues  écumantes  de  la  mer  irri- 
tée , et  calmes  à ton  gré  les  tempêtes , dompte  la  violence 
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de  nos  passions,  et  rétablis  dans  nos  âmes  l’empire  de  la 
raison  et  de  la  foi  ! Que  cette  divine  sagesse  nous  aide  à 
rentrer  en  nous-mêmes;  qu’elle  nous  montre  où  nous  de- 
vons chercher  le  bonheur  ; qu’elle  nous  dise  ce  que  l’ex- 
périence aurait  dû  nous  dire  depuis  longtemps  : quec’est 
en  vain  que  ce  cœur,  toujours  malade,  toujours  égaré, 
tant  qu’il  te  demeure  infidèle,  s’agite  et  se  tourmente; 
qu’il  sera  toujours  inquiet,  jusqu’à  ce  qu’il  se  repose  en 
toi,  comme  dans  son  unique  centre  ! Qu’elle  nous  ap- 
prenne à te  chercher,  à te  voir  dans  toutes  les  œuvres 
de  tes  mains  ; à faire  servir  toutes  ies  créatures  de  leçons 
et  de  moyens  pour  nous  élever  jusqu’à  toi;  à n’en  user 
qu’avec  une  sage  modération,  a\ee  reconnaissance;  à 
mériter  enfin  par  notre  fidélité , par  notre  correspon- 
dance à ta  grâce,  de  parvenir  à cette  souveraine  et  éter- 
nelle béatitude,  quêta  possession  seule  peut  nous  donner! 


CCCXXV'  CONSIDÉRATION. 

Motifs  de  confiance  en  Dieu , et  souvenir  reconnais- 
sant de  ses  bienfaits. 

Quand  je  réfléchis  sur  les  perfections  infinies  qui  se 
manifestent  dans  l’arrangement  de  l’univers,  et  daus  la 
manière  dont  Dieu  le  conduit  et  le  gouverne , je  sens  ma 
confiance  en  lui  se  fortifier  et  s’accroître.  Comment  ne 
serais-je  pas  tranquille  sur  mon  sort!  il  est  entre  les 
mains  d’un  Être  dont  toutes  les  créatures  m’annoncent 
la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté.  Quels  vœux  forme- 
rais-je pour  mon  véritable  bonheur,  qui  ne  pussent  être 
remplis  par  ce  Dieu , dont  le  pouvoir  sans  bornes  a su 
tirer  du  néant  tant  de  milliers  de  mondes!  Quels  soucis, 
quels  embarras,  quelles  perplexités  peuvent  m’empêcher 
de  lui  exposer  mes  chagrins  et  mes  peines , et  d’atten- 
dre de  lui  tous  les  secours  dont  j’ai  besoin  ! 

Je  ne  suis , il  est  vrai,  qu’une  faible  créature  ; je  me 
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perds  dans  la  multitude  de  ses  œuvres;  et  lorsque  je  me 
rappelle  sa  grandeur  et  l’enceinte  immense  de  son  do- 
maine, je  me  dis  à moi-même  : Que  suis-je,  pour  oser 
me  flatter  que  ce  grand  Être  m’écoutera  toujours?... 
Mais  je  me  console,  quand  je  considère  que  sa  majesté 
suprême  et  le  gouvernement  de  l’univers  ne  l’empêchent 
pas  d’étendre  ses  soins  jusque  sur  le  moindre  vermisseau. 
Eh!  pourquoi  ne  daignerait-il  pas  faire  attention  à moi, 
qui,  quelque  faible , quelque  petit  que  je  sois,  ai  cepen- 
dant reçu  de  lui  des  prérogatives  si  supérieures  à celles 
de  tous  les  êtres  qui  m’environnent? 

Ici  ma  conscience  m’arrête , et  m’objecte  que  je  suis  un 
pécheur;  que  mille  et  mille  fois  j’ai  transgressé  volontai- 
rement les  lois  de  mon  Créateur  et  de  mon  Maître,  et 
que,  par  là,  je  suis  plus  indigne  de  ses  bontés,  que  ne  le 
sout  les  créatures  les  plus  abjectes,  puisque  au  moins  elles 
ne  l’ont  point  offensé  et  n’ont  jamais  pu  se  rendre  coupa- 
bles d’aucun  crime  envers  lui.  Cette  même  conscience  me 
représente  Injustice  de  Dieu,  avec  des  couleurs  aussi  vi- 
ves que  celles  sous  lesquelles  l’univers  me  dépeint  sa 
puissance  et  sa  bonté  : elle  me  fait  appréhender  qu’il 
n’emploie  son  pouvoir  pour  faire  de  moi,  aux  yeux  de 
toute  la  terre,  un  exemple  terrible  de  sa  juste  vengeance  ; 
et  il  n’est  que  trop  vrai  que  dans  le  monde  entier,  de  quel- 
que côté  que  je  tourne  mes  regards,  je  ne  trouve  rien  qui 
tranquillise  mon  cœur  agité.  Mais  c’est  ici  que  les  vérités 
de  l’Evangile  viennent  à mon  secours. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au  charitable 
Rédempteur  des  hommes  ! Cette  connaissance , qui , sans 
lui,  n’aurait  pu  que  me  troubler  et  m’effrayer,  est  de- 
venue, par  les  souffrances  et  par  la  mort  de  l’Homme- 
Dieu,  une  source  de  joie  et  de  consolation  pour  mon  âme. 
C’est  uniquement  par  lui , qu’aprèstant  d’offenses  je  puis 
envisager  ce  Dieu  dont  toutes  les  créatures  annoncent  la 
grandeur,  comme  le  Dieu  qui  va  être  pour  moi  un  Père 
réconcilié. 
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Ah!  c’est  maintenant  que  ce  monde  commence  à se 
montrer  à mes  yeux  avec  toute  sa  beauté.  Quelle  ravis- 
sante perspective  s’ouvre  désormais  devant  moi  ! Si  la 
terre  est  remplie  des  dons  du  Seigneur,  le  ciel  le  sera  bien 
plus  encore.  Là,  son  infinie  sagesse  doit  paraître  à mes 
yeux  dans  tout  son  éclat;  là,  d’un  regard  plus  perçant 
et  plus  sûr,  je  pourrai  approfondir  les  merveilles  de  la 
création,  et  contempler  de  plus  près  la  grandeur,  la 
pompe  et  la  beauté  de  tant  de  mondes , que  la  faiblesse  de 
ma  vue  et  de  mon  intelligence  me  permet  à peine  d’en- 
trevoir ici-bas!  Alors,  mon  cœur  sera  pénétré  des  senti- 
ments de  la  plus  vive  reconnaissance,  et  inondé  des  dé- 
lices ineffables  du  plus  tendre  amour  Alors  je  célébrerai 
par  de  plus  nobles  accents  les  divines  perfections , les 
immenses  bienfaits  et  les  immortelles  louanges  de  mon 
Créateur  et  de  mon  libérateur. 

Dieu  est  tout-puissant  : il  est  le  Père  commun  de  tou- 
tes les  générations  qui  habitent  sur  la  terre  ; il  est  aussi 
le  mien.  Je  dépends  absolument  de  lui,  et  à l’égard  de 
mon  existence , et  à l’égard  de  tout  ce  que  je  possède.  Je 
le  bénis  et  lui  rends  grâces  pour  la  vie  qu’il  m’accorde, 
et  pour  tous  les  biens  dont  il  ne  cesse  de  me  combler. 
Oui,  je  bénis  la  Providence  des  relations , des  tendres 
liens  qui  m’unissent  à ma  famille,  à ma  patrie;  de  ce 
qu’elle  m’a  mis  en  état  de  goûter  les  douceurs  et  les  avan- 
tages de  la  vie  domestique  et  de  la  vie  civile;  de  l’ines- 
timable présent  qu’elle  m’a  fait  en  me  donnant  des  amis. 
Je  lui  rends  grâces  de  la  santé  et  du  bonheur  dont  je 
jouis;  de  ce  qu’elle  m’a  si  abondamment  fourni  les 
moyens  de  me  nourrir,  de  me  vêtir,  de  me  loger,  et  de 
ce  qu’elle  a subvenu  à tous  mes  besoins.  Je  lui  rends 
grâces  de  l’heureux  succès  dont  elle  a couronné  mes  en- 
treprises et  les  travaux  de  ma  vocation  ; de  tous  les  dons 
que  sa  main  libérale  répand  journellement  sur  moi , et  de 
tout  ce  qui  a contribué  eu  quelque  chose  à ma  conserva- 
tion et  à mon  bien-être. 
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Oublierais-je  que,  quand  Dieu  a permis  que  les  ad- 
versités et  les  aflictions  approchassent  de  ma  demeure, 
il  ne  m'a  point  laissé  sans  secours  et  sans  consolation  ! 
Au  milieu  de  mes  épreuves  et  parmi  les  justes  châtiments 
qu’il  m’inflige  quelquefois,  jamais  il  ne  m’abandonne; 
il  adoucit  et  tempère  les  maux  que  je  mérite , et  il  daigne 
me  rendre  sa  faveur.  Sa  main  paternelle  m’a  toujours 
conduit,  et  s’est  plu  à me  soutenir. 

Une  constante  expérience  de  la  bonté  de  Dieu  m’invite 
à lui  remettre,  avec  tranquillité,  mon  sort  et  tous  mes 
intérêts.  J’ose  espérer  que,  dans  le  reste  de  ma  vie,  il 
continuera  de  veiller  sur  moi , et  que,  s’il  le  juge  conve- 
nable à mon  bonheur,  il  me  préservera  des  peines  et 
des  accidents  qui  pourraient  troubler  mon  repos.  Ah  ! 
puissé-je  toujours,  avec  un  cœur  sage  et  reconnaissant, 
jouir  des  grâces  qu’il  m’accorde!  Puissé-je,  au  sein  de  la 
prospérité,  remonter  constamment  vers  lui , vers  ce  Dieu, 
l’auteur  de  tous  les  biens  ! Mais  si , dans  les  conseils  impé- 
nétrables de  sa  sagesse,  il  est  arrêté  que  je  dois  éprouver 
des  maux , des  afflictions  ou  des  revers,  je  me  soumets 
avec  une  eutière  résignation  à tout  ce  qu’il  lüi  plaira  de 
m’envoyer,  et  je  le  glorifierai,  autant  qu’il  sera  en  moi, 
au  milieu  même  de  l’adversi'é. 

A vous  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  , qui  êtes  le  père  de 
toutes  les  créatures  intelligentes  existantes  au  ciel  et  sur 
la  terre,  à vous  soit  honneur  et  gloire,  dès  maintenant 
et  dans  toute  l’étendue  des  siècles  ! Vous  êtes  digne  de  re- 
cevoir le  tribut  continuel  de  nos  adorations  et  de  nos 
louanges  , vous,  notre  libérateur  et  mon  plus  ferme  appui. 
Mon  âme  racontera  vos  merveilles,  et  célébrera  en  tout 
temps  le  nom  du  Très-Haut. 

Je  vous  rends  grâces,  non-seulement  pour  cette  âme 
immortelle  que  vous  m avez  formée,  mais  surtout  pour 
cette  âme  rachetée  par  le  sang  de  votre  Fils,  et  sanctifiée 
par  ses  mérites,  pour  la  glorieuse  espérance  que  je  nour- 
ris de  goûter  pendant  l’éternité  la  félicité  céleste.  Je  vous 
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rends  grâces,  enfin,  pour  les  jours  que  j’ai  passés  sur  la 
terre,  pour  ceux  que  vous  me  laissez  encore,  et  que  je 
veux  employer  de  la  manière  la  plus  conforme  à vos  vues 
salutaires.  O Dieu,  vous  avez  fait  de  grandes  choses  en 
ma  faveur  ; mon  âme  s’en  réjouit  et  veut  vous  en  bénir  à 
jamais  ! 


CCCXXVP  CONSIDÉRATION. 

Du  prix  de  la  révélation. 

La  révélation  nous  apprend  à jouir  dignement  de  tous 
les  dons  que  nous  prodigue,  cette  nature  si  brillante  et  si 
riche,  qui  vient  de  faire  l’objet  de  nos  méditations;  sans 
elle,  le  spectacle  des  merveilles  que  l’univers  offre  a nos 
yeux  ne  serait  pour  nous  qu’une  école  bien  imparfaite. 
Heureux  qui  en  sent  tout  le  prix  ! 

Un  des  premiers  biens  dont  elle  devient  pour  nous  la 
source,  est  d’éclairer  et  de  fixer  notre  esprit  sur  les  objets 
les  plus  importants.  Tous  les  hommes  ont  eu  l’idée  et  le 
sentiment  d’une  cause  première  , d’une  intelligence  su- 
prême; mais  lorsqu’ils  n’ont  pas  été  éclairés  par  la  révé- 
lation , où  la  plaçaient-ils?  quelles  notions  s’en  sont-ils 
formées?  quel  culte  lui  rendaient-ils?  Sur  tous  ces  points, 
que  de  fausses  idées!  quel  amas  de  superstitions!  Dans 
les  philosophes  eux  mêmes,  que  de  systèmes,  pires  encore 
pour  la  plupart  que  les  croyances  les  plus  communes,  et 
que  les  traditions  populaires!  Sur  l’homme,  sur  son  ori- 
gine, sur  son  état  actue 1,  sa  destination,  combien  d’incerti- 
tudes, d’erreurs  et  de  fictions,  sous  l’enveloppe  desquelles 
cependant  on  découvre  une  foule  de  vérités  altérées  , qui 
ne  se  retrouvent  dans  toute  leur  suite  et  toute  leur  pureté 
que  dans  nos  livres  saints!  La  religion  révélée  a pu  seule 
dissiper  ces  épaisses  ténèbres  ; elle  nous  a donné  de  Dieu, 
de  son  unité,  de  ses  attributs  , la  connaissance  la  plus  dis- 
tincte, celle  qui  convenait  à sa  nature;  elle  nous  a ius- 


DE  LA.  NATURE. 


299 


truits  sur  l’homme  et  sur  sa  véritable  fin,  de  manière 
que  nous  ne  fussions  plus  une  énigme  à nous-mêmes.  Sur 
ces  articles  etsur  tout  ce  qu’elle  nous  enseigne  , elle  fait 
cesser  nos  doutes  par  le  poids  d’une  autorité  bien  supé- 
rieure à celle  de  notre  faible  raison  abandonnée  à elle- 
même.  Au  sein  de  l’Église  catholique  , toujours  une , 
toujours  uniforme  dans  sa  doctrine,  toujours  visible  dans 
son  chef  et  dans  la  succession  constante  de  ses  pasteurs 
légitimes,  qui  remonte  jusqu’aux  apôtres,  cette  autorité 
si  nécessaire  à l’homme,  fixe,  détermine,  rassure  et  met 
en  repos  notre  esprit  naturellement  inquiet  et  chancelant, 
avide  de  nouveautés,  courant  pour  l’ordinaire  après  la 
vérité,  par  la  voie  de  l’opinion,  par  l’imagination  et  par 
les  sens , s’égarant  à chaque  pas , revenant  sans  cesse  sur 
lui-même,  tant  qu’il  lui  reste  assez  de  droiture  et  de  dis- 
cernement pour  s’apercevoir  ou  se  douter  au  moins  de 
ses  écarts  , et  se  faisant  un  tourment  continuel  de  ses 
variations,  de  ses  incertitudes  et  de  ses  recherches.  Je  le 
demande  en  particulier  à quiconque  est  revenu  à la  re- 
ligion après  avoir  erré  trop  longtemps  dans  le  dédale 
tortueux  des  vains  systèmes  delà  moderne  philosophie  ; 
n’est-ce  pas  là  ce  qu’il  a éprouvé  avant  son  retour,  et  ce 
qui  lui  fait  sentir  si  vivement  aujourd’hui  tout  le  prix  de 
la  révélation? 

Elle  ne  se  borne  pas  à éclairer  et  à fixer  notre  esprit. 
En  tournant  notre  sensibilité  vers  les  plus  grands  objets 
et  les  plus  propres  à lui  fournir  un  aliment  convenable, 
en  lui  donnant  toute  l’élévation  et  toute  l'étendue  qu’elle 
doit  avoir,  la  religion  révélée  remplit  notre  cœur.  Il  n’est 
point  d'âme  plus  délicate , plus  sensible  en  effet  que  lame 
vraiment  religieuse.  Et  pour  qui  est-elle  si  sensible? 
Pour  l’auteu r de  son  être , pour  la  source  de  toute  beauté , 
de  tout  bien;  pour  ce  Dieu  souverainement  parfait , sou- 
verainement aimable,  que  la  religion  lui  a appris  à con- 
naître, à aimer  par-dessus  toutes  les  créatures  qui  ne 
sont  que  l'ouvrage  de  ses  mains.  Pour  qui  est-elle  si  sen- 
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sible  encore?  Pour  tous  les  hommes,  qu’elle  voit  tous, 
sans  exception , dans  celui  qui  les  a formés , qui  a gravé 
en  eux  les  premiers  traits  de  son  image,  qui  les  a tous 
couverts  et  teints,  en  quelque  sorte,  du  sang  de  Jésus^ 
Christ  ; qui  a voulu  les  lier  tous  entre  eux  par  cette  charité 
qui  fait  son  essence,  selon  ce  beau  mot  de  saint  Jean  : 
Dieu  est  charité.  C’est  ce  sentiment  qu’elle  puise  en  Dieu 
même  qui  la  guide,  qui  l’inspire,  et  qu’elle  met  à la  place 
du  vil  égoïsme,  de  l'abjection  du  moi  humain  , du  vice 
odieux  de  la  personnalité.  Dans  ces  affections,  dans  ces 
nobles  penchants,  s’ouvre  pour  elle  une  source  féconde 
des  plus  douces  jouissances.  Son  cœur  est  plein  de  ce 
qu’il  sent;  et  quel  sentiment  plus  délicieux  que  celui  de 
la  bienveillance , de  la  charité , qui  dilate  le  cœur,  qui 
l’agrandit , tandis  que  tout  autre  sentiment  le  resserre, 
le  concentre,  le  dégrade  et  le  flétrit.  C’est  la  charité 
chrétienne  qui  fait  les  Vincent  de  Paul , les  Fénelon,  les 
Belzunce , les  sœurs  de  la  charité , les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne , etc. 

En  augmentant  notre  sensibilité  et  en  la  dirigeant  vers 
sa  véritable  fin,  en  ramenant  toutes  nos  affections  à ce 
qui  doit  être  le  premier  et  le  principal  objet  de  notre 
amour,  la  religion  du  chrétien  amortit  le  feu  de  nos  pas- 
sions ou  met  un  frein  à leur  violeuce  ; elle  nous  apprend 
à nous  renoncer,  à nous  vaincre  nous- mêmes,  et  nous 
forme  à toutes  les  vertus  dont  elle  nous  donne  les  idées 
les  plus  justes,  dont  elle  nous  offre  les  plus  puissants 
motifs , en  même  temps  qu’elle  nous  fournit  les  secours 
les  plus  sûrs  pour  nous  aider  à les  pratiquer.  Pour  peu 
que  l’on  connaisse  le  cœur  humain,  on  comprend  assez 
quelle  peut  être  la  cause  secrète  de  l’espèce  d’antipathie 
que  nourrissent  certaines  gens  pour  le  christianisme  : ce 
ne  sont  pas  taut  ses  mystères  qui  les  en  éloignent,  que  la 
sévérité,  ou  pour  mieux  dire  la  pureté  de  sa  morale. 
Des  mystères!  Et  où  ne  s’en  rencontre-t-il  pas  ? La  nature 
nous  en  montre  de  toutes  paris  qui  surpassent  toute  notre 
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intelligence , et  que  cependant  les  faits  nous  forcent  de 
croire.  Les  plus  grands  génies , les  hommes  les  plus  rares 
et  les  plus  transcendants  ont  cru  la  religion  avec  ses 
mystères.  Mais  ce  qui  lui  suscite  les  plus  mortels  ennemis, 
c’est  l’opposition  constante  qu’ils  trouvent  entre  elle  et 
leurs  passions;  c’est  que  non-seulement  elle  condamne 
leurs  penchants  les  plus  chers,  mais  qu’elle  les  empêche 
souvent  de  les  satisfaire,  soit  en  armant  contre  eux  et 
contre  leurs  criminelles  atteintes  l’opinion  publique  , soit 
en  prêtant  des  armes  au  sexe  le  plus  faible  pour  se  dé- 
fendre de  leurs  attaques  et  échapper  à leur  séduction. 

La  religion  révélée , en  nous  aidant  à triompher  de 
nos  propres  passions  par  les  motifs  et  les  secours  qu’elle 
nous  présente,  nous  rend  toute  notre  grandeur  réelle. 
La  révélation  nous  ramène  à la  dignité  de  notre  origine, 
et  rétablit  tous  les  traits  augustes  de  cette  image  de  lui- 
même  que  le  Créateur  a gravée  dans  notre  âme,  mais 
que  la  dégradation  de  la  nature  humaine  par  le  péché  y 
a si  malheureusement  défigurée.  Que  l’on  compare  cet 
homme  spirituel  et  céleste , renouvelé  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  tel  que  nous  le  peignent  les  livres  du 
Nouveau-Testament,  cet  homme  dont  les  vues  sont  si 
nobles  et  si  pures,  qui  vit  uniquement  de  la  vie  de  la  foi, 
et  ne  se  conduit  que  par  ses  maximes  , qui  fait  toute  son 
étude  de  se  rapprocher  de  son  modèle , en  imitant  autant 
qu’il  est  en  lui  toutes  ses  perfections;  qui  tend  à l’éternité 
et  y place  toutes  ses  richesses  en  les  versant  dans  le  sein 
des  malheureux  qu’il  soulage,  qu’il  soutient  par  ses 
exemples  et  par  ses  discours  quand  il  ne  peut  le  faire 
aussi  par  ses  aumônes;  qui,  embrasé  du  feu  de  la  plus 
ardente  charité,  n’emploie,  à l’exemple  de  son  divin 
Maître,  tous  ses  moments,  tous  ses  moyens  qu’à  faire  du 
bien  ; qu’on  le  compare  à l’homme  charnel  et  terrestre 
qui  n’aspire  qu’à  des  jouissances  passagères,  qui  ne  vit 
que  pour  ce  monde  vain  et  périssable;  qui  se  roule  dans 
la  fange  des  plaisirs  les  plus  honteux  ; qui  se  montre  bar- 
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bare  et  dénaturé  quand  il  rencontre  quelque  obstacle  à 
la  fougue  de  ses  désirs;  qui  ne  cherche  que  son  propre 
avantage,  quelque  effet  qui  puisse  en  résulter  pour  le 
malheur  des  autres  ; et  combien  ne  sera-t-on  point  étonné 
de  voir  dans  la  nature  humaine  ce  contraste  si  frappant  : 
d’un  côté  l'homme  qui,  formé  par  la  religion,  nous  fait 
admirer  en  lui  l’âme  la  plus  élevée,  la  plus  grande,  tenant 
en  quelque  sorte  de  la  nature  des  anges  dans  un  corps 
dont  les  liens  le  captivent;  et  d’un  autre  côté,  un  être 
abruti  par  ses  penchants  désordonnés;  disons  plus  vrai, 
un  être  plus  vil  et  pire  mille  fois , par  l’abus  de  sa  raison , 
que  les  brutes  elles-mêmes.  Ici  se  rend  également  sensible 
l’énorme  différence  qui  est  entre  la  religion  et  une  fausse 
philosophie;  celle-ci  remplit  l’homme  d’enflure  et  de 
bassesse;  el,!e  l’enorgueillit  et  le  dégrade;  elle  lui  fait 
considérer  comme  abjecte  sa  propre  nature,  qu’elle  le 
porte  à confondre  avec  celle  des  êtres  qui  lui  sont  le  plus 
inférieurs,  et  elle  lui  fait  en  même  temps  tourner  toute 
sa  vanité,  tout  son  orgueil  sur  lui-même  : l’autre  le  rend 
humble,  et  lui  donne  toutefois  la  plus  haute  idée  de  son 
origine,  de  son  être  et  de  sa  destination. 

La  religion  révélée  épure  et  accroît  nos  plaisirs.  Elle 
les  épure  en  ne  nous  en  permettant  aucuns  qui  ne  soient 
dans  l’ordre,  qui  ne  soient  avoués  par  la  plus  saine  rai- 
son, comme  par  l’esprit  même  du  christianisme  : elle 
leur  ôte  par  là  tout  ce  qu’ils  pourraient  avoir  de  dange- 
reux , et  ne  leur  laisse  que  ce  dont  on  peut  jouir  sans 
crainte  et  sans  remords.  Elle  les  accroît  en  répandant  un 
charme  inexprimable  sur  toute  la  nature.  Combien  tous 
les  agréments  et  toutes  les  richesses  qu’elle  nous  présente 
acquièrent  de  prix  à nos  yeux  lorsque  nous  les  ramenons 
à celui  qui  en  est  l’auteur,  que  nous  y retrouvons  par- 
tout sa  bonté,  sa  magnificence  et  ses  œuvres!  Avec  quel 
attendrissement  on  se  dit  à soi-même  : c’est  au  père  le 
plus  tendre,  c’est  à l’ami  le  plus  généreux,  c’est  à notre 
bienfaiteur  de  tous  les  jours,  de  tous  les  moments  que 
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je  suis  redevable  de  ce  spectacle  si  admirable,  si  varié  et 
toujours  nouveau  qu’il  étale  à mes  regards  ; de  ces  biens 
si  multipliés,  si  divers  dont  il  me  comble  ! Quelle  éléva- 
tion, quels  ravissements,  quelles  délices  ineffables  une 
âme  sensible  ne  puise-t-elle  pas  dans  de  semblables  pen- 
sées? Et  c’est  la  religion  , c’est  la  piété  qui  les  fait  naître 
et  qui  les  lui  rend  habituelles. 

Non-seulement  la  religion  chrétienne  épure  et  aug- 
mente nos  plaisirs,  elle  nous  console  dans  nos  peines. 
Hors  d'elle,  où  puiser  des  forces  pour  les  soutenir  avec 
résignutiou,  avec  courage,  lorsqu’elles  sont  portées  à 
un  certain  excès?  Où  trouver  des  motifs  pour  nous  les 
rendre  chères?  Elle  seule  peut  nous  faire  aimer  les  souf- 
frances comme  moyen  d’expiation,  comme  une  source  de 
mérites,  comme  un  sujet  de  conformité  avec  cet  Homme- 
Dieu  qui  a daigné  tout  souffrir  pour  nous  ; comme  l'en- 
tier accomplissement  des  vues  miséricordieuses  de  Dieu 
à notre  égard,  et  la  voie  la  plus  assurée,  le  gage  le  plus 
certain  de  notre  bonheur  futur,  ce  qui  fait  dire  à l’un 
des  apôtres  : « Regardez  comme  le  sujet  d’une  extrême 
«joie  les  diverses  tribulations  qui  vous  arrivent,  sachant 
« que.  l’épreuve  de  votre  foi  produit  la  patience,  et  que  la 
« patience  fait  un  ouvrage  parfait  (1).  » 

Enfin  la  religion  révélée  nous  offre  en  Jésus-Christ  le 
législateur  le  plus  sage,  celui  qui  nous  a tracé  les  plus 
pures  maximes,  et  dont  ses  ennemis  eux- mêmes  sont  for- 
cés d’admirer  la  morale  sainte  et  sublime,  le  modèle  le 
plus  accompli  et  le  plus  proportionné  cependant  à la  na- 
ture humaine  que,  dans  sa  personne,  il  a unie  à la  divi- 
nité, le  rédempteur  des  hommes,  le  plus  puissant  mé- 
diateur, selon  le  mot  de  Montesquieu,  entre  un  grand 
juge  et  de  grands  coupables,  l'hostie  la  plus  propice,  la 
victime  la  plus  capablede  rendre  à Dieu  la  gloire  que  le 
péché  lui  avait  enlevée,  d’honoier  dignemeut  l’Être  su- 


(1)  Jac.  c.  i , v.  2,  3,  4. 
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prême  en  comblant  l’intervalle  qui  est  entre  le  fini  et 
l’infini,  d’exalter  nos  mérites  et  de  remplir  toutes  nos 
espérances. 

Ainsi  le  christianisme  nous  offre-t-il  le  plus  beau  plan 
de  religion  et  la  plus  divine  économie  : nulle  part  elle 
ne  se  dément;  et  ce  qui  n’est  arrivé  dans  aucune  secte, 
dans  aucune  école  de  philosophes,  ce  qui  ne  pouvait 
appartenir  qu’à  des  hommes  inspirés  d’en  haut , parmi 
tant  d’écrivains  du  Nouveau-Testament,  aucun  d’eux 
n’a  montré  la  plus  légère  différence  de  sentiment,  la 
moindre  variété  dans  le  dogme  et  dans  la  morale. 

Et  je  pourrais  ne  pas  aimer  cette  religion  sainte,  la 
seule  véritable  ! Ah  ! j’y  tiens  de  toute  la  force  dont  je 
tiens  à Dieu,  qu’elle  nous  a si  bien  appris  à connaître, 
à aimer,  à adorer  et  à servir  en  esprit  et  en  vérité  ; à mes 
semblables , qu’elle  nous  rend  si  chers,  et  en  faveur 
desquels  elle  nous  porte  à nous  oublier  nous-mêmes,  à 
nous  sacrifier  tout  entiers  ; à la  vérité,  dont  elle  a tous 
les  caractères,  et  pour  laquelle  cette  sainte  religion,  qui 
fait  seule  les  cœurs  vraiment  droits,  nous  inspire  le  plus 
grand  respect,  comme  le  zèle  le  plus  vif  et  le  plus  sin- 
cère; à la  vertu,  quelle  forme  en  nous  d’après  les  idées 
les  plus  saines,  par  les  plus  puissants  motifs  et  par  les  se- 
cours les  plus  efficaces;  au  bonheur,  enfin,  dont  elle  est 
pour  nous  la  source  la  plus  réelle  et  la  plus  féconde,  dans 
cette  vie  même,  autant  qu’on  peut  le  trouver  ici-bas, 
mais  surtout  dans  une  vie  meilleure  quelle  nous  garan- 
tit et  qu’elle  nous  prépare. 


CCCXXVir  CONSIDÉRATION. 

Idées  sur  le  bonheur  de  l'homme  dans  l’autre  vie. 

Dieu  nous  comble  de  biens  sur  la  terre  : mais  que  sont 
ces  biens,  auprès  de  ceux  que  l’œil  n’a  jamais  vus,  que 
l’oreille  n’a  jamais  entendus,  et  que  Dieu  a préparés  à 
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ceux  qui  l’aiment!  L’homme  n’est  pas  plus  capable  de  se 
représenter  la  véritable  nature  des  biens  à venir,  que 
l’être  destitué  de  raison  ne  peut  se  représenter  les  plaisirs 
intellectuels  de  l’homme.  Comment,  en  effet,  parvien- 
drais-je à connaître  des  objets,  qui,  pour  être  saisis  ou 
conçus,  supposent  d’autres  facultés  que  les  miennes,  ou 
du  moins  des  facultés  tout  autrement  perfectionnées? 
Cependant  si  un  voile  épais  dérobe  à mes  regards  ces  biens 
après  lesquels  mou  cœur  soupire,  il  m’est  au  moins  donné 
d’entrevoir  quelques-unes  de  ces  principales  sources  d’ou 
ils  découleront. 

L’homme  possède  trois  facultés  éminentes  : la  faculté 
de  connaître,  la  faculté  à' aimer,  et  celle  d ' acjir.  Ces  fa- 
cultés sont  perfectibles  à l’infini  ; et  deux  moyens  princi- 
paux pourront  les  perfectionner  dans  le  monde  à venir  : 
des  sens  plus  exquis,  et  de  nouveaux  sens. 

Nos  sens  actuels  sont  susceptibles  d'un  degré  d’éten- 
due et  de  finesse  bien  supérieur  à celui  que  nous  leur 
connaissons  ici-bas.  Nous  pouvons  même  nous  faire  une 
idée  de  cet  accroissement,  par  les  effets  prodigieux  de 
nos  instruments  d’optique.  Qu’on  se  figure  un  des  anciens 
philosophes  observant  une  mite  avec  nos  microscopes, 
ou  contemplant  avec  nos  télescopes  Jupiter  et  ses  lunes  : 
quels  n’eusseut  pas  été  sa  surprise  et  son  ravissement  ! 
Quels  ne  seront  point  aussi  les  nôtres,  quand,  revêtus  de 
ce  corps  spirituel  que  la  révélation  nous  promet  après  la 
résurrection,  nos  sens  auront  acquis  toute  la  perfection 
qu’ils  peuvent  recevoir!  Nos  yeux,  réunissant  alors  les 
avantages  des  télescopes  et  des  microscopes,  se  propor- 
tionneront à toutes  les  distances  : et  combien  les  verres 
de  ces  nouveaux  instruments  seront-ils  supérieurs  à ceux 
dont  l’art  se  glorifie  ! I l en  sera  de  même  des  autres  sens 
qui  nous  seront  rendus.  Quels  ne  seront  point  les  rapides 
progrès  de  nos  connaissances,  lorsqu’il  nous  sera  donné 
de  découvrir  les  premiers  principes  des  corps!  Nous  ver- 
rons alors  par  intuition,  ce  que  nous  tentons  de  deviner 
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à l’aide  du  raisonnement  ou  des  calculs.  Une  multitude 
de  rapports  nous  échappent,  précisément  parce  que  nous 
ne  pouvons  apercevoir  la  figure,  les  proportions,  l’ar- 
rangement de  ces  particules  infiniment  petites,  sur  les- 
quelles repose  tout  le  grand  édifice  de  la  nature. 

11  ne  nous  est  pas  plus  difficile  de  concevoir  que  dans 
l’économie  future  de  nouveaux  sens  soient  ajoutés  à ceux 
que  nous  possédons.  Ces  sens  nous  manifesteront,  dans 
les  corps,  des  propriétés  qui  nous  seront  toujours  incon- 
nues ici-bas.  Combien  de  qualités  sensibles  que  nous  igno- 
rons encore,  et  que  nous  ne  découvrirons  point  sans 
étonnement!  Combien  de  forces  dont  nous  ne  soupçon- 
nons pas  même  l’existence  , parce  qu’il  n’est  aucun  rap- 
port entre  les  idées  que.  nous  acquérons  par  nos  sens  ac- 
tuels, et  celles  que  nous  pourrions  nous  former  par  d’au- 
tres sens  ! Ces  sens  nouveaux  seront  en  rapport  avec  le 
monde  à venir,  qui  est  notre  véritable  patrie. 

Élevons  nos  regards  vers  la  voûte  étoilée  : considérons 
cet  immense  assemblage  de  soleils  et  de  mondes  dissé- 
minés dans  l’espace,  et  admirons  que  l’homme  ait  une 
raison  capable  de  lui  révéler  leur  existence  et  de  s’élan- 
cer jusqu’aux  extrémités  de  la  création  ! De  quels  senti- 
ments notre  âme  ne  sera-t-elle  point  remplie,  lorsque, 
après  avoir  connu  à fond  l’économie  d’un  de  ces  mondes, 
nous  volerons  vers  un  autre  , et  que  nous  comparerons 
entre  elles  ces  deux  économies! 

Mais  la  raison  de  l’homme  perce  encore  au  delà  de 
tous  les  globes  : elle  s’élève  jusqu’au  ciel  où  Dieu  habite, 
elle  y contemple  son  trône  auguste,  elle  voit  toutes  les 
sphères  rouler  sous  ses  pieds  et  obéir  à l’impulsion  que  sa 
main  puissante  leur  a imprimée;  elle  entend  les  accla- 
mations de  toutes  les  intelligences,  et  mêlant  ses  adora- 
tions et  ses  louanges  aux  chants  majestueux  de  ces  hié- 
rarchies célestes,  elle  lui  adresse,  dans  le  sentiment 
profond  de  son  néant,  le  cantique  que  feront  a jamais 
retentir  les  bienheureux. 
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Si  la  souveraine  bonté  s’est  plu  à parer  si  richement  la 
première  demeure  de  l’homme,  si  par  son  ordre  toutes 
les  parties  de  la  nature  conspirent  ici-bas  à lui  fournir 
des  sources  intarissables  de  plaisir , quel  ne  sera  pas  le 
bonheur  dont  elle  le  comblera  dans  la  nouvelle  Jérusa- 
lem! Il  s’y  abreuvera  au  fleuve  des  délices  éternelles;  il 
ne  cessera  d'admirer  les  beautés,  la  richesse,  la  variété 
du  magnifique  spectacle  offert  à ses  regards  dans  cet  au- 
tre univers  qui  embrasse  tons  les  mondes,  et  où  l’Être 
existant  par  lui-même  donne  aux  esprits  célestes  les  si- 
gnes les  plus  augustes  de  sa  présence  adorable.  Ce, sera 
dans  ces  saintes  demeures  , au  sein  de  la  lumière,  de  la 
perfection  et  du  bonheur,  qu’initiés  dans  les  mystères 
profonds  du  gouvernement,  des  lois  et  des  dispensations 
delà  Providence,  nous  verrons  les  raisons  secrètes  de 
tant  d'événements  qui  maintenant  nous  étonnent,  nous 
confondent,  et  que,  saisissant  d’un  coup  d’œil  le  pour- 
quoi et  le  comment  de  ces  calamités,  de  ces  épreuves  , 
qui  exercent  ici-bas  la  patience  du  juste,  épurent  son 
âme , rehaussent  ses  vertus , nous  reconnaîtrons  avec 
évidence  que  tout  ce  que  Dieu  a fait  est  bon. 

Mais  que  sont  encore  toutes  ces  choses,  en  comparai- 
son de  la  contemplation  de  Dieu  lui-même  vu  face  à 
face,  et  de  la  connaissance  intuitive  de  ses  adorables  per- 
fections! Et  sur  ce  dernier  objet,  que  ne  resterait-il  pas 
à dire,  s’il  nous  était  donné  ici-bas  d’avoir  un  entende- 
ment et  un  langage  dignes  d’un  habitant  des  deux! 

Notre  faculté  à1 aimer  est  actuellement  bornée,  impar- 
faite, aveugle,  grossièrement  intéressée;  toutes  nos  af- 
fections participent  à la  chair  et  au  sang.  Notre  cœur 
étroit  a de  la  peine  à embrasser  dans  sa  charité  la  totalité 
des  hommes.  Combien  il  lui  est  difficile  de  se  concentrer 
un  peu  fortement  dans  l’Être  souverainement  aimable! 
Mais  ce  sentiment  si  expansible,  si  fécond  en  effets  di- 
vers, embarrassé  maintenant  dans  des  liens  qui  le  resser- 
rent, en  sera  un  jour  dégagé;  et  celui  qui  nous  a faits 
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pour  l’aimer  et  pour  aimer  nos  semblables,  saura  épu- 
rer nos  désirs,  et  diriger  toutes  nos  affections  vers  la 
plus  grande  et  la  plus  noble  fin.  Lorsque  nous  aurons 
été  revêtus  de  ce  corps  glorieux  que  la  foi  promet  aux 
justes,  notre  volonté  perfectionnée  n’aura  plus  que  des 
désirs  assortis  à la  haute  élévation  de  notre  nouvel 
être  : elle  tendra  sans  cesse  au  vrai  bien , au  plus  grand 
bien.  Dépouillés  pour  toujours  de  la  partie  corruptible  de 
notre  être,  et  revêtus  de  l’incorruptibilité,  nos  sens  ne 
dégraderont  plus  nos  affections;  notre  imagination  ne 
corrompra  plus  notre.cœur  ; les  grandes  et  magnifiques 
images  qu’elle  lui  offrira  sans  cesse,  vivifieront,  échauf- 
feront tous  ses  sentiments;  notre  puissance,  d’aimer  s’exal- 
tera, se  déploiera  de  plus  en  plus  ; et  la  sphère  de  son 
activité  s’agrandissant  à l’infini,  embrassera  les  intelli- 
gences de  tous  les  ordres,  et  s’abîmera  dans  ce  Dieu  qui 
est  la  charité  par  essence. 

La  force , comme  la  portée  de  nos  organes,  est  ici- bas 
très-limitée.  Nous  ne  saurions  les  exercer  pendant  un 
temps  un  peu  long  sans  éprouver  bientôt  un  sentiment 
incommode  et  pénible.  Nous  avons  à surmonter  une  ré- 
sistance continuelle  pour  nous  transporter,  ou  plutôt 
pour  nous  traîner  d’un  lieu  à un  autre.  Notre  attention 
s’affaiblit  en  se  partageant,  et  se  consume  par  une  ap- 
plication trop  soutenue;  notre  mémoire  ne  retient  qu’a- 
vec effort  ce  que  nous  lui  confions;  l’àge  et  mille  acci- 
dents la  menacent,  l’altèrent,  la  détruisent;  notre  rai- 
son, par  la  correspondance  établie  entre  l’àme  et  le 
corps,  tient  elle-même  à quelques  fibres  délicates,  que 
des  causes  assez  légères  peuvent  déranger;  enfin,  notre 
machine  entière  est  toujours  près  de  succomber  sous  le 
poids  et  par  l'action  continuée  de  ses  ressorts.  Le  corps 
spirituel,  au  contraire,  ne  sera  sujet  à aucune  altéra- 
tion ; il  obéira  toujours  avec  une  extrême  promptitude  et 
la  plus  grande  facilité  à toutes  les  volontés  de  notre  âme, 
et  nous  nous  transporterons  d'un  monde  dans  un  autre 
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arec  une  célérité  sans  mesure.  Sous  cette  économie  de 
gloire,  nous  exercerons  sans  fatigue  toutes  uos  faeultés; 
notre  attention  pourra  saisir  à la  fois  un  très-grand  nom- 
bre d’objets  plus  ou  moins  compliqués;  elle  les  péné- 
trera intimement;  elle  en  découvrira  les  ressemblances 
et  les  dissemblances  les  plus  légères.  Ce  qui  sera  une  fois 
entré  dans  notre  mémoire  ne  s’en  effacera  jamais;  elle 
s’enrichira  de  cette  sorte  à l’infini;  elle  s’incorporera, 
pour  ainsi  parler,  des  mondes  entiers  dont  elle  ne  ces- 
sera de  retracer  à notre  esprit,  sans  altération,  sans  con- 
fusion, l’immense  histoire  et  toute  l’harmonie. 

Oh!  que  ces  ravissantes  idées  sont  propres  à élever  et 
agrandir  notre  âme,  à balancer  et  adoucir  toutes  les 
épreuves  de  cette  vie  mortelle,  à soutenir  et  augmenter 
notre  patience,  notre  résignation,  notre  courage,  à 
nourrir,  à exalter  tous  nos  sentiments  de  reconnaissance , 
d’amour  et  de  vénération  pour  cette  bonté  adorable  qui 
nous  appelle  à la  jouissance  de  la  plus  entière  félicité! 
Comment  les  hommes  peuvent-ils  préférer  des  vanités  à 
des  biens  infinis!...  Ah!  c’est  qu’ils  ne  connaissent  point 
Dieu;  c’est  qu’ils  ne  cherchent  point  à le  connaître!  Ils 
vous  trouveraient,  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  vie  pure  et  bienheureuse  de  tous  ceux  qui  vi- 
vent véritablement,  s’ils  vous  cherchaient  au  fond  de 
leur  âme.  Mais  parce  que  vous  êtes  au  dedans  d’eux,  où 
ils  ne  rentrent  jamais,  et  qu’au  dehors  ils  s’arrêtent  aux 
choses  visibles,  vous  êtes  pour  eux  un  Dieu  caché.  Ils 
vous  ont  perdu  en  se  perdant  eux-mêmes.  L’ordre  et  la 
beauté  que  vous  avez  répandus  sur  toutes  vos  créatures 
comme  desdegrés  pour  élever  l’homme  à vous,  sont  de- 
venus des  voiles  qui  vous  dérobent  à leurs  faibles  yeux.  Ils 
n’en  ont  plus  que  pour  voir  des  ombres.  La  lumière  les 
éblouit.  Ce  qui  n’est  rien,  est  tout  pour  eux;  ce  qui  est 
tout,  ne  leur  semble  rien.  Cependant,  qui  ne  vous  voit 
pas  n’a  rien  vu;  qui  ne  vous  goûte  point  n’a  jamais  rien 
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senti  : il  est  comme  s’il  n’était  point,  et  sa  vie  entière 
n’est  qu’un  songe  malheureux. 

O mon  Dieu!  donnez  cà  cet  ouvrage,  fait  pour  rappeler 
à vous  ceux  qui  s’égarent,  et  pour  vous  attacher  plus 
fortement  encore  les  âmes  tendres  et  sensibles,  je  ne  dis 
pas  seulement  quelque  partie  de  ces  charmes  que  vous 
avez  répandus  sur  toute  la  nature,  mais  cet  esprit  vivi- 
fiant qui  échauffe,  qui  embrase  tous  les  cœurs!  Sans 
vous,  tous  nos  efforts  sont  faibles  et  vains  : avec  vous, 
toute  faiblesse  est  force  et  puissance.  Quand  les  rudes 
aquilons  ont  ravagé  la  terre,  vous  appelez  le  plus  fai- 
ble des  vents  : à votre  voix,  le  zéphyr  souffle,  la 
verdure  renaît,  la  douce  primevère  et  l’humble  violette 
teignent  d’or  et  de  pourpre  la  surface  des  Doirs  rochers. 
Exaucez  mes  vœux  les  plus  ardents,  et  qu’en  déployant 
ici  la  grandeur  de  vos  bienfaits  et  la  beauté  de  vos 
œuvres,  je  puisse  faire  naître  dans  tous  vos  enfants  l’a- 
mour de  leur  auteur! 
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